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On a cru pendant loag-tempt que tel Etsai tur la vie «i 
Um ouvrages <ÏHelvéUui avait é\i trouvé dans les papiers de 
Oucloa : mais Saint-Lambert s'en est déclare l'auteur, et. l'a 
placé dans set OEuvre$ philoaophiqueê , comme un hommage 
r^ndtt, 4 JfUmtié et au^ mérite, ■ ■ . \ 
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ESSAI 

SOK 

LA VIE ET tES OUVRAGES B'HELVÉTIUS, 

PAH SAINT-LAMBERT. 



OLiLiiDE-ADRiEir Helv^tius oaquit k i»aris au Oioia 
de janvier 171a, de Jean-Adrien Helvétius et de 
Gabrielle d'Armancourt. La famille des Helvétius 
originaire du Palatinat, y fut persécutée du temps 
de la réforme, fet s'établit en Hollande, où plu- 
sieurs d'entre eux ont possédé des emplois hono- 
rables. 

Le bisaïeul d'Helv^tius , prcnaief médecin des 
armées de la république , mérita qu'elle fit frapper 
des médailles en l'honneur des services qu'il lui 
avait rendus. 

Le fiïs de cet homme illustre vint à Paris fort 
jeune. Il y fut connu sous le nom de médecin hol- 
landais , et nous lui devons l*ipécacuanha : iï avait 
appris l'usage de cette racine d'un de ses parens, 
gouverneur de Batavia; il s'en servit avec beaucoup 
de succès à Paris et dans nos armées. Louis XIV 
dont les grâces étaient si souvent ce que doivent 
être les grâces des rois , c'est-à-dire des récompen- 
ses, lui donna des lettres de noblesse, et la cbarge 
d'inspecteur - général des hôpitaux. Il mourut à 
taris en 1717 , regretté dés pauvres et des gens de 
bien. > 

Un de ses fils, héritier de ses talens, cultiva, 
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4 ESSAI SUB LA TIE 

comme lui , la médecine avec gloire. Il était jeune 
encore ; lorsqu'il sauva le i^oi régnant d'une maladie 
dangereuse dont ce prince fut attaqué à l'âge dç 
sept ans. Il fut depuis premier i^édecin de la reine, 
et mérita la confiance et les bontés de cette prin- 
cesse. Il ftit, àYefsÂillês,r&ini de tonleâ Ids maison^ 
dont il était le médecin. II recevait chez lui un 
grand nombre de pautrés , H allait Toir assidû- 
ment ceux que leurs infirmités^retenaient chez eux.- 

II aimait beaucoup sa femrïie, qui était belle et 
attachée à son mari , comme à tous ses devoirs. lU 
aimèrent tendrement leur fils , et s'occupèrent 
également de son éducation et du soin de rendre 
son enfance heureuse. Il n'avait pas cinq ans .lors- 
qu'ils le éonfièrent à M. Lambert, homme sage et 
sensible, qui lui a survécu et a long-temps 'pleuré 
son élève. 

Il n'y avait point de travail que l'envie de plaire à 
un tel précepteur ne fît entreprendre au disciple. 
Il eut de bonne heure le goût de la lecture. Il est 
vrai qu'il n'aima d'abord que les contes de fées et 
des livres où régnait le merveilleux. Mais il leur 
'associa bientôt Lafontaîne, et même Despréaux, 
dont les ouvrages charment les homiriei de goût , 
mais ne devraient pas charmer l'enfance.' 

Onvenait de mettre le jeune Helvétitls au col- 
lège. Lorsqu'il lût riliade et Quinte -Curce, ces 
deux lectures changèrent son caractère: il était fort 
timide , il devint audacieux. Son goût pour l'étude 
fut suspendu pendan|: quelque temps. Il voulait 
entrer au service, et ne respirait que la guerre. 

D'abord le despotisme de ses régens, leur tbi^ 
menaçant , et la contrainte , Te révoltèrent ; les oc- 
cupations minutieuses dont on le surchargeait, le 
dégoûtèrent ; il ne fit que des progrès médiocres. 
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ET LES OUVRAGES d'hELVÉtICS. 5 

Mais, p>arvenu à la rhétorique, le P. Porée , son 
régent dans cette classe , s'aperçut que cet écolier 
était très-sensible aux éloges , et en louant ses pre- 
miers efforts , il lui en fît faire de plus grands. I^es 
amplifications étaient à ta mode au collège. Le 
P. Porée trouva dans celles dllelvétîus plus d'idées 
et d'images que dans celles de ses autres disciples : 
de ce moment, il lui donna une éducation particur 
Jière. Il lisait avec lui les meilleurs auteurs anciens 
et modernes , et lui en faisait remarquer les beautés 
et les défauts. Ce père n'écrivait pas avec goût , 
mais il avait d'excellens principes de littérature. 
, C'était un bon maître et un méchant modèle. Il 
avait surtout le talent de connaître la mesure d'es- 
prit et le caractère' de ses élèves, et la France lui 
doit plus d'un grand homme dont il a deviné et 
hâté le génie. 

La première jouissance de la gloire en augmente 
l'amour. Le jeune Helvétius , comblé d'éloges dans 
les eserpices publics de son collège, voulut réussir 
dans tout ce qui pouvait être loué. Il avait d'abord 
détesté la danse et l'escrime : il excella depuis dans 
ces deux arts. Il a même dansé à l'Opéra sous le 
nom et le masque de Javillier^i), et a été très- 
.applaudi. 

Son émulatiim, qui s'étendait à tout, ne prit ja- 
mais le caractère de t'envie. 11 aimait ses jeunes 
rivaux; il avait gagné leur confiance. Ils étaient 
sûrs de sa discrétion dans les petits complots que 
la sévérité des maîtres et le besoin du plaisir ren* 
«lent si communs parmi les jeunes gens. 

IJ était «ncore au collège, lorsqu'il connut le 
livre de V entendement humain. Ce livre fit une ré- 
volution d^os ses idées. Il devint un zélé disciple 
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6 ■ ■ ESSAI sua LA VIE 

de Locke , mais disciple comme Aristote l'a été de 

Platon , en ajoutant des découvertes à celles de son 

maître. 

Il porta dans l'étude du droit l'esprit philosc 
phique que Locke lui avait inspiré. Il cherchait. 
dès lors les rapports des lois avec la nature et le 
bonheur des hommes. 

Son père , dont la fortune était médiocre , et qui 
avait encouru la disgrâce du cardinal de Fleuri par 
son attachement à M. le Duc, le destinait à la 
finance, comme à un état qui pouvait l'enrichir et 
lui laisser le temps de faire usage de ses talens. Il 
l'envoya chez M. d'Armancourt , son oncle mater- 
nel, directeur des fermes à Caen. Là, Helvétius 
fut occupé des lettres et de la philosophie , plus 
que de la finance ; et plus occupé des femmies que 
des lettres et de la philosophie. Il apprit cependant 
en peu de temps, et presque sans y songer, tout 
ce que doit savoir un financier. 

Il avait vingt-trois ans , lorsque la reine ( Marie 
Leckzinska) , qui aimait M. et M" Helvétius, obtint 
pour leur fils une place de fermier-général. Il n'eut 
d'abord que le titre et une demi-place , mais M- Orrl 
lui donna bientôt la place entière. C'était lui don- 
ner cent mille écus de rentes. Ses parens emprun- 
tèrent les fonds qu'un fermier-général doit avancer 
au roi , et ils exigèrent de leur fils qu'il prendrait 
sur les produits de sa placé les rentes et même le 
remboursement de ces fonds. 

Il avait deux passions qui pouvaient déranger le 
financier le plus opulent : l'amour des femmes et 
l'envie de faire du bien. Mais il avait de l'ordre et 
de la probité. Au milieude tant de moyens de 
jouir, il sut jouir avec sagesse. ïl destina d'abord 
ie^ deus tieiB de 8ç» revenus ^^ reinhowsçiïiqnt de 
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ET LES OtnmAGES D BILTETIUS. 7 

tes foniib; le reste fiit consacré aux dépenses que 
son âge et la noblesse de son cœur lui rendaient 
nécessaires. 

It avait cherché, au sortir de l'enfance, à se lier 
avec les hommes célèbres dans les Jettres. Marivaux 
était de ce nombre. Cet homme , qui a mis dans 
ses romans tant d'esprit , de sentiment et de ver- 
biage , était souvent agréable dans la conversation. 
It méritait des amis par la délicatesse de son âme et 
la pureté de ses mceurs. Helvétius lui fit une pen- 
sion de deux mille francs. Marivaux, quoique un 
excellent homme, avait de. l'humeur et devenait 
aigre dans la dispute. Il n'était pas celui des amis 
d'Helvétius pour lequel celui-ci avait le plus de 
goût; mais, du moment qu'il lui eut îaÀt une pen- 
sion , il fut celui de ses amis pour lequel il eut 
le plus d'attentions et d'égards (i). 

Le fils de Saurin, de l'Acadénûe des Sciences ^ 
n'avait encore donné auctin des ouvrages qui lui 
ont fkit de la réputation ; mais il éuit connu dea 
geus de lettres comme un esprit étendu , juste et 
profond, qui avait. des oonnaiBsances variées, de 
la vertu et du goût, Il n'avait alors pour subsister 
qu'une place qui né convenait point à son carac- 
tère. Il reçut d'Helvétius une pension de mille écua , 
qui lui valut l'indépendance, le loisir de culti* 
ver les lettres, et le plaisir de sentir et de publier 
qu'il devait son bonheur à son ami. Ce digne ami , 
lorsque Saurin voulut se marier, l'obligea d'ac- 
cepter les fonds de la pension qu'il lui faisait. 

Il cherchait partout le mérite , pour l'aimer et 

O) iMoa one di«<nutioii , HarÏTanx, «'étmt emporU, ueméDagea 
point aoo ami i l«raqu'il Ait parti, Helvélil» M cODiettta Ae dire : 
Comme je lui atirais répondu, ti je Me lui ofd'S pai l'obîigfUiçn 
d'accepter nies bienfaits ! 
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leseaoarir. Quelque soin qu'il ait pris dèxKïher 
SCS inenïttU» nota potiR>ioiw préstnter une list« 
d'hommes connus qu'il a obligés : mais nous croi* 
àohs'nuinquerÀsk mémoire, si nous ositms nom- 
mer cMCE qui ûut «u bi faiblesse de rougir de ses 

MCDUrS. 

FonteAelle 'était alors à i» tète de l'empire des 
iMtras, L'^tËiid«e de ses lumières , m philosophie 
niae, la »ges»e de sa omduite, la variété de ses 
talens^reioiJoiiMneat de son «6ptit> la facilité de son 
oomm^o* , 1« Cfmdaient agpéAle k pluWQrs sortes 
de «o^éiéft^ Son indifféne^ee même était utile k sa 
CMwidiérktJi<Mi. 'ht* -ennemis de ses amis , sfirs de 
n'être pa» «ds ennemis , k voyiaieat arec plaisir. Il 
avait de f tas le mutité d'un ^ndâge, et<%lui d'a- 
roû-vu Ctt siècle brillant doQt ntitre siècle aime à 
s'entretenir. Sa tbéuio««^tait reBi^plie d'anecdotes 
iot^tiMMAfes, cpft'il reodltit plus ^intéressantes en- 
core pap la taaniènt 4c' lies placer. Ses contes et 
ses plnisanteriM ^tisucAt pcttwr. Les femmes , les 
komiaf& de U cour, les arttsttfi^ les poètCB, lespbi- 
loso^es Btmawr» «a «Mt'veNdtion. 

Helvétius feisait sa -cour k FofileB«lle. î! allait 
cbez luivomme tih disciple qui ■renaît proposer sea 
doutes avec modestie. C'était avec hii qu^I biraait 
à parïe^ de flobbes et deLodte.Cequ*!! apprit sur- 
tout de FoBtwiçlte, c'est le talent, aujoardîim..trDp 
négligé , de rendre avec clarté ses idées. 

Montesquieu n'était alors que Pautenr des tntres 
persanes. Via.a dans cet ouvrage, frivoîe eu appa- 
rence , et dans la conversatton , Hçlvétius avait 
aperçu \e guide des législateurs, MoQtesquicq de- 
vina aaaci «ptel bomnÉre sepait'uïi jour son ami. « J« 
» nesais; disait-il, si HeWétius conpatt^ supéno* 
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• nté ; mais pour moi je sens qae c'est un homme. . 
a au-d«sHi5 des autres. > 

La Henriade, poème épiqne d'un^enre tout non* 
▼eau, de» trag^ies qui btlauçaient celles de nos 
grands maîtres , l'histoire de Chaiies XII , « sopéf 
rieure i toutes les histoires écrites eu Fratnce , des 
pièces fi^tiTes 'qui fusaient oublier cette foule 
de riens agréables si communs dans -le siècle de 
Louis XIV, une philosophie lumineuse répandue 
sur plusieurs genres, beaucoup de génie , plusieurs 
sort«ftde mérite, atlâraient sur Voltaire les regarda 
de la France et de l'£urope. t^rsonne n'a plus ex- 
cité que lui l'admiration et l'envie. La partie du pu- 
blic qui ne se rend pas Técho d'hommes de lettres 
jaloux, les jeunes gens qui , daos leurs lectures , 
cherchent de bonne foi du plaisir ou des modèles, 
écrient ses admirateurs. I« reste à peu près com- 
posait le nombre de tes ennemis. Sofi amour pour 
les lettres , son brt de louer dont il n'a fait que 
tSQf d'os^ , sa politesse, son envie de plaire, ne 
powraieat calmer I4 r^e de l'mvie : il cherchait k 
s'y déipher dans ia retraite de Cirey. Hclvétitis alla 
Vj chemin il Ini coufia ses secrets les plus cfaers^ 
c'est'i-dire, le. dessein et les deux premiers, chants 
de son 'poëme du Bomkeut. Il trouva un critique 
plus éclairé que tous ceux qu'il avait consultés jus- 
qu'à ce moment, et un ami zélé pour sa gloire. 

Oavoit, parplusiears lettres de Voltaire, com- 
bâen ce gnuid Homme u'vait été ivacçi^ du génie 
d'HelvétioB. « Votre première épitre , lui ^lit-il (i)^ ' 
est ^eine d'une hovdiesse de vaison bien au-dessus 
de votiv âge, et plu* encore de nos lâches écri> 
wm qui riment yonr leam libmires, qui se res- 
serrent sous le compas d'un censeur rojal en- 

(1} \Mti* m da recueil impruné dam g« «d«us«. 
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. .vieux ou timide : misérables oiseaux k qui on Togae 
les ailes , qui veulent s'élever, et tombent en se cas- 
sant les jambes ! Vous avez un ^nie mâle ; et j'aime 
mieux quelques-unes de vos sublimes fautes , que 
les médiocres beautés dont on veut nous affadir. » 

Dans d'autres occasions, Voltaire donne à Hel- 
véttus des conseils excellens, et que noua rappor- ' 
terous parce qu'ils peuvent être utiles à quiconque 
veut écrire en vers. 

- « Je vous dirai (i), en faveur des progrès qu'un 
si bel art peut faire entre vos mains : Craignez , 
en atteignant le grand , de sauter au gigantesque : 
n'offrez que des imagés vraies ; servez-vous tou- 
jours du mot propre. Voulez-vous une petite règle 
infaillible î* la voici : Quand une pensée est juste 
et noble, il faut voir si la manière dont vous l'ex- 
primez en vers serait belle en prose; et si votre 
vers, dépouillé de la rime et de la césure , vous pa- 
rait alors chargé d'un mot superflu , s'il y a dans 
la construction le moindre défaut, «i une conjonc- 
tion est oubliée, enfin si le mot le plu« propre 
n'est pas mis à sa place , concluez que votre dia- ' 
mant n'est pas bien enchâssé. Soyez sûr que des vers 
qui auront un de ces défauts ne se feront pas re- 
lire; et il n'y a de bons vers que ceux qu'on relit, n 

Dans une autre lettre, Voltaire reprend Helvé- 
tius, qui lui avait dit trop de mal sur Boileau. « Je 
conviens, dtt^il (a), avec vous qu'il n'est pas un 
poète sublime; mais il a très-bien fait ce qu'il vou- 
lait faire. Il a mis la raison en vers harmonieux et 
pleins d'images; il est clair, conséquent, facile, 
heureux dans ses expressions ; il ne s'élève guère , 
mais il ne tombe pas; et d'ailleurs ses sujets n« 

{1} Lettre III du recueil imprimé dans ce Toliune. 

(3} Lettre VU!,, twE. . . - 



DiailizodbvGoOglc 
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comportent pas cette éléTation doot ceux que vous 
traitez sont susceptibles. Vous avez senti votre ta- 
lent comme il a senti le sien : vous êtes philoso- 
phe , vous voyez tout en grand ; votre pinceau est 
fort et hardi ; la nature en tout cela vous a mis , 
je vous le dis avec la plus grande sincérité , fort 
au-dessils de DeiBpréaux ; mais ces talens-là , quel- 
que, grands qu'ils soient, ne seront rien sans les 
siens. 3e vous prêcherai donc éternellement cet art 
d'écrire que uespréaux a si bien connu et si bien 
«nseigné , ce respect pour la langue , cette suite 
d'idées, ces liaisons , cet art aisé avec lequel il con- 
duit son lecteur , ce naturel qui est le fruit du 
génie. Envoyez-moi , mon cher ami , quelque chose 
d'aussi bien travaillé que vous imaginez noble- 
ment. 

Quelques hommes d'esprit , mais dont les idées 
n'étaient pas fort étendues , disaient souvent à 
Helvétius que la métaphysique, et en général la 
.philosophie, ne pouvait être traitée en vers. Il n'é- 
tait pas fait pour les croire ; mais quelquefois il 
avait des doutes. Voltaire le rassurait 

a Soyez persuadé, lui disait-il (i), que la sublime 
philosophie peut fort bien parler le langage des 
vers. Elle est quelquefois poétique dans la prose du 
P. Mallebranche. Pourquoi n'achèveriez-vous pas 
ce que Mallebranche a ébauché 1* C'était un poète 
manqué ; et vous êtes né poète. » 
- Voltaire avait raison. Est-ce que Lucrèce chez 
les Romains , et Pope chez les Anglais n'ont pas fait 
deux poèmes philosophiques et pourtant admira- 
bles? 

Des hommes peu éclairés , et quelques amis , 
peut-être jaloux , répétaient à Helvétius qu'il devait 

[)) l«ttr« ZI dn recueil imprimé dans ce volume. 
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13 ESSAI snt lA VIE 

son temps à d'autres études qu'à csll«s ie la poérie 
et de la philosophie, a Continuez, lui écrlTsit Vol- 
taire (i), de remplir votre àme de toutes les con- 
naissances, de tous les arts et de toutes les vertus. 
JHe craignes pas d'bomorer le Parnasse de vos talens. 
Ils vous hocheront «ins doute , parce que vous ne 
négUgerea janaaiB vos devoirs. Les fonctions de 
votre état ne sont-ellca pas quelque chose de bien 
difâcile pour une âme coniBie la vôtre? Cette 
besogne se £>it comme on règle la dépense de sa 
maisoH et le livre de son maître-d'hôtd. Quoi ! pour 
être fermier-général , on n'aurait pas la liberté de 
penter? Hi ! Atticus était fermier-général ; les die- 
valiers romaiiiâ étaient fermien -généraux. Conti- 
nuez donc , Atticus. » 

Atticus continua. Il est d'usage que la compagnie 
des fermes «nvoie dans ies provinces les fdus jeunes 
des fermiers. Ils sont chargés de s'instruire des dif- 
férentes branches des revenus , de reiller sur les 
commis, et de faire exécuter les ordonnances. Daiis 
ces voyages qu'on appelle toa^rvées, Itelvétius vi- 
sita successivement la Champagne , les deux Bour- 
gognes et le Bordelais ; et nulle part il ne se fit une 
loi de donner toujours raison aux préposés de la 
ferme ,. et tiMjours taiet axa. peuples. 11 ne voulait 
^wint recevoir l'aident des confiscations; et sou- 
vent il' dédommagea le malheureux ruiné par les ' 
vexations des employés. La fenne. n'approuva pas 
-d'aijord tiai4t de grandenr d'âme :. mais depuis , ne!- 
vétios ne fit de belles actioas qu'à ses dépens , et 
^s fermiers voulurent bien toli^«r cette conduite. 

II eut le courage d'être souvent l'orateur du peu^- 
ple auprés'de sa- compagnie et du minisire. On 
venait d'empl^^lF^r dans les salines de Lovraiite et de 

(i) Lettre Illitb feoidl inpiÎMé dass ce ifolnau. 
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FrancheOomté, une machine appelée gmâûation , 
qui diminuait la consommation du bois , mais aussi 
la qualité du sel. Helvétius proposa de détruire la 
machine , ou de diminuer le prix du sel. U est aisé 
de juger qu'il ne put rien obtenir. 

Il arrivait à Bordeaux lorsqu'on venait d*y éta- 
blir un nouveau droit sur les vins , qui désolait la 
ville et la province. U écrivit à sa compagnie contre 
le nouveau droit , et fut indigné des réponses qu'il 
reçut. Il lui échappa de dire un jour k plusieurs 
bourgeois de Bordeaux : « Tant que vous ne. ferez 
que vous plaindre , on ne vous accordera pas ce 
que vous demandez. Faites-voua craindre. Vous 
pouvez vous assembler au nombre de plus de dix 
mille. Attaquez nos employés : ils ne sont pas deux 
cents. Je me mettrai à leur tète, et nous nous dé- 
fendrons; mais enfin vous nous battrez , et on vous 
rendra. j ustice. ■» 

Heureusement ce couseil de jeune homme ne fut 
pas sliivi. Mais de retour à Paris , Helvëtiùs appuya 
si bien les plaintes des Bordelais f qu'il obtint la 
«oppression de l'impàt. 

Cependant il réprimait l'avidité des suhàltet-nes* 
il indiquait les moyens d'en diminuer le nombre, 
il proposait dé donner plus de valeur aux terres 
du domaine ; et c'est ainsi qu'il se rendait utile k'ia 
fdh à la ferme et à la ïiation. Ces services ne t'em- 
pêchaient pas d'éprouver quelquefois des dégoAts. 
Il avait «ffaire à de petits esprits, et il Uur piropo- 
sait d« grandes vnea; k des hommes endurcis par 
l'âge et parla finance, etilleur parlait d'humanité. 
Les malheureux qu'il soulageait , le commerce des 
gens de lettres , ses études et ses maîti-^ses , lui fai- 
saient à peine supporter les inconvéniens de son 
état Son père, qui avait fait de lui un fermier- 
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général , ne put jamais en faire un financier, tl avait 
remboursé ses fonds ; et malgré ses dépensés en 
plaisirs et en bonnes œuvres , il se trouvait encore 
des sommes considérables. Il acheta des terres , et 
forma le projet de s'y retirer , pour s'y livrer entiè- 
rement aux lettres et à la pbilbsophie. Mais il lui 
faltiiit une femme qu'il pût aitner , et que la retraite 
dans laquelle il voulait vivre ne rendrait pas mal- 
heureuse. 

Chez madame de Graffîgni , si connue parle joli 
roman des Lettres P&uviennes, il vit mademoiselle 
de Ligneville, et fut frappé de sa beauté et des agré- 
mens de son esprit. Mais avant de songer à l'épou- 
ser, il voulut la coiinaitre. Il la voyait souvent, sans 
lui parler'de ses desseins, et du goût qu'il aviit pour 
elle. Enfin, après an an d'obserVatioD, il vit que 
mademoiselle de Ligneville avait l'âme élevée sans 
orgueil, qu'elle supportait sa mauvaise fortune 
avec dignité , qu'elle avait du courage, de la bonté 
et de la simplicité. Il jugea qu'elle partagerait vo- 
lontiers sa retraite, et lui en fit la proposition qiii 
fut acceptée (i). Mais avant de se marier, il voulut 
quitter la place de fermier-général. 

(t) Madame Helvétîus , néeeii 1719, au château de Ligneville , en 
Lorrame, eut vingt-an fibres ini sœati. ■ 

Digne épouïe d'un -philosophe dont elle partageait les vnes hien- 
laùantes, c'était un besoin pour elle de soulager l'indigeneCi cMa 
fortune n'était à ses yeux qu'un moyen de réparer les torta de la 
oature. Sa bonté s'étendait même ïur une fonle d'anîmauz, aux- 
fcuels elle se plaisait k prodiguer jdes soins jaurnalierg. Ccflume l'hiver 
msltiptie leurs besoins aiosi que ceux des honaues , sa lolUcitude 
l'arrachait de son lit de grand matin, et elle courait donner ta 
[lâture à une nuée d'oiseaux que l'babitnde ramenait tous les joilï^ 
sur sa terrasse. ( Ployez, dans les Conseils à majîlle, le joli conte 
des Oiseaux de madame Helvétius.) 

Après avoir perdu son mari , elle fixa m résidence i Auteuil , oii 
tm nom cher à la philosophie et toutes les qualités de l'esprit et du 
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Hclvétitis, par complaisance pour son père, acheta 
la charge de maïtre-d'hôtel de la reine. Il n'était 
pas plus fait pour la cour que pour la finance. Il fut 
trèS'Senaible aux bontés de la reine. Cette princesse 
aimait les gens d'esprit, et traita bien Helvétius, 
qui'o'eut pas d'abord autant d'ennemis qu'il en 
méritait; on lut pardonna long-temps ses lumières 
et ses vertus. Sa chaige n'exigeait pas beaucoup 
de services , et lui laissait l'emploi de son temps. 

Il se maria enfin au mois de juillet i ^5 1 , et partît 
sur-le-cbamp pour sa terre de Voré. Il y menait 
avec lui deux secrétaires , qui lui étaient inutiles 
depuis qu'il n'était plus fermier-général ; mais il 
leur était nécessaire. L'un d'eux nommé Baudot, 
était chagrin , causti^e et inquiet. Sous le prétexte 
qu'il avait vu Helvétius dans son enfance, ïl se per- 
mettait de le traiter toujours comme un précepteur 
brutal traite un enfant Un des plaisirs de ce Baudot 
était de discuter avec son maître , la conduite , Tes-, 
prit , le caractère, les ouvrages de ce maître indul- 
gent. La discussion ne finissait jamais que par la 
plus violente satire. ' Helvétius Técoutait avec pa- 
tience; et quelquefois, en te quittant, il disait à 
maflame Helvétius : « Mais , est-il possible que j'aie 
tous les dé&uts et tous les torts que me trouve 

cœDrcoatînuireat d'attirer tout ce qu'il y avait en France dlioiiunes 
cdifara; de ce nombre étaient Franïfin et Turgot, qui Fun et 
l'antre lui oftirent lenr main : iiuda la veore d'Helvétius l'arait 
simé trop pa»i(inn£nient pour h décider k contracter an second 
mariage. 

Bonaparte, aprit son retour JÉgypte, Ini rendit risite dans sa 
retraite. Se promenant dans son jardin avec l'ambitieui; conquérant; 
yoits ne satret pat , lui dit-elle , combien on peut trower de bonheur 
Jau trois orpeTu eU terre'. 

Elle mourut l< i3 août iSoo , et laissa deux filles mariées , l'atnée 
Il H. le comte de Bfeun, pèredeM. le pair de France de ce nom, 
•t la plus ïfuii* b H. le comte d'Andlafr. 
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Baudot? Non sans doute. Mais en&a, j'en al un 
peu : et qui est-ce qui m'en parlerait , si je ne gfu'de 
pas Baudot? D 

Il n'était occupé dans ses terres que de ses ou- 
vrages , du bonheur de ses vassaux , et de c^ui de 
madame Helvétius. Il pouvait dire, comme milord 
Boltngbrolie dans une de ses lettres à Swift : aie 
n'fii plus que pour ma femme Tamour qu« j'avais 
autrefois pour tout aon sexe.» 

Il avait cessé depuis deux ans de .travailla- k son 
poème du Bonheur. Cet ouvrage l'avait conduit à 
des recherdtes sur l'homme. Dès sea premières mé- 
ditations, il avait entrevu des vérités nouvelles. Ces 
vérités devinient'plus claires, et le condaisirent k 
d'autres; et il était livré entièrement à la philoso- 
phie, lôrsqu'en 176$ il perdit son père. Je n'ajou- 
terai qu'on mot k ce que j'ai dit de ce médecin 
illustre. Il connaissait parfaitement son fils, c'est-> 
i-dire, qn'il avait de grandes lumières, et qu'il était 
sans préjugés. Il vit avec plaisir ce fils sacrifier ung 
grande fortune à l'espérance de la gloire. Belvétliig"^ 
regretta beaucoup un si excellent père. Il relusa dq 
recueillir sa succession, qu'il voulait laisser entiè- 
rement k sa mère- A[»ès.de longues, conttsdatioas , 
il obtint qu'elle 'en consçrverait k pins grande 
partie. La mort de son père était le premier malheur 
qui jusque alors eût troublé sa vie heurçuse, et, 
suspendu sC6 occupations. Il les reprit dé» qu'il en 
eut là force; et enfin, en 1758, i! donna le livre 
de l'Msprit, dont je vais faire l'analyse. 



D,=,i,;.d=ïGoogIe 



ST LES OUTRAGES D HELTETIUS. 17 

Analyse du Livre de l'Esprit. 

HeWétius commence par examiner ce qu'on en- 
tend par le mot esprit : c'est tantôt la faculté de 
penser, et tantôt la masse d'idées et de connais- 
sances rassemblées dans la tête d'un homme. 
. Ces idées s'acquièrent par l'impression des objetS' 
extérieurs sur nos sens; elles se conservent par la' 
mémoire, qui n'est que la première impression 
continuée mais affaiblie. Ce don d'acquérir des- 
idées par les sens «t de les conserver par la mé- 
moire, ne nous donnerait que des connaissances, 
bornées, et nous laisserait sans arts, sans mœurÀ' 
et sans police, si la nature nous avait conformés' 
comme la plupart des animaux; c'est à nos mains 
flexibles que nous devons notre industrie; et sans 
cette industrie, occupés dans les forêts du so« ite 
nous défendre et de disputer notre subsistance , à 
peine aurions- nous formé quelques sociétés faibles 
ou barbares. 

Les objets dont les sens nous transmettent les 
idées ont des rapports avec nous et entre eux. L'es- 
prit humain s'élève à la connaissance de ces rap- 
ports ; voilà sa puissance et ses bornes. ' L'aper- 
cevance de ces rapports est ce qu'on appelle juge- 
ment. 

Juger , c'est sentir. 

I>a couleur que je nomme rouge agit «ur mes 
yeux différemment de la couleur que je nomme 
jaune. L'idée de cette différence est un jugement; 
ce jugement est une sensation composée de sensa- 
tions reçues dans le moment, ou conservées dans* 
la mémoire. Les notions mémedeforce , de puis- 
sance, de justice, de vertu, âtc..,'quandioQ<tesatia- 
ToME IIL a 
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lyse, se réduisent à des tableaux placés dans Tinia' 
gination ou la mémoire. 

Tout dans l'homme se réduit donc à sentir. 
- L'homme est sujet aux erreurs. Elles ont trois 
causes; tes passions, l'ignorance, et l'abus des mots. 
Les passions nous trompent, pat'ce qu'elles nous 
font voir les objets sous une seule face. Le prince 
ambitieux fixe son attention sur l'éclat de la vie 
toire et sur la pompe du triomphe : il oublie les 
ibcoostances de la fortune et les malheurs de la 
guerre. 

La crainte présente des fantômes, et ne laisse 
paint d'eiltrée à la vérité. L'amour est fertile en 
illusions. «Vous ne m'aimez plus, disait mademoi- 
setle'-de Caumont à Poncet;-vous croyez moins ce 
que je vous dis que ce que vous voyez. » 

L'ignorance est la cause des erreurs dans les 
qoefAions difficiles. C'est faute de connaissances 
que la question du luxe a été si long-temps agitée 
sans être éalaircie. De grands hommes en ont fait 
l'apologie , d'autres la satire. 

Sur l'abus des mots, troisième cause de nos er- 
reurs, Heivétius renvoie à Locke, et ne dit qu'un 
mot en faveur de ceux qui ne voudraient pas t^coU- 
rir au philosophe anglais. Il fait voir que les sens 
faux donnés aux mati espace, matière^in/îfù, amour- 
propre, liberté, ont été les sources de beaucoup d'er- 
reurs en métaphysique et en ratu-ale. La matière 
n'est que la collection des propriétés communes À 
ton?- les corps. Uespace n'est que le néant ou le 
vide; considéré avec les corps, il n'est que l'éten- 
due. Le ,mot injîni ne. donne qu'une idée, l'absence 
^es Joortiti.h'amovr-proptv est tin sentiAiênt gravé 
en nousipar -la nature, et qui devient veHueux ou 
vicâftix^ selon la dif^rence des.goùts, des passions « 
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des circonstances. La liberté de l'bomme consiste 
dans l'exercice volontaire de ses facultés. 

Passons an second Discours. 

L'esprit a plus ou moins l'estime du public , selon 
que les idées sont neuves , utiles et agréables. Ce 
ne sont pas leur nombre et leur étendue qui em* 
portent notre estime; c'est le rapport qu'elles ont 
avec notre bonheur , qui nous force à leur accorder 
notre hommage. Ainsi, c'est la reconnaissance ovl 
la vengeance qui loue ou qui méprise. 

Les idées les plus estimables sont celles qui 
ilattent nos penchans. Le premier des livres pour 
Charles XII , c'est la vie d'Alexandre ; pour une 
feiDme sensible, c'est le poète qui peint l'amour. 
C'est notre intérêt qui nous fait adopter ou rejeter 
l'opinion des autres. 

Il est vrai qu'il y a sur la terre un petit nombre 
de philosophes conduits par l'amour du vrai, qui 
estiment de préférence les idées lumineuses; mais 
ces philosophes sont en si petit nombre qu'il ne 
faut pas les compter. Le reste du genre humain 
n'estime que les idées qui flattent son opinion ou. 
son intérêt. Un sot n'a que de sots amis. Auguste, 
Louis XIV, le grand Condé , vivaient avec les gens 
d'çsprît. Sous un monarque stupide , disait la reina 
Christine , toute sa cour l'est , ou le devient. 

Lorsque la réputation d'un homme ou d'un ou<- 
vrage est établie , nous les Iduons souvent sans les 
estimer. Mous n'avons pas pour eux une estime 
sentie , mais une estime sur parole. Telle est l'es- 
time générale pour Homère, que tout le monde 
loue, et qui n'est lu que des gens de lettres. 

Chaque homme & de 8«>Ia plus haute idée, et 
n'estime dans les autres que son image, oucequl 
peut lui être utile. 
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Le fakir et le sybarite, la prude et la coquette , se 
méprisent* Le philosophe qui vivra avec des jeunes 
gens sera rinibécille , le ridicule de la société. 
L'homme de robe , l'homme de guerre , le négo- 
ciant, croient chacun sincèrement que leur sorte 
d'esprit est la plus estimable. 

Ainsi la grande société, la nation, se divise en 
petites sociétés, qui , selon leurs occupations, leur 
rang, leur état, estiment la sorte d'esprit avec la- 
quelle elles ont du rapport. 

A la cour, on estime surtout les hommes du 
hpn ton , quoiqu'ils soient pour la plupart frivoles, 
ineptes, ignorans. 

Si les petites sociétés n'estiment que l'esprit qui 
est plus près de leur esprit, le public n'accorde son 
estime qu'à l'esprit qui est utile au public. 

En conséquence de cette vérité , l'esprit qui réus- 
sit dans les sociétés particulières réussit rarement 
dans le public. 

Tel homme, au contraire, tel ouvrage, font 
honneur à la nation , et ne réussissent pas dans les 
sociétés particulières. 

Si le public ne rend aucun honneur à l'esprit 
médiocre , c'est qu'il n'est jamais. d'aucune utilité. 
Si pourtant, dans certaines circonstances, des es< 
prits médiocres , devenus généraux ou ministres , 
sont honorés , c'est qu'ils ont eu le bonheur d'être 
utiles. De plus , on a de l'indulgence pour les grands. . 
On ne demande pas à la comédie italienne les mêmes 
^lens qu'à la comédie française. 

Après la mort des hommes en place et des artistes, 
ceux-ci sont les plus honorés , parce que la posté- 
rité jouit de leurs travaux , et que les autres ne 
sont utiles qu'à leur siècle. . 

Certains esprits célèbres dans quelques, pays et 
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quelques siècles , ne le sont point dans d'autres 
siècles et dans d'autres lieux. Les sophistes, les 
théologiens , si illustres autrefois , recueillent le 
mépris des siècles éclairés. Les farces d£ Scarron 
réussissaient avant que l'on eût vu MoliSe. 

Il y a pourtant des idées qui plaisent dans tous 
les lieux et dans tous les temps ; les unes sont 
instructives , les autres sont agréables. Ily en a des 
unes et des autres dans Homère, Virgile, Cor- 
neille, le Tasse, Milton,qui ne se sont point bornés 
k peindre une nation ou un siècle , mais l'huma- 
nité. Il est peu d'hommes assez mal organisés pour 
être insensibles aux tableaux des grands objets et 
à l'harmonie. Les tableaux voluptueux qui rappel- 
lent les plaisirs des sens , et surtout ceux de l'amour, 
sont également du goût de tous les peuples. Les phi- 
losophes qui ont découvert des vérités utiles ont 
t'estime de tous les siècles; et, dans tous les siècles, 
on aime les poètes qui ont fait aimer la vertu. 

Mais qû'eât-ce que la vertu? Dans les sociétés 
particulières, on donne ce nom aux actions utiles à 
ces sociétés. L'homme qui veut dérober à la rigueur 
des lois un parent coupable passe pour vertueux. 

Le ministre qui refuse ses amis , ses parens , les 
courtisans , pour leur préférer l'homme de mérite 
et le bien de l'état, doit avoir à la cour la réputa- 
tion d'homme dur, inutile et malhonnête. 

Dans les cours , on appelle prudence la fausseté , 
folie le courage de dire la vérité. On y donne le titre 
de bon au prince qui prodigue les trésors de l'état, 
le nom d'aimabie au prince qui accorde à ses favo- 
ris , à sa maîtresse , des emplois importans au bon- 
heur de l'état. 

Comment donc savoir si on est vertueux ?Di- 
nge-t-on toutes ses actions au bien du plus grand 
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nombre , on est vertueiii. Oui y. la vertu n'est que 
l'habitude de diriger ses actions au bien général. 
C'est en la considérant sous ce point de vue qu'on 
peut s'e^former des idées nettes et précises, que 
les moraWstes n'ont point eues jusqu'à présent. 

Les uns , à la tète desquels est Platon , n'ont dé- 
bité que des rêves ingénieux. La vertu , selon eux 
est l'idée de l'ordre, de l'harmonie, du beau essen 
tiel. Les autres , à la tète desquels est Montaigne 
prétendent que les lois de la vertu sont arbitraires 
parce qu'ils voyent qu'une action vicieuse au nord 
est souvent vertueuse au midi. Les premiers , poui 
n'avoir point consulté l'histoire , errent dans un 
dédale de mots. Les seconds , pour n'avoir point 
médité sur l'histoire, ont pensé que le caprice dé- 
cidait de la bonté ou de la méchanceté des qctions 
humaines. 

L'amour de la vertu n'est donc que le désir du 
bonheur général. Les actions Vertueuses sont celles 
qui contribuent à ce bonheur. Les peuples les plus 
stupides, dans leurs coutumes tes plus singulières , 
ont en vue leur bonheur ; et si, dans certains pays, 
dans certains lieux , on honore des actions qui nous 
paraissent coupables, c'est que, dans ces pays , ces 
actions sont utiles. Le vol fait avec adresse était 
honoré k Sparte, parce que dans cette république" 
toute militaire, et où il n'y avait point l'esprit de 
propriété, la vigilance et l'adresse étaient des qua- 
lités utiles. En Chine, où la population est exces- 
sive , il est permis au père d'exposer ou de tuer ses 
enfans. Cette loi, si cruelle en apparence, prévient 
de plus grands maux , et par conséquent est utile. 
Enfin, c'est partout l'utilité qui rend les actions cri- 
minelles ou vertueuses. "' 

Mais dans tous les pays on attache l'idée de vertu 
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à des actions qui ne peuvent produire aucun bien. 
Oui , mais c'est qu'on est persuadé que ces actions 
produisent un bien , soit pour ce monde , soit pour 
l'autre; et j'appelle ces habitudes, ces action», ver- 
tus de préjugé, dont il faut guérir les hommes. 

Ces habitudes n'ont été fondées que sur la préfé- 
_ rence donnée à des sociétés particulières sur la so- 
ciété générale ; ce qui'seul les rend vicieuses. 

Quel bien font au monde et à la patrie les aus* 
térités des moines et des fakirs 1* De quelle utilité 
peut être la folie des Indiens qui se font dévorer 
par les crocodiles ? 

Il est des crimes de [wéjugé, comme il est àm 
vertus de préjugé. 

J'appelle crimes de préjugé , des actions condam- 
nées par l'opinion , quoiqu'elles ne nuisant à per- 
sonne. Quel mal fait le bramine qvti épouse une 
viei^e , et l'homme qui mange un.morceau de bœuf 
plutôt qu'un morceau de poisson ? 

Les vertus de préjugé sont quelquefois dés habi* 
tudes atroces; comme la coutumedQS Giagues, dé 
' piier. dans un mortier les enfans , pour en composer 
une pâte qui , selon les prêtres, les rend invulué' 
rafales. 

11 j a peu de nations qui n'aient pour les crimes 
de. préjugé plus d'borreqr que pour tes actions les 
plus nuisibles k la société, et plus d'estime pour 
les pratiques minutieuses et iudi£férentea que pour 
les actions utiles à l'état. 

De ce qu'il y a des vertus réelles et des vertus 
de préjugé , il suit qu'il j a chez les peuples deux 
espèces de corruption, l'une politique, et l'autre re^ 
ligieuse. Celle-ci peut n'être pas criminelle, quand 
elle s'allie avec l'amour du bien public, les talens, 
de véritables vertus. 
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La cQrruptÏQn politique prépare, au contraire , là 
chute des empires. Le peuple en est infecté, lorsque 
les particuliers détachent leurs intérêts de l'intérêt 
général. ' ■ . 

Cette corruption se joint quelquefois à l'autre. 
Alors les moralistes iguorans les confondent, niais 
ellesisontsouvenl séparées. La corruption religieuse 
n'est souvent que l'amour du plaisir , et inspirée 
par la nature, qu'elle satisfait sans la dégrader. La 
corruption politique est l'effet du gouvernement. 
. ,. C'est dans la législation et l'administration des 
empires qu'il faut chercher la cause des vices et 
das.vertus des hommes. . . i 

i-ies déclamations des moralistes ne font «que 
satisfaire leur vanité , et ne produisent aucun bien. 
Leurs injures>»e peuvent changer nos sentimens, 
et nos sentinjeiir sont l'effet de la nature et des 
lois. ■*'»,. 

II faut moins censurer le luxe , qui peut être né^ 
cessairè à un grandjMat, et la galanterie, à laquelle 
lés hommes peuvent devoir les arts, le goût, et 
des vertus politiques, que l'institution qui fait de ' 
l'homme uu lâche , un esclave , un fripon ou un sot. 

Il est des moralistes hypocrites : ce sont ceux 
qui voient avec indifférence tous les maux qui en- 
traînent la ruine de leur patrie, et qui se déchaî- 
nent contre quelques excès dans la jouissance des 
plaisirs. 

D'après les principes posés ci-dessus , on peut 
faire un catéchisme dont les préceptes seront clairs, 
vrais et invariables. Le peuple qui en serait instruit 
ne serait infecté ni de vices politiques, ni.de vertus 
de préjugé. Le législateur le plus écli^réne don- 
nerait que des lois utiles , et les lois seraient res-. 
pectées. 
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L'inexécution des lois prouve toujours l'ineptie 
du législateur. La récompense , la punition , la 
gloire, riofamie, sont quatre divinités qui peuvent 
répandre les vertus , et créer des hommes illustres 
dans tous tes genres. 

Pour perfectionner la morale, les législateurs 
ont deux moyens : l'un , d'unir tes intérêts parti- 
culiers à l'intérêt général ; l'autre , de hâter les pro- 
grès de l'esprit. Mais, pour hâter ces progrès, il 
faut savoir si l'esprit est un dou de la nature , ou 
l'effet de l'éducation. 

C'est le sujet du troisième Discours. 

Tous les hommes ont des sens assez hons pour, 
apercevoir les mêmes rapports dans les objets; ils 
ont les mêmes besoins , et ils auraient la même mé- 
moire s'ils avaient la même attention. 

ïous les hommes bien organisés sont capables 
d'attention; tous apprennent leur langue, tous 
apprennent à lire , et conçoivent au moins les pre- 
mières propositions d'Ëuclide. Cela suffit pour s'éle- 
ver aux pliis hautes idées , pourvu qu'ils veuillent 
faire des efforts d'attention ; et , pour faire des 
efforts, il faut avoir des passions. - 

Ce sont, les passions qui fécondent l'esprit et 
relèvent aux grandes idées. Ce sont elles qui ont 
formé et conduit Lycurgue , Alexandre , Epami- 
nondas , etc. Ce sont elles qui ont inspiré les vastes 
projets, les moyens extraordinaives , les roots su- 
blimes, qui sont les saillies des âmes fortement 
passionnées. • 

On devient stupide dans l'absence des passions. 
hês princes montrent quelquefois de l'eâprit 
pour s'élever au despotisme. Leurs désirs sont-ils 
remplis : ils n'ont plus le courage de s'arracher aux 
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délices de la paresse , et ils s'abrutissent dans leurs 
grandeurs. 

Mais tous les hommes sont-ils susceptibles du 
même degré de passion ? 

L'origine des passions est dans la sensibilité phy* 
aique, dans l'amour du plaisir et la crainte de la 
douleur, qui remuent également tous les hommes. 

L'avare, en ae privant de tout, se propose de 
s'assurer les moyens de jouir des plaisirs et de se 
dérober aux maux : l'ambitieux a le même objet 
dans la poursuite des grandeurs. L'amour de la 
gloire et de la vertu n'est que le désir de jouir des 
avantages que la gloire et la vertu procurent 

Tous les hommes sont susceptibles de passion au 
même degré. Tous peuvent aimer avec fureur la 
gloire et la vertu : tous ont donc la puissance de 
s'élever aux plus grandes idées, et de faire de grandes 
choses. Les hommes , nés égaux , deviennent difféi 
reoB par les lois , et par l'éducation , qui doit prépa- 
rer à l'obéissance et au respect pour les lois. L'édu- 
cation est trop négligée ; mais pour savoir ce qu'ell» 
peut faire sur les esprits , il est important de fixer 
d'une manière précise les idées qu'on attache aux 
divers noms donnés à l'esprit. C'est ce qu« nous 
- allons voir dans le quatrième Discourt. 

Le nom de génie n'est donné qu'aux esprits in-. 
venteurs. Leur invention porte sur les d.étails ou 
sur le fond des choses. C'est le travail excité par les 
passions , et surtout par celle de la gloire , qui porte 
l'âme aux grandes méditations, et fait trouver des 
vérités nouvelles , de nouvelles combinaisons. Les 
objets dont il est entouré, les circonstances où il 
est placé , déterminent et bornent le génie. 

L'imagination est l'invention des images, comme 



=dbï Google 



ET LES OUVRAGES D HELVETIVS. 37 

l'esprit est l'invention des idées; elle brille dans 
les descriptions , 'les tableaux. Les peintures sont 
ou grandes ou voluptueuses. 

Le sentiment est I âme de la poésie. L'auteur qui 
en est privé est totijours en-deçà ou au-delà de la 
nature. Celui qui n'a que de l'esprit s'éloigne tou- 
jours de la simplicité. 

L'esprit n'est qu'un assemblage d'idées nouvelles 
qui n'ont pas assez (l'étendue ni d'importance pour 
mériter le nom de génie. Ainsi Machiavel et Mon- 
tesquieu sont des génie|; La Rochefoucauld et La 
Bruyère sont des hommes d'esprit. 

Le talent est l'aptitude à un seul genre dans le- 
quel on ne porte qu'une invention médiocre. 

L'esprit est fin quand il aperçoit de petits objets 
et donne à deviner. 

L'esprit est fort^uaiid il produit des idées pro- 
pres à faire de fortes impressions. 

Il est lumineux quand il rend clairement des idées 
abstraites. 

Il est étendu lorsqu'il saisit un ensemble et voit 
des rapports éloignés. 

Il est pénétrant, profond, lorsqu'il voit tout dans 
les objets. 

Le bel esprit tient plus au choix des mots et des 
tours qu'au choix des idées. 

L'esprit du siècle , l'esprit du monde, est frivole 
et porte sur de petits objets : s'il s'occupe un moment 
des grands hommes et des ouvrages célèbres, il 
cherche à les rabaisser : c'est le dieu de la raillerie , 
qui considère avec un ris malin et un oeil moqueur 
le Panthéon , l'église de Saint-Pierre , le Jupiter de 
Phidias. 

Le génie, l'esprit, sont les eflets de la force ou de 
la vivacité des passions : le.bon sens est l'efïet de 
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leur modération ; il se borne presqu'à l'esprit de 

conduite. 

Mais il est , dit-on , des peuples qui paraissent 
insensibles aux passions de la vertu et de la gloire. 
Est-ce la faute du climat? est-ce celle du gouver- 
nement ? 

Dans leurs républiques, Horatius Codés et Léo- 
nidas ne pouvaient être que des héros. Dans ces 
républiques, les hommes petf passionnés étaient 
du moins boas citoyens. 

Les républiques se corrompent, quand les hon- 
neurs et les plaisirs sont attachés à la tj^rannie, à 
la puissance. Les hommes qui auraient été des Sci- 
pions et des Camilles , seront des Marins et des 
Catilinas. 

La considération est une gloire diminuée. Lors- 
qu'elle est attachéeau crédit, ellç fait des flatteurs 
et des intrigans. L'argent est-il plus honoré que 
la vertu: on voit aux Cincinnatus , aux Catons, 
succéder les Crassus et les Séjans. La plus haute 
vertu, le vice le plus honteux, sont également l'effet 
du plaisir que nous trouvons à nous livrer à l'un 
ou à l'autre. , 

Il y a dans tous les hommes un désir secret d'être 
despote, parce que chaque homme a, du plus au 
moins , le désir de faire servir les autres à son bon- 
heur. 

Il ne faut pas toujours des talens et du courage 
pour établir la tyrannie : il ne faut quelquefois 
qu'une audace commune et des vices. Le prince 
commence par diviser les ordres des citoyens , par 
répandre une sorte d'anarchie , pour faire désirer à 
une partie de la nation l'abaissement de l'autre. Il 
fait ensuite briller le glaive de la puissance, met 
les vertus au rang des .crimes ,- multiplie les déla- 
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teurs, veut étouffer les lumières, et proscrit éga- , 
lenient les Sénèque et les Thraséas. * 

Mais les despotes donnent à la soldatesque, qui 
leur est toujours dévouée , le sentiment de la force , 
et finissent par être ses victimes. 

L'histoire des empereurs de Rome et de Con- 
Stantinople , des sultans des Turcs , des czars, etd, 
sont une preuve de cette vérité. L'homme It plus 
coupable de lèse -majesté est donc l'homme, qui 
conseille à son prince de porter à l'excès et de 
faire trop sentir son autorité. 

Les despotes, maîtres absolus des peuples qui 
n'osent les censurer , n'ont plus d'intérêt de s'in- 
struire. Leurs ministres, placés par l'intrigue, 
n'ont aucuns principes de justice ni d'administra- 
tion, aucune idée de vertu. Ainsi l'avilissement 
des peuples entretient l'ignorance, etj'ineptie des 
princes et des ministres. 

11 n'y a de vertu que dans les pays où ta législa- 
tion unit l'intérêt particulier à l'intérêt général. 
Dans ces paya où la puissance est partagée entre le 
peuple, les grands, les rois, la nécessité où se 
trouvent les citoyens de tous les ordres de s'occuper 
d'objets importans , la liberté qu'ils ont de tout 
penser et de tout dire, donnent aux âmes de la 
iÔTùe et de l'élévation. 

Une petite ville de la Grèce a produit plus de 
belles actions et dé grands bommes , que tous les 
riches et vastes empires de l'Orient. 

La force des passions est proportionnée aux ré- 
compenses qu'on leur propose. Les monceaux d'or 
du Mexique et du Pérou, en exaltant l'avarice des 
Espagnols , leur ont fait faire des prodiges. Les dis- 
cjples de Mahomet et d'Odin , dans l'espérance de 
posséder les bouris ou les vaikiries , ont été avides 
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de la mort. Partout où les lettres mènent à la con- 
sidération ou à la fortune , elles sont cultivées avec 
succès. 

Le bon sens , qui est l'effet des passions faibles , 
ne crée, n'invente, ne change, ni n'éclaire. Quand 
tout estdans l'ordre, il remplit assez bien tes grandes 
places. Faut-il réformer les abus, il ne montre que 
de l'ineptie. 

Il n'y a que le génie inspiré par les passions fortes 
.qui fonde ou répare la constitution des empires. 

Le goût est la connaissance de ce qui plaît au 
public d'une certaine nation. On acquiert le goût 
de cette dernière sorte par l'habitude de' comparer 
des jugemens. On acquiert le goût de la première 
sorte , qui est le vrai goût , par la connaissance pro- 
fonde de rhumanité. 

Pour réussir dans les arts, les sciences et les 
affaires, il faut d'abord être persuadé qu'on n'ex- 
celle pas dans plusieurs genres très-différens. New- 
ton n'est pas compté parmi les poètes, ni Afilton 
parmi les géomètres. , 

Il est plusieurs talens exclusifs. Il y a même cer- 
taines qualités , et même , si j'ose te dire , certaines 
vertus particulières, exclues par certains talens. 
L'ignorance de cette vérité est la source de mille 
injustices. On vante la modération d'un philosophe, 
et on se plaint de son peu de sensibilité , sans faire 
attention qu'il ne doit qu'à l'état tranquille de son 
âme le talent de l'observation. On veut que l'homme 
de génie soit toujours sage, et on oublie que le 
génie est l'effort des passions, rarement compa- 
tibles avec la sagesse. 

On peut connaître si on est oé pour les grandes 
choses à trois signes certains : i". Si on aime assez 
)a gloire pour sacrifier toutes les autres passions ; 



:,,G00glt' 



ET LES OUVRAGES D HELTETIUS. 3i 

a". Si on admire vivenient les belles acHons oii les 
ouvrages consacrés par les suf&ages de tous les 
siècles; 3°. Si on aime véritablement les grands 
hommes de son temps. 

' Après avoir donné ces idées sur les différentes 
sortes de talens, l'auteur finit, comme il l'avait 
promis , par nous parler de la science de l'éducation, 
qui est la connaissance des moyens propres à former 
des corps robustes, deR esprits éclairés, des âmes 
vertueuses. Ces moyens dépendent absolument du 
gouvernement. Sous un mauvais gouvernement , la , 
nature et l'éducation ne peuvent rendre les hommes 
ni éclairés, ni vertueux, parce qu'ils veulent tou- 
jours leur bonheur, et que, sous les tyrans, la lu- 
mière et la vertu ne conduisent point au bonheur. 
• Voilà un extrait fidèle du liyre de l'Esprit. Il ne 
s'est point fait d'ouvrage où l'homme soit vu plus 
en grand, et mieux observé dans les détails. On a dit 
à Descartes qu'il avait créé l'homme ; on peut dire 
d'Helvétius qu'il l'a connu. Il est le premier qui ait 
fondé la morale sur la base inébranlable de l'intérêt 
personnel. Il est celui des philosophes qui a le plus 
dissipé ces nuages, ces faux systèmes , qui nou»dé- 
~ guisent à nousrmémes et nous donnent de fausses 
idées de la vertu. Son livre est la production d'une 
âme vraiment touchée des malheurs^ qui affligent 
les grandes sociétés. Personne n'a mieux fait sentir 
sur quels principes il faut établir un gouverne- 
ment, et les inconvéniens de toute constitution 
politique où tes avantages du petit nombre sont 
préférés au bonheur du grand,norabre. « Athéniens , 
B disait SôloH , vous serez si convaincus qu'il est de 
■ votre intérêt de suivre mes lois, que votis ne serez 
> pas tentés de les enfreindre. * 

Voilà ce que doivent dire tous les législateurs, 
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et ce qup leur prescrit Helvôtius. Son livre a encore 
un avantage qiïi le met au-dessus de bi^n d'autres ; 
c'est le style , qui est partout clairet noble. Lorsque 
l'auteur parle d'une vérité nouvelle ou abstraite, il 
n'est que simple et précis. A-t-il accoutumé votre 
esprit à ces idées neuves , son style prend de la 
majesté , de ta force çt des grâces. À-t-il à vous pré- 
senter une de ces vérités qui intéressent plus par- 
ticulièrement tes hommes : il la pare des richesses 
de son imagination ; et cette imagination , toujours 
soumise àJa philosophie, l'embellit sans l'égarer. 
Elle ne sert qu'à rendre les vérités plus sensibles , 
et, pour ainsi dire, plus palpables. C'est dans la 
même vue qu'il répand dans son livre tant découles 
plaisans ou intéressans. Ces contes sont des apo-. 
logues ; et s'il, les a un peu prodigués, il faut se 
ressouvenir qu'il écrivait en France, et qu'il par- 
lait à un peuple enfant. 

Lorsque cet ouvrage parut à Paris , les vrais phi- 
losophes l'estimèrent , les petits moralistes en fu- 
rent jaloux , les gens du monde, en attendant qu'il 
fût jugé , en parlèrent avec dénigrement; les hy- 
pocrites s'alarmèrent , et avec raison. Une femme 
célèbre par la solidité et les agrémens de son es- 
prit ( madame du Deffant ) disait d'Helvétius : 
a C'est un homme qui a dit le secret de tout le 
» monde. » 

Les théologiens préparèrent un plan de persé- 
cution qu'ils firent précéder par des critiques ab- 
surdes. On disait dans te Journal chrétien et dans 
des mandemens empjiatiques : « Que le pernicieux 
livre de l'Esprit était une vapeur sortie de l'abîme ; 
que l'auteur était un lion qui attaquait la.veriu 
à force ouverte , un serpent qui tendait des em- 
bûches; qu'il mettait l'homme au rang de^.bétes ; 
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sans respect pour Origène , qui a dit expresdânent 
que l'homme opère par la raison , et la biëte par l'in* 
stinct; que l'auteur a tort de parler de l^islation , 
attendu qu'on trouve dans l'ÉvangUe tout ce tju'il 
feut savoir là-des«is ; qu'il n'y a rien dans les livr^ 
sacrés , ni dans les SS. Pères de ce qui est cootenu 
^nsleLi\redel'£sprù; que l'amour de ta-gloH% et 
l'amour de la patrie doivent être coodainnés ctuame 
passions, parce que toutes les passions.^ sont les 
fruits du pécbé. u 

D'autres théologiens aussi lumineHZ-disaient : 
« Que la philosophie des encyclopédistes et d'Hel- 
vétius répandait une odeur de mort qui infecte- 
rait toute la postérité, et que c'était une plante 
maudite qui étoufferait' d'âge en âge. le bon ^in 
semé dans le champ du père de famille; ■ .' ■ 

Helvétius reçut d'abord toutes ces critiques avec 
tranquillité; il ne- pensa pas même à répondre- à 
des accusations si vagues «t si absurdes. Coioment 
l'aurait-il fait? comment prouver, dit Pascal, qu'on 
n'est pas une porte d'enfeu? Il eut quelqiie.ûu{uié- 
tude lorsqu'il fut menacé d'une censure de la Sor- 
bonne. Il la vit paraître , et ne la trouva que ridi- 
cule. Une suite de quelques-unes des propositions 
condamnées par cette faculté justifiera hiçn le 
mépris d'Helvétius. 

■ a La sensibilité physique produit nos idée^ ou , 
ce qui revient au même, nos idées nous viennent 
par les sens. » 

.a Le désir de notre bonheur suffit pour.^ous 
conduire à la vertu, d . 

« C'est par de bonnes lois qu'on rend les hgmmes 
vertueux. » 

«La douleur et le plaisir font peii&er et. agiç le* 
hommes. » 

ToB£ m, 9 
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■-U Ënut traiter la morale fx>niiDe les autres scieii* 
cee^ etfatre une morale comme uoe physique expé- 
rimentale. » 

* C!est à la dt£fereiite manière dont le désir du . 
^onheur se modifie, qu'cm doit sca vice» et ses 
vertus.» ^ 

« Lc9 hoBUDon m sont point loécbanA , mais sou- 
mu à laara inténlts. * 

« Les actiant «ertaeuaea sont les actions utiles 
au public a V 

« De tous les plaisir» des sens , Tamour est le plus 
•vif.» 

q II Cant moins se plaindre de la méchanceté, des 
beanmes que de l'ignorance étB législateurs, qui 
onttonjours mis en opposition l'intérât p»ticutier 
et l'intérêt général. » 

9 Un sot porte des sottises , comme, le sauvageon 
porte daê fruits amers , etc. etc. ». 

Qnelque temps après que cette censure eut paru , 
quelques prêtres , et le père NeuTÎUe, jésuite , pré- 
cbàtefit à Paris et à la cour contre le Livre Â0 
VMsprit. 

La haine des molinistes et des jansénistes était 
alors dans la plus grande acUvité. Ces deux pattts 
s'accusaient réciproquement de trahir les intérêt 
de la religion; et, pour se justifier, les uns et les 
autres se piquaient d'un grand zèle contre les phi- 
losophes. Les' jansénistes avaient pins de crédit 
dans le parlement, et tes molinistes à YersaiHes. 
Ijesi jansévistes voulateni faire brûler l'auteur du 
livre , et les jésuites voulaient se faire honneur à la 
COUT dele perséeutCT. . 

Il faut leur rendre justice : plusieurs d'entre eux 
étaient amis dTielvétîus, autant que des jésuites 
peuvent être amis. Il avait ménagé leur ordre } et, 
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dans son oùvi^age , où il se moquait de tant de pré- 
dicateurs et de docteurs , il n'avait pas cité uo seul 
jésuite. Ces pères lui en savaient gré ; et d'abord ili 
parlèrent de son livre avec modération ; ils lui donr 
nèreat même quelques éloges : msis les janséniste» 
s'étant ddclarés les i>er«écut£ùrs d'Hëlvétius, les 
jésuite» prirent bientôt de l'émulation. Le gaze* 
tier ecclésiastique se déchaînait contre lui, Bertbier 
ne pouvait se taire avec bienséance. Enfin le par- 
lemient étant près de sévir, les jésuites furent bu^ 
loilié» de «'a*oir point encore cabale. 

L'un d'eux , ami depuis vingt ans d'Helvétius 
(et cette qualité ra'èmpéchera de le nommer), 
imagina qu'il ferait un honneur infini à lui et k 
son ordre, s'il pouvait faire rétracter un philo* 
sophe. Il ourdit une intrigue contre son ami «tiioa 
bienfaiteur, et la suivit avec l'activité et la per- 
fidie affectueuse d'un prêtre de cour. 

Il proposa d'abord à Helvétius de signer uqff 
petite rétractation qui devait , disait-il , lui ramener 
les bontéia de la reine , et le préserver des fureurs 
jansénistes. Helvétius x»>n«entit k répéter dans uq 
écrit particulier ce qu'il avait dit dans sa Préface , 
«que si, contre boo' attente, quelqU93-an3 de âS^ 
iwincipes n'étaient pas confonnes à l'intérêt du 
genre humain , il déclarait d'avance qu'il les désa- 
vouait; et que , sans garantir la vérité d'aucune d« 
sea niaximes , il ne garantissait que ia droiturç «t 
la pureté de ses intentions. » ' 

Le j^uite se fit d'abord valoir d'avoir obtenu 
une espèce de rétractation ; mais il en voulait une 
plils pré«ise , plus détaillée, et surtout humiliante. 
Il inspirait à la reine la volonté de l'exiger j il 
montrait à Helvétius la nécessité de s'y résoudrie , 
et n'en pouvait-rien obtenir. Il écrivait à madame 
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Helvétius pour l'effrayer; maU il écrivait à une 
femme courageuse , déterminée à passer avec son 
mari et ses enfans dans les pays étrangers. Il réassit 
mieux auprès de la mère d'Helrétius. Elle fut per- 
suadée que son fils devait à la reine les démarckes 
que cette princesse lui demandait : elle îasista, et 
déchira long-temps le cœur d'Helvétins, $aas'pon> 
voir l'ébranler. 

- Il croyiait s'être exprimé dans son livre avec une 
bienséance et une réserve qui devaient le mettre k 
n'abri de la censure. Et de plus , il s'était soumis à 
toutes les formalités juridiques : il avait eu un cen- 
seur royal dont il avait respecté les jugêmens. Com- 
ment donc pouvait-il être coupable ? Quand même 
son livre aurait été répréhensible , on ne pouvait 
s'en prendre qu'au censeur; et c'est ce qu'on fit 
craindre' à Helvétius. Il ne pouvait soutenir l'idée 
qu'il allait être la cause de la disgrâce, peut-être 
même de la perte d'iin homme estimable ; et pour 
le iauver, il signa ce qu'on voulut (i). 

Ainsi, pour avoir démontré que l'unique ma- 
nière de rendre lés hommes vertueux et heureux 
était d'accorder l'intérêt particulier avec l'intérêt 
général, Helvétius fut traité éomme Galilée le fbt 
pour avoir démontré le mouvement de la terre. 
Galilée , après avoir demandé pardon à genoux , dit 
en se relevant , E perà si muove. La postérité a été 
de son avis ; et plus elle s'éclairera , et plus elle' pen- 
sera comme Helvétius. 
On croit bien que sa soumission n'apaisia pas les 

(i) Voluire ^rlvit i H. Lefebvre lA Roche su sujet de celte f4< 

tractation ; n On m'a parlé d'une rétractation ^ je n'y seDs rien one 

s d'hoDornble à qui l'a fuite : honneur et gloire au persécuté iJans 

. * ce* séries de tyrannies n ! {Voyes, dans ce volume, Lettre F", rela- 

live au ^vre de t Esprit. ) ■ 
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prêtres. Il reçut ordre de se défaire de sa chai^} 
et M- Tercier , son censeur , fut destitué de sa place 
de premier commi» . aux affaires étrangères. Ces 
ri^eurs furent l'ouvrage des jésuites. lies jans^ 
nistes voulaienl aller plus loia. Le parlement , qui 
assurément n'entendait pas le Livre de VEsprit, allait 
poursuivre! Tercier et Helvétius , lorsqu'un arrêt du 
conseil , qui se bornait à supprimer le livre , sauva 
l'aïUear et le censeur. 

Tandis qu'une secte de théologiens se ménageait 
le [riaisîr d'humilier Helvétius , et qu'une autre se 
flattait de l'espérance de le faire brûler, les jour- 
naiîstes de France mêlèrent leurs voix à celle de ces 
tigres. Ils traitèrent le Liyre de l'Esprit comme ils 
traitent tout ouvrage qui s'élève au-dessus du mé- 
diocre. Leurs critiques ont été répétées , et le sont 
encore par des hommes de bonne foi, et qui n'ont 
de commun avec les journalistes que de ne pas en- 
tmdre Helvétius. 

On l'accusa de n'avpir rien dit que les anciens 
n'eussent dit avant lui. Sans doute plusieurs dés 
Téritéftqni se trouvent dans son livre se trouvent 
chcs'les anciens : mais là;, elles sont éparses, iso- 
lées,, sans qu'on ait aperçu les rapports qui sont 
entrç elles. Dws Helvétius , au contraire , elles sont 
liées, elles s'appuient et forment le système de 
lliom^ie^ 

Cette, vérité , toutes nos idées nous viennent des 
seng, ae trouve dans Ari&tote et dans Épicure ; mais 
ce .n'est' que dans Locke qu'elle est développée , 
démontrée, et qu'elle fonde la connaissance de l'es- 
prit humain ; par conséquent , c'est à Lo<^e qu'elle 
appartient. 

Ce qui est vice au nord est vertu au midi, est dans 
Montaigne comme dans Helvétius ; mai8it<li*D* Mon- 
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taigne , cette vérité est donnée codime itti phéno- 
mène dont on ignore la cause ; dans Helvétiu^ , la 
cause en est assignée. Les vérités appartiennent 
n^oitu à ceux qui les profèrent comnif de simples 
assertioBS , qu'à eeUx qui les.déiiioiltrent, les déve* 
loppent^ les lient à d*autreB vérités et les rendent 
plus fécondes. 

On accusa Helvétius de manqutr de métfaode. 
On a fait le même reproche k Montesquieu; et ce 
reproche n'a été fait que par des honunea dont la 
tête, faute d'attention et dé capacité, d'à pat saisi 
l'ensemble du Livre de l'Esprit, où ^ l'Ëfcpl-it dcé 
Jjois. La chAîne des idées échappe riabs' Montes- 
quieu , parce qu'il est obligé d'omet&e doutent leâ 
intermédiaires ; mais cette diaine nWiste pis moins. 
Elle échappe dans Helvétius , pa^ce que les~ idées 
ihtertnédiaires étant o»i irès^euve» ou très-impor- 
tantes', il les développe , il les ^tend , il les embêlltt. 
Alors l'esprit , frappé de plusieurs détails , pemd de 
vue la suite des idées-principalee ; mats cette suite 
n'est pas moins dans l'ouvr^. 

On osa dire qu'Hetvétius anéanttftsaiit' toutes ifes 
vertus (l), parce qu'il faisait de l'intérêt *e mobile 
de toutes les Ëictions. Mais qu'®t-ce (ju'Heivétias 
entend par le mot intérêt? l'athottr 'du p4ais&v, 
l'a version de la dbuleur. li quoi ï|p f<èduit iiîoac ce 

(i) Il est resté géDéralement dans les tctesque ce livre (tEspr'tj 
«ontieul 'lies JirmcipÊsdaiîgey-eilx. Quelle plaiitTKWh PremJèreMwit, 
h plu^iart éU MMpa , on n'a pa» Vbiita tàirifSendt* ta téSktÉ^.sifaà- 
lîcalion dta termes. En stoond lieu , il pe défi^d d'auauo ](VBe., 
fût-il inspiré, de corrompre la morale, comme malheureusement 
il ne dépêiïd d'aucun ptiil6sophe , quelque bavard oïL éloquent qu'il 
paisse étee , de ^fbctioàiler U ihorilé. Le ^averdement et la Ugîs- 
latiou ont seuls ce pouvoir ; et c'est d'après leur actioB et réaction 
tfue k morale publique prend tout juste son nireau de sstgesse ou de 
corruption : les livres n'j font rien, (Grimm, Correspondance lit- 
fifràitr», jintîèr lyja. ) 
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^'il dit ? à mîtte v&ité éternelle , que , soît dans la 
vertu, soit dans les plaisirs, le désir de notre bf»- 
heur est toujours notre mi^ile. 
' On l'accusa aassi et £atvorûer la corruption des 
mceurs et le Ubertina^ , parce qu'il parle de l'en- 
thousiasme de Tcrtu et i^ gloire que l'amour des 
femmes a souTent inspiré chec les Spartiates y cfaei; 
les Samnites, et <jieE- nos ancêtres. On TOÎt cepen- 
dant dam les principes dflelvétius, que, si le liber- 
tiaage régnoit chez un people , les femmes jsevaimt 
- trop pev estimée* pour que ie désir de leur {^ite 
devint un moinle puissant, et qne, quatid les phiisirs 
sont oomauins ou faciles , on ne les achète ni par 
des traraux ni par des dangers. 

On l>làme Helvétius de parlée firaideraent dts ver- 
fais privées et seulement utiles à de petites sociétés. 
Ce n'est pas qu'il ne sentH. l'eaùme qui leur est due ; 
il ies pcMsédait toutes : mais elles jont moins son 
objet que les vertus qui contribuent au botdieur et 
à la gloire des nations ; et quand ces grandes v»tns 
sont une ibis établies par de bonnes lois, las antns 
en deTiennmt la suite nécessaire. i! 

Ce que le commun des Isctears a le iBoinB- pan 
donné À Helvétius , c'est d'aintr prétendu que lAus 
les hiHiames aaissaieaat avec la même disposîtibn'ii 
l'esprit, et fpi'ii n'j avait pas d'homme ^e~ré(hl- 
catîon tt le travail ne pussent élever au nn^ de 
génie. Selon lui, c'est l'éducaticMi seule qaii&stîiigve 
les hommes. La nature les a faits ^aux. U oompté 
pour rien les différences du tempérameot, de la 
Donstitation f^jsique; il suppose que rcr^tiC'itt> 
hérieur qai reçoit les sensations, est ie itiéme iImIb 
toutes lès tèbes, qu'il reçoit ces SBHsBtibns de la 
giênie Boanâère, qu'il opère dans tous .avecla même 
facilité , et qu'enfin les circonstances neulss «t l'édur- 
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cation' ottt fait Newton géomètA , Homère poète ,' 
Hapfaaël peintre , et tel critiqae un sot. Il emploie 
toutes ses forces pour établir cette opinion ;< et iL 
faut convenir que jusqu'à présent il ne l'a pas per- 
suadéel.Mais des efforte qu'il fait pour la |H>ouver^ 
il. résulte l'évideoce d'une très-grande vérité ; c'e«t 
qu'en général , pour étendre et iormer nos tatens , 
nos qualités , nous comptons trop sur la nature, et 
pas assez sur l'éducation. Cette maxime de Loeke, 
que nous naissons les disciples des objets qui nous 
environnent , est miae dans tout son jour par DieW 
vétius. IL faut dire encore que, si chaque homme 
n'est pas rié avec les mêmes dispositions qu'an 
autre homme, les hommes considérés en niasse 
sont réputés égaux. Le législateur qui commande 
à vingt millions d'hommes, doit roir à tous les 
mêmes facultés ; et ses lois , comme celles de la na- 
ture , doivent être générales: Elles né doivent choi- 
sir personne pour inspirer à'iui seul la vertu ou le 
génie. C'est au |^ilosophe qui observe les hommes 
dans lo>détail à voir les différences que la nature a 
mises entre eUx. Mais ces différences s'anéantts^Qt 
anx yeux 'du l^îslatear.- 

.âans m'arréter davantage aux critiques faites 
conti^ TuD des meiUeim ouvrages. de ce siècle, je 
dirai qu'il fut condamné -à Rome par l'inquisition; 
mais que cette condamnation, sollicitée par le 
clergé de Fp*ance, n'eut aucun effet en Itelie. Le 
livre y.fùt traduit, admiré et réimprimé. Plusieurs 
boromes revêtus des' |H«m:ières dignités de l'ËgHse j 
et:entre autres le cardinal Passionei , s'empressèrent 
d'écrire à l'auteur pour le remercier du plaisir qu'il 
leur avait donné. ITn autre cardinal lui mandail 
quf>n rie- amcevait pas à. Rome la sottise et la mé- 
chanceté des .prêtres français. 
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Tous leis journaux d'Italie le comblèrent â'éïoges. 
L*nn' dit, en parlant du livre : Questa è un opéra 
che aU'ximanità apportera infalWrilmente un gran 
vantaggio. Un autre dit de Tauteur : Il grande eaitore 
deè rallegrarsi, essendo sicuro délia gratiUtdine et 
délia stirria cheper lui avrarmo i veri dotti, e quelU 
che ben eomprendono ledi lui grande idée. 

Le succès lut le même en Angleterre. Traduit à 
Londres , il s'en fit plusieurs éditions dans la pre- 
mière année. En Ecosse, Hume et Robertson en par- 
lèrent comme d'un ouvrage supérieur. Plusieurs 
poètes anglais le célébrèrent. 11 n'eut de critiques 
dans cette lie éclairée que celles d'un petit nombre 
de partisans que s'y conserve la philosophie de Pla- 
ton , embellie et rendue spécieuse par mîlord Shaf- 
tesbury. 

£n Allemagne , il parut d'abord deux traductions 
du livre d'Heivétius. Le fameux Gottsched mit à la 
tête d'une 'de ces traductions une préface dans la- 
quelle il dit que si le Livre de l'Esprit a été con- 
» damné en France et dans un pays qui croit à l'in- 
B laillibilité du pape, il doit réussir chez les protes- 
-. » tans et dans les pays-où les hommes ont conservé 
» létars droits. » Il ajoute que « l'auteur vient dé dé- 
» truire plusieurs préjugés funestes à sa patrie, et 
» qu'il éclaire le monde sur les principes de la mo- 
B raie et de la législation. » 

Son livre fut lu avec'avidité dans toutes les cours 
d'Allemagne , et il fiit reçu avec les mêmes trans- 
ports en Suède et jusqu'en Russie. La reine de Suède 
disait à un homme qu'elle honorait de sa confiance : 
«Que je voudrais m'entretcnîr avec Helvétius! je 
n voudrais au moins qu'il sût le plaisir qu'il me 
^ donne. 'Ëcrivez-lui de ma part combien je l'ad- 
» mire. » ,...-■'. 
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L'ambassadeur de France k Péterftbourg hii écri- 
Tait ; H J'ai trouvé en arrivant l'esprit russe aussi 
« occupa du vôtre que tout le reste de l'Europe ; et 
» c'est avec un grand plaisir que je me charge d'être 
> l'interprète des gens éclairés de cette nation. Je 
À prends la liberté de m'éteudre avec eux sur vos 
» qualités. Comme citoyen et comme, ministre, je 
B dois connaitre«t faire connaître tout ce qui honore 
» ma patrie, u 

Le petit nombre de. Français doat les anSkaigc» 
méritent d'être comptés, citaient le lÀvrtde r£s- 
pTù, avec ^Aiofgt daas leurs ouvrages , et le défen- 
daient avec chaleur daiu la conversation. Voltaire 
donnait à H«lvétîus les témoignages les plus flat- 
teurs de son estime. 

Vos vers semblent écrits par la main d'ÂpoIlon ; 
Vous n'en >tm pour fruit que ni Mcpnnaiwance : 
Votre livre est dicté par la saine raison \ 
Partez vite, et quittez la France. 

Voltaire lui offre un asile ; il le console , il le sou- 
tient, il l'encourage; il lui souhaite et lut propose 
de vivre dans uuç entière indépendance, où il.piiisse 
faire usage de son amour pour la vérité, de son élo- ^ 
quence et de son génie. Il écrit en même temos à 
d'autres personnes qu'il est le partisan le plus zélé 
d'Helvétius ; que notre nation est bien riçÈcyle, et 
que sitôt qu'il parait une vérité parmi nops tout le 
monde est alarmé, comme si les Anglais faisaient une 
descente. Il ajoute (i) qu'en Angleterre le Livre de 
l'Esprit n'aurait fait à son auteur que des disciples 
et des ^mis , pM'çe qu'au lipy d'hypocrites et de pe- 
.tits importans , Igs Anglais n'ont que des philoso- 
phes qui nous instruisent . et des marins qui nous 
donnent sur les oreilles. Il invite surtout ses com- 

(0 Lettre IV, relativ^au Livre de l'Esprit. 
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patriotes à imiter les Anglais dans lenrnObie liberté 
de penser et leur profond mépris pour les fadaises 
de l'école. Il assure que depuis long -temps il n'k 
pas vu un âeul honnête homme qui , sur les choses 
Msentielles , ne pensât comme Helvétius. 

Tant de stiflrages illustres , les éditions du Livre 
de l' Esprit ^vÀ se succédaient rapidement, son suc- 
cès chez toutes les nations , le témoignage que l'au- 
teur pouvait se rendre d'avoir fait un livre utile au 
genre humain , les signes éclat&ns de la reconnais- 
sance universelle, le doux sentimeat de sa gloire, 
guérirent bientôt les blessures qu'avaient faites à 
Hdvëtius ta cabale et t'enne. Il fut plus heureux 
que jamais^ ; 

Il passait la plus grande' partie de l'année à sa 
terre de Vbré. Bon mari et bon père , content de sa 
femme et de !ses enfans , il y goûtait tous les Raisins 
de la vie domestique. Le botthew de cette TamiHe 
était remarqué de ceux mêmes qui étaient le raoinà 
faits pour le sentir. Une femme du monde disait, 
en parlant d'eux : « Ces gens- là ne prononcent 
» point comme n<m& les mots de mon mari , ma 
» fetiirae , mes etiJFans^ » 

Helvétius' s'était préparé depuis long-temps un« 
antre sôufce de bonheur. A peine à«ait-it èW pos- 
sesseur de sft terne de Voré , qu'il s'y ^ftit livré à 
son caractère de bien&iSftnCB. 

ïl j avaittlans cette terre un gentilhomme ftommé 
M. de'Vafiseconcelle. Il n« possédait qu'un peftit 
bien chargé de redevances au seigneur , et depuis 
long-«mps il ne fes avait pw payées. Helvé^as , en 
achetant la terre, achetait aussi les droits sur les 
sommes qu'on devait à Yoré. Les ^ns d'aHaires, 
pour faire lenr cour au nouvedu seigneur, ne man- 
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quèrent pas d'exiger avec rigueur tout ce ijui lui 
était dû. Il était arrivé depuis quelques jours, lors- 
qu'on lui annorfça M. de Vasseconcelle. Celui - ci 
dit à Helvétius que l'état de ses affaires ne lui avait 
pas permis, depuis plusieurs années, de payer ce 
qu'il devait au seigneur de Voré; qu'il n'était pas- 
en état dans ce moment de donner le tout ; mais 
qu'il s'engageait pour l'avenir à payer exactement 
l'année courante et les arrérages d'une année. Il 
ajouta que , si on eu exigeait davantage , et si on 
continuait les procédures, on le ruinerait sans res- 
source. Il pria Helvétius de donner ordre à ses gens 
d'affaires de cesser teurs poursuites. « Jesats ,Iui dit 
le philosophe, que vous êtes un galant homme ^ et 
que vous n'êtes pas riche. Vous me payerez k l'ave- 
nir comme vous le pourrez ; et voici un papier qui 
doit empêcher mes gens d'aHaires de vous inquié- 
ter. ■ Il lui donne une quittance générale. M- de 
Vasseconcelle se jette à ses genoux en s'âcriant : 
«r Ah ! monsieur, vous sauvez la vie à ma femme et 
à cinqenfan&. nHelvétius le relève en l'embrassant* 
lui parle avec l'intérêt lé plus uoble et le plus ten- 
dre , et lui fait accepter une pension de mille livres 
pour élever ses eufans.(i). 

D'autres gentilhomme» ou voisins ott vasMUX 
d'Helvétius, eurent recours à lui dans leurs be- 
soins; plusieurs furent prévenus. Ceux qui,, pen- 
dant la guerre, avaient une troupe à rétahUr-ou 
un, équipage à faire, ceux qui avaient des enfans 
à élever , un bien en désordre , pouvaient compter 
sur le seigneur de Voré. Entre tous les hommes de 

(i) En i8o3 , H. Andrîeux a mU sur la seine ce U^t de tnenfiii- 
sance , et sa pièce fait partie de M> (ouvres , qu'il vient de pnUîer 
en S vol. iR-^] Paris , 1818. . 
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cettË classé qu'il a obligés, nous ne nommerons 
que Mm. de l'Étang, qui n'ont jamais voulu taire 
les bienfaits qu'ils Ont teçus dllelvétius. 

Si ses fermiers essuyaietit quelque perte , sî l'an- 
née n'était pas féconde, il leur faisait d'abord des 
reroises , et souvent leur donnait de Targent. Il avait 
fixe dans ses terres un chirurgien , homme de mé- 
rite. Il avait étîtbli une pharmacie bien fournie de 
tout , et dont les remèdes étaient distribués à tous 
ceux qui en avaient besoin. Dès qu'un paysan tom- 
bait malade , il recevait de la viande , du vin, et tout 
ce qui convenait à son état. Helvétius allait le voir 
souvent , il le consolait , il avait soin qu'il fût bien 
servi ; quelquefois il le servait lui-même. Il avait 
une manière assez sûre de terminer les procès ; il 
payait d'abord le prix de la chose contestée. 

Il était l'ami zélé et attentif du petit nombre de 
paysans qui montraient des mœurs et de la bonté ; il 
était flatté d'avoir pour convives des vieillards , des 
femmes décrépites, qui avaient toute la grossièreté 
de leur état, mais qui étaient justes et faisaient 
du bien. 

Il a lait souvent jouir ses amia d'un spectacle 
délicieux, celui de son arrivée à la campagne. 
Femmes , vieillards , en£ans , venaient l'entourer , 
l'embrasser, poussaient des cris et versaient des 
larmes de joie. A ^n départ , son carrosse était 
long-temps suivi d'une foule de ses vassaux ou 
plutôt de ses voisins. 

Il excitait le travail dans toutes ses terres ; et il 
voulait exciter l'industrie à Voré , parce qu'elle 
pouvait seule donner aux babitans une aisance qu9 
leur refuse la stérilité du terrain. Il essaya de faire 
Élire du point d'AlençOn ; mâts jusqu'à présent cet 
essai n'a pas réussi. Il a été plus heureux dans un« 
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autre entreprise : après avoir été trompé par dfs 
ageDS infidèles ou peu intelUgens , il a enfin établi 
une manu&ctwe de bas au métier qui fait de 
jour en jour de nouveaux progrès. 

Il passait toutes s«s matinées à méditer et i 
écrire : le reste du jour , il cherchait de la diS" 
sipation. Il aimait la chasse ; mais , pour la rendre 
plus agréable , il p'imaginait pas de multiplier le 
gibier- H est vrai qu'il n'aimait pas à le voir dé' 
truire par d'autres que par lui. Cependant il était 
entouré de braconniers. Il fit faire des défenses 
sévères ; mais les gardes , qui le connaissaient , m 
portaient pas fort loin la févérité. Un jour , u» 
paysan vint chasser jusque sous les feqêtres du 
château ; Helvétius en fut irrité, et ordonna que 
cet homme fût veillé de près, et arrêté à la première 
occasion. Dès le lendemain, on lui amène le cou- 
pable : Helvétius , fort en colère , se lève , et coiu't 
au chasseur que deux gardes traînaient dan* là cour 
du château. Après l'avoir r^ardé un - mOïD^t ; 
tt Mon ami, lui dit-il, vous t^vez de grands torts 
avec moi : si vous aviez besoin de gibier , pourquM 
ne m'en avilir pas demandé? je vous en -aurais 
donné.» Après ce peu de mots, il fît rendre U 
liberté au paysan « et lui fit donner du gibier. 

Cependant madame Helvétius, indignée de l'in- 
solence des braconnier, assurait son mari que tant 
qo'Al "K les punirait pa^, ils continueraient leur 
chasse :.il en convint , et promit d'user de rigueur-- 
II ordonna à ses gardes de faire payer l'amende à 
quiconque tirerait sur ses terres , et de le désarmer- 
Peu de jours après ces ordres , ils arrêtent un paysan 
qui chassait, lui ôtent son fusil, et le condui* 
sent en prison , dont il ne sortit qu'après avoir 
payé l'amende. Helvétius, informé de cette aven- 
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turc, va trouver le paysan , maïs es secret, dans la 
craiote d'essuyer les reproches de madame Helvé- 
tius. Après avoir fait promettre à ce braconnier 
qu'il ne parlerait pas de ce qtai allait se passer entre 
eux , il lui.paye le prix de son iti&il , et lui rend la 
somme à laquelle l'amende et les irais pouvaient se 
monter. Madame Helvétius, de son côté, n'était pas 
tranqnilie. £lie disait k ses enfans : a Je suis la cause 
que oe pauvre homme est ruiné ; c'est moi qui ai 
excité votre père à faire punir les braconniers. » Elle 
se fett QQnduire chez celui qui lui faisait tant de 
|Htié; elle demande à quoi se monte la somme de 
l'amende et des frais, et le prix du itisil ; elle paye le 
tout ; et le paysan reçut l'argent , sans manquer au 
secret qu'il avait prMnis k Helvétius (i). 

La ménie année, à son retour k Paris, il lui ar- 
riva une petite arenture qui pro»ve que sa philo- 
sophie et sa bonté ne le quittaient jamais. Son car- 
rosse &it arrêté dans une rue par une charrette 
ofaai^ée de bois, et qui pouvait se détournra' aisé- 
ment, et rendre la rue libre. Elle n'en fit rieU' 
Helvétiua, impatienté, traita.de coquin le conduc- 
teur de la charrette. « Vous avez raison, lui dit le 
paysan, je suis uo coquin, et vous un hoonéte 
homme ; car je suis à pied , et vous ^s en canrosse. 
— Mon ami , lui dit Helvétius, je vous demande par* 
don; mais vous venez de me donner une excellente 
leçon , que je dois payer»: il lui donna six francs, 
et le fit aider par ses gens k ranger sa charrette. 

Après avoir passé sept ou huit mois dans ses 

(i) Ga trait de bioD&istmM du généreux philost^e de Voré et 
de sa digue épouse a été le sujet de deui comédies, doot l'une, 
iutitalëe Helvétius à Foré, a été représeolée en l'an ti. , et !• 
seconde, soua le thre de m Trait d'MeMlita , a été )ouée •■ 
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terres, il- ramenait sa famille à Paris, '-et y. vivait 
-dans une assez grande retraite avec quelques amis 
de tous les états , qui lui convenaient par leurs 
lumières et par leursmœiirs : seulement Û donnait 
lin jour de la semaine aux simples connaissances. 
Ce jour-là, sa maison était le rendez-vous de la 
plupart des hommes de mérite de la nation et de 
beaucoup d'étrangers : princes , ministres, philoso- 
phes, grands seigneurs, littérateurs, étaient em- 
pressés de connaître Helvétius. 

Un genre de vie si; délicieux ne fut inj^rrompu 
que par deux voyages agréables. Il voulut voir t'Âa> 
gieterre , et connaître cette nation célèbre à, qui 
l'Europe doit tant de lumières. II voulait voir l'ef- 
fet des bonnes lois et d'une administration vigi- 
lante. Il partit pour Londres aumois de mars 1764. 
-Il fut reçu du roi, des hommes en place , des sa- 
vans , comme devait l'être un homme illustre que 
sa réputation avait devancé.. Il vit les i^mpagnes , 
il ne les trouva pas mieux cultivées que celles de 
France ; mais il trouvait des cultivateurs plus heu 
reux. Il remarquait dans le peuple de l'intérieur de 
l'Angleterre beaucoup d'humanité, et rien de cette 
insolence que les étrangers reprochent quelquefois 
aux habitans de Londres. 

En traversant un boui^ de la province d^'Yorck- 
shire , un postillon maladroit le renversa ; les glaces 
de la chaise furent brisées, et le postillon , qui.avait 
été fort froissé, jetait des cris. Helvétius, que les 
éclats des glaces avaient blessé, sortant de sa chaise , 
les mains sanglantes, ne s'occupa que du postillon. 
Quelques paysans qui étaient accourus pour les 
secourir , remarquèrent ce trait d'humanité , et 
le firent remarquer à d'autres. Dans le moment, 
Helvétius fut environné de tous les habitaas du 
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1>OtiTg- Tous s'empressaient de lui offrir leur mai- 
son, leurs chevaux, des vivres, enân des secours 
detoute espèce. Plusieurs, et même des plus riches, 
roulaient lui servir de postillon. 

Il remarquait dans les Anglais un amour extrême 
pour leurs enfans. Ce qu'on appelle en France l'es- 
prit de société' leur est presque inconnu ; mais ils 
jouissent beaucoup des douceurs de la vie domes- 
tique. L'esprit de société rassemble à Paris des 
hommes qui ont le besoin des amusemens frivoles : 
l'esprit de société rassemble les Anglais pour s'oc- 
cuper des intérêts de l'état et de la prospérité de 
leur patrie. Ils ne cherchent pas les dissipations, 
parce qu'ils ont des jouissances solides. On voit peu 
en Angleterre ce rire, plus souvent le signe de la 
folie que l'expression du bonheur; mais on voit 
l'aisance et un sage emploi du temps. On voit un 
peuple sérieux, occupé, et coûtent. Helvétius, en 
quittant ce pays où il n'avait point vu l'humaiiité 
humiliée et souffrante , répandit des larmes. 

Il céda , l'année suivante, aux instances du roi de 
Prusse (Frédéric II), et dfe plusieurs princes, qui 
depuis long-temps l'invitaHent à faire un voyage en 
Allemagne. Depuis qu'on savait qu'il pouvait se dé- 
terminer à'voyager, les instances devenaient plus 
viVes'; et il partit à la fin de l'hiver de 1765. Il était 
pressé de se rendre k Berlin et de voir un grand 
homme. Le roi de Prusse voulut le loger, et il ne 
permit pas qu'il eût une autre table que la sienne. 
II t'entretint souvent, et prit pour sa personne et 
son caractère l'estime qu'il avait pour son esprit II 
fut accueilli avec la même considération chez plu- 
sieurs princes d'Allemagne, et surtout à Gotha: 

Il remarquait , en général , dans toutes ces cours 
et dans la noblesse allemande, de la philosophie , de 

ToHE m. 4 
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l'aiBOur de Yoràse et de l'humanUé. Il rëeultç da 
cet esprit que, sous le joug de plusieurs prince», 
doDt la plupart sont de»pot«a, le peuple n'eal pwak 
misérable. HeWéliu» avait alors quelque crainte 
d'ètte encore persécuté en Fraoce. Tous les princes 
d'Allemagne lui offraient à l'envi une retraite. "ïoos 
voulaient l'arrêter. Il fm regretté de tous. Cepen- 
dant, si U pecsécutipii s'était renouvelée cooire 
lui, l'Angleterre est le pays-qu'il aurait choisi pour 
asile. 

En attendant, il revint en France. On y avait 
difisous rendre des jésuites. Cette société d'iatri- 
gans, celte cabale éternelle, à laquelle se lalliaie»! 
toufl les ambitieux sans mérite, cette société fu- 
neste aux mœurs et aux progrès de» lumières, 
n'avait pmnt été p«oscrite par des fiiilosopfees. Ils 
auraient détruit l'Oardre ; mais ils auraient bien 
traité les individus. Les parlemens, pow la plu- 
part janaéuutes , avaient teaité l'Ordre comme iU 
le devaient, et las individus avec barbarie. 

Helvétiusavaitappriaquece jésuite qui avaitabnsé 
de sa confiance et trahi««on amitié (i), ce jésuite 
qui lui avait fait perire les bontés de la reine, et 
animé contre lui les tartufes de la cour, était con- 
finé dana un village où il souffrait la plus exlrêmo 
pauvfetë^Il alla trouver un des amis de ce malheu- 
reux, et lui doûna cinquante louis, «P<wte»-lefl, 
lui dit-il, au père *" , mai» ne lui dites pas «^u il» 
viennent de mt^. Il m'a offensé , et il serait humilia 
de recevoir me» secou^K • 

Helvétius, «lans sa retraite de Voré, s'oecupait 
à développer , à prouver les principes du Livre <2f 
VBspriL 

Il avait d'abord travaillé à les justifier, à répondre 

(I) Ce jisuite est k P. Berthler , oa, mûvflnt Collé , le P. Plea. 
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aux critiques; mais l'ouvrage fut à peitae fini , que 
ies critiques étaient oubliées. Reuançant k ce pro- 
ict, il aima mieux suivre ses premières Uées, et 
-former un plan général d'éducation. C'est le sujet 
de son. Livre de l'Homme, dont il a âoané lui-même 
TanalTse suivante. 

AifjiLY8B du Livre de VHosnme (i). 

Après avoir, dans l'exposition de cet ouvrage, 
dit un mot de son importance , de l'ignorance où 
1'^ est des vrais principes de l'éducation > enfin , 
de la sécheresse de €e sujet, et de la difficulté de le 
jtr^ter, il examine , Section I" , « si l'éducation uè- 
e cessaîrement différente des divers hommes n'est 
» pas la cause de cette inégalité des esprits jusqu'à 
» présent attribué© i, l'ia^ai* perfection des or- 
» ganes. » 

L'auteur demande , à cet effet , à quel âgie com- 
.mence l'éducation de l'honime, et quels sent ses 
instituteurs. 

Il voit que l'homme est disciple de tous les objels 
qui l'environnent, de toutçs les positions où le 
hasard le place , enfi» de tous les a,ccidens qui lui 
arrivent ;* 

Que ces objets^ ces positions et ces accidens ne 
sont exactement les mêmes pour personae , et 
qu'ainsi nul ne reçoit les mêmes instructions; 

Que ^ dans la supposition inipossible où les hom- 
mes eussent les mêmes objets souS les yetut, ces 

(i) DaD9 la plupart de* éditions du Livre de l'Somme , cette aaa- 
hfa» a «M plaêée i la Un te ee Livre, en ferme de BéeapittthHian ; 
il DMts a paru plM» natnrd àe la pWtr ici , «prit ceUe-tlu Li^re ife 
l'Esprit, puÎMiue cette notice est relative ii tous les ouTTasNd'Bd- 
vÊtins : c'est cTailleurs cetju'a bit H. LefebvrcLaRocht, daojl'édl- 

lïnn Û^lR. ■ -' -• • 
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objets ne les frappant point dans le moment pr^ci» 
où leur Âme se trouve dans la même situation , ce» 
objets eA ccwiséquence n'exciteraient point en eux 
les mêmes idées ; et qu'ainsi la prétendue unifor- 
mité d'instruction reçue , soit dans les collèges-, soit 
dans la maison paternelle, est une de ces supp(»i- 
tions dont l'impossibilité est prouvée, et par le fait, 
et par't'influence qu'un hasard indépendant des 
maîtres a et aura toujours sur l'éducation de l'en- 
fance et de l'adolescence. 

D'après ces données, il considère l'extrême éten- 
due du pouvoir du hasard , et examine : 

Si les hommes illustres ne tut doivent pas sou- 
vent leur goût pour tel ou tel genre d'étude, et par 
conséquent leurs taîens et leurs succès en ce même 
genre; 

Si l'on peut perfectionner la science de l'édu- 
cation sans resserrer les bornes de l'empire du 
hasard; 

Si les contradictions actuelles, aperçues entre 
tous les préceptes de l'éducation , n'étendent pas 
l'empire de ce même hasard; / 

Si ces contradictions, dont il donne quelques 
exemples, lie doivent point être regardées comme 
un effet de l'opposition qui se trouve entre le sys- 
tème religieux et le système du bonheur public; 
■ Si l'on pourrait rendre les fèliglons moins des- 
tructives de la félicité nationale, et les fonder sur 
des principes plus conformes à l'intérêt général ; 

Quels sont ces principes; 

S'il est possible qu'un prince éclairé les établisse; 

3i, parmi les fausses religions, il en est quel- 
ques-unes dont te culte ait été moins contraire au 
"bonheur des sociétés, et par conséquent à la per- 
fection de la science de l'éducation ; 
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^, d'après ces divers examens, et dans'Ia sup- 
position où tous les hommes auraient une égale 
aptitude à l'esprit, la seule diiTérence de leur édu- 
cation ne devrait pas en produire une dans leurs 
idées et leurs talens. D'où il suit que l'inégalité 
actuelle des esprits ne peut être regardée, dans les 
hommes communément bien organisés , comme 
une preuve démonstrative de leur inégale aptitude 
à en avoir. , 

Il examine , Section II : 

B Si tous les hommes communément bien orga- 
» nisés n'auraient pas une égale aptitude à l'esprit. » 

Il convient d'abord que toutes nos idées nous 
viennent par les sens; qu'en conséquence on a du 
regarder l'esprit comme un pur eHet , ou de la 
Bnesse plus ou moins grande des cinq sens, ou 
d'une cause occulte ou noi^éterminée à laquelle 
on a vaguement donné le nom d'organisation ; 

Que, pour prouver la fausseté de cette opinion, 
il faut recourir à l'expérience, se faire une idée 
nette du mot esprit, le distinguer de l'âme ; et , cçtte 
distinction faite, observer : 

Sur quels objets l'esprit agit ; 

Comment il agit; 

Si toutes ses opérations ne se réduiraient pas à 
l'observation des ressemblances et des différences, 
des convenances et des disconyenauces que les ob- 
jets divers ont entre eus et avec nous, et si, par 
conséquent, tous les jugemens portés sur les objets 
physiques ne seraient pas de pures sensations; 

S'il n'en serait pas de même des jugemens portés 
sur tes idées auxquelles on donne les nûm& d'ab- 
straites, de collectives, etc.; 

Si,' -dans* tous les cas, juger et compter serait 
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autre chose qiie ifoir altenuOiwneiU , c*est-à-dife , 

sentir; 

Si l'on peut éprouver l'ivtpreflsion des objets, 
sans cependant les comparer entre eux ; 

Si leur comparaison ne suppose point intérêt de 
les comparer ; 

Si cet intérêt ne serait pas la cause unique et 
ignorée de toutes nos idéet, nos actions, nos peines, 
nos plaisirs, enfin de {lotre sociabilité. 

Sur quoi il observe que cet intérêt prraid , .en 
dernière analyse, sa source dans la .sensibilité phy- 
sique; que cette sensibilité, par conséquent, est 
le seul principe des idées et des actions humaines; 

Qu'il n'est point de motif raisonnable pour reje- 
ter cette opinion ; 

Que, cette opinion une fois démontrée et recon- 
nue pour vraie , on àmi nécessairement regarder 
l'inégalité des esprits comme l'effet 

Ou de l'inégale éteudue de là mémoire , 

Ou de la plus ou moins grande perfection des 
cinq sens; 

Que, dans le fait, ce n'est ni la grande mémoire, 
ni l'extrême finesse des sens, qui produit et doit 
produire le grand esprit; 

Qu'à l'égard de la finesse des sens, les hommes 
communément bien organisés ne différent quedans 
la nuance de leurs sensations ; 

Que cette -légère différence ne change point, le 
rapport de leurs sensations entre elles; que cette 
différence, par conséquent, n'a nulle influence sur 
leur esprit, qui n'est et ne peut être que la connais- 
sance des vrais rapports des objets entre eux. 
, Cause de la différence des opinions des hommes.. 

Que cette différence est l'effet de la significatiDn 



.Google 



ET LES OVT«t&GB8 d'hCÏ.\ÉtIUS. '5^ 

îticeitaine et v^^ 4e certains raots, tels sont ceux 
de bon , à! intérêt et -de «crto ; 

Qhc, les mots prédséiMnt définis et leor défini- 
tion oonsigiïée dans un dictiomuiire , totftes les 
propositions de morale, potitàqae et métaphysique , 
deviennent aussi sasceptibles de démonstration que 
les s^sitÈh géométriques ; 

Que, ^ moment on l'on attachera les mêmes 
idées auK mêmes nH34s, tovs les esprits adopteront 
I«s mêmes principes , en tireront les mêmes ccKisé- 
quences ; 

Qu'il est impossible, puisque k« objets se pré- 
sentent à toiU: dans ies «lénies rapports, qu'en 
comparant ces objets entre eux, les Imbudcs (soit- 
dans le monde physique, (X»nme le prouve la ^o- 
métrie; soit dans le monde intellectuel, comme le 
prouve la métaphysiqûe)ne parviennent aux mêmes 
résultats; 

Que la vérité de cette proposition se prouve , et 
par la ressemblaoce des contes des fées , des contes 
philosophiques, des contes religieux de tous les 
pays, et par ruDiformité des impostures partout 
employées par les ministres des fausses religions 
pour accroître et conserver leur autorité sur les 
peuples. 

De tous ces faits, il résulte que, la finesse plus 
ou moins grande des sens ne changeant en rien 
la proportion dans laquelle les objets nous frap- 
pent, tous les hommes communéraent biçn orga- 
nisés ont une égale aptitude à l'esprit. 

Pour multiplier les preuves.de cette imitortante 
vérité , l'auteur la démontre encore, dans la même 
Section , par un autre enchaînement de proposi- 
tions. 11 fait voir que les plus sublimes idées, une 
fois simplifiées, sont, de l'aveu de tous lés philo- 
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sophes, réductibles à cette pfopositton cUiré, le 
blanc est blajic , le noir est noir; 

Que toute vérité de cette espèce est à la portée 
de tous les esprits; qu'il n'en est donc aucune*, 
quelque grande et générale qu'elle soit , qui , nette- 
ment présentée et dégagée de l'obscurité des mots , 
' ne puisse être également saisie de tous les hommes 
communément bien organisés. Or , pouvoir égale- 
ment atteindre aux plus^ hautes vérités, c'est avoir 
une égale aptitude à l'esprit Telle est la conclusion 
de la seconde Section, 

L'objet de la Section III est la recherche des causes 
auxquelles on peut attribuer l'inégalité des esprits. 

Ces causes se réduisent à deux : 

L'une est le désir in^al que les hommes ont 
de s'éclairer ; ■ 

L'autre, la diversité -des positions où le hasard 
les place : diversité de laquelle résulte celle de leur 
instruction et de leurs idées. Pour faire sentir que 
c'est à ces deux causes seules qu'on doit rapporter 
. et la différence et l'inégalité des esprits, l'auteur 
prouve que la plupart de nos découvertes sont des 
dons du hasard; 

Que les mêmes dons ne sont pas accordés à tous; 

Que néanmoins ce partage n'est pas si inégal 
qu'on l'imagine; 

Qu'à cet égard c'est moins le hasard qui nous 
manque, que nous qui manquons au hasard; 

Qu'à la vérité tous les hommes communément 
bien organisés ont également d'esprit en puissance; 
mais que cette puissance est morte en eux,, lors- 
qu'elle n'est point mise en action par une passion 
telle que l'amour de l'estime , de la gloire, etc. ; 

Que les hommes ne doivent qu'à de telles pas- 
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sions l'attention pn^re à fétxuider les idées que le 
hasard leur ofi^; 

Que , sans passions , leur esprit peut , si l'on veut , 
être regardé comme une machine parfaite , mais 
dont le mouvement est suspendu jusqu'à ce que les 
passions le lui rendent. 

D'où l'on doit conclure que l'inégalité des esprits 
est , dans les hommes, le produit et du hasard et 
de l'inégale vivacité de leurs passions. Mais de telles 
passions seraient-elles en eux l'efTet de la force de 
leur tempérament? c'est ce qu'Helvétius examine 
dans la Section IV. 

Il démontre: ^ 

Que les hommes communément bien organisés 
sont susceptibles du même degré de passion ; 

-Que leur force inégale est toujours en eux l'ef- 
fet de la différence des positions où le-hasard les ' 
place ; 

Que le caractère original de chaque homme 
( comme l'observe Pascal ) n'est que le produit de 
ses premières habitudes ; que l'homme naît sans 
idées, sans passions, et sans autres- besoins que 
ceux de la faim et de la soif, par conséquent sans 
caractère; qu'il eu change. souvent sans changer 
d'organisation; que ces changeraens , indépeadans 
de la finesse plus ou moins grande de ses sens, 
s'opèrent d'après des changeraens survenus dans 
sa position et ses idées ; 

Que la diversité des caractères dépend unique- 
ment de la manière différente dont se modifie dans 
les hommes le sentiment de l'amour d'eux-mêmes. 

Que ce sentiment, effet nécessaire de la sensi- 
bilité physique, est commun à tous; qu'il produit 
dans tous l'amour du pouvoir; 

Que ce, désir y engendre l'envie , l'amour des 



=dbïGo6gIt: 



$S EBMI Stm Ï.A TIE 

ricbe&sM , de la gloire , de la considération , de ià 
justice, de la vertu , de t'intolérance, enfiti toutw 
les passions fectices dont les noms divers ne dë»i- 
gueot que les dÎTerscs applications de l'amour du 
pouvoir. 

Gette vérité prouvée , l'auteur montre , dans un* 
courte généalo^e des passions, que si l'amour du 
pouvoir n'est qu'un pur effet de la sensibilité phy- 
sique, et si tous les hoitimes communément bien 
o^anisés sont sensibles, tous par conséquent sont 
susceptibles de l'espèce de passion propre à mettre 
en action l'égale aptitude qu'ils ont k l'esprit. 

Mais ces passions peuvent-elles s'allumer aussi 
vivement dans tous? Ce qu'on peut assurer, c'est 
que l'amour de la gloire peut s'esal ter dans l'homsoc 
au même degré de force que le sentiment de 
l'amour de lui-même ; c'est que la force de ce sen- 
timent est dans tous les bommes plus que suffisant 
pour les douer du degré d'attention qu'exige la dé- 
couverte desplus hautes vérités; c'est que l'esprit 
hiimain , en conséquence , est susceptible de perfec- 
tilulité; et qu'enfin, dans les boracnes communé- 
ment bien organisés , Tinégalité des talens ne peut 
être qu'un pur effet delà différence de leur éduca- 
tion, dans laquelle différence il faut comprendre 
celle des positions où le* hasard les place. 

Dans la Section V, l'auteur se propose de mon- 
trer les erreurs et les contradictions de ceux qui, 
snr cette question , adoptent des principes diffé- 
reo» des miens , et qui rapportent à l'inégale per- 
fection des organes des sens l'inégale supériorité 
des esprits. 

Nul n'a sur, cette matière mieux écrit quje Roua- 
seau; mais, toujours contraire à lui-même, tantôt 
il regarde l'esprit et le caractère comme l'efièt de 
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la diversité des tempéramens, et tantM il adopte 
l'opinion contraire. 

HeiTétius montre que de aes contradictions à ce 
sujet it résulte : 

Que la vertu, rhumanîté, l'esprit et les talens, 
sont des acquisitions ; 

Que la bonté n'c3l point le partage de l'homme 
au berceau ; 

Que les besoins phjrsiqnes sont en lui des se- 
menées de cruauté ; ' 

Que l'humanité, par conséquent , est toujours le 
produit', ou de la crainte, ou de l'éducatioiT; 

Que Rousseau , d'après ses premières contradic- 
tions, tombe sans cesse dans de nouvelles; qu'il' 
croit tour à tour, l'éducation utile et inutile. 

De l'heureux usage qu'on peut faire dans l'in- 
struction publiqae de quelques idées de Bousseau : 

Que , d'après cet auteàr, il ne faut pas croire l'en- 
fance et la première jeunesse sans jugement. 

Des prétendus avautages de l'âge mûr sur l'ado- 
lescence : qu'ils sqpt nuls. 

Des éloges donnés par Rousseau à l'ignorance : 
des tnotifs qui l'ont déterminé à s'en faire l'apo- 
logiste : 

Que les lumières n'ont jamais contribué à la 
corruption des mœurs; que Rousseau lui-même ne 
le croit pas. 

Descauses de la décadence des empires : qu'entre 
ces causes l'on peut citer la perfection des arts et 
des sciences ; 

■Et que leur culture retarde la ruine d'un empire 
despotique. 

Dans la Section VI , l'auteur considère les divers 
maux -produits par l'ignorance.. 
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~ 11 prouve <]ue l'ignorance n'est point destructive 

de la mollesse ; - ' ' -^ 

Qu'elle n'assure point là fidélité des sujets; 

Qu'elle juge sans examen les questions les plus 
importantes. 
' Il cite celle du luxe en exemple. 

Il prouve qu'on ne peut résoudre cette question 
sans comparer une infinité d'objets entre eux; 

Sans attacher d'abord des idées nettes au mot 
éuxe; sans examiner ensuite, 

Si le luxe ne serait pas utile et nécessaire : s'il 
suppôt toujours intempérance dans une nation. 

De la cause du luxe : si le luxe ne serait pas lui- 
même l'effet des calamité publiques dont on l'ac> 
jcuse d'être l'auteur; 

Si , pour connaître la vraie cause du luxe , il ne 
£aut pas remonter à la formation des sociétés, y 
suivre les effets de la grande multiplication des 
hommes ; 

Observer si cette multiplication ne produit point 
entre eux division d'intérêt, et cette division une 
répartition trop inégale des richesses nationales. 

Des effets produits , et par le partage trop inégal 
de l'argent , et par son introduction dans un empire. 

Des biens et des maux qu'elle y occasionne. 

Des causes de la trop grande inégalité des for- 
tunes. 

Des moyens de s'opposer à la réunion trop rapide 
des richesses dans les-mémes mains. 

Des pays où l'argent n*a point de cours. 

Quels sont en ces pays les principes productifs 
de la vertu. 

Des pays où l'argent a cours. 

Que l'argent y devient l'objet commun du désir 
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des hommes , et le principe productif de leurs ac- 
tions et de leurs vertus. 

Du moment' où, semblables aux mers, les ri- 
chesses abandonnent certaines contrées. 

De l'état où se trouve alors une nation. 

Du stupide engourdissement qui y remplace la 
perte ded richesses. 

Des divers principes d'activité des nations. 

De l'argent considéré comme un de ces prin- 
cipes. 

Des maux qu'occasionne l'amour de l'argent 

Si, dans l'état actuel de l'Europe, le magistrat 
éclairé, doit désirer le trop prompt affaiblissement 
d'un tel princ^e d'activité. 

Que ce n'est point dans le luxe , mais dans sa 
cause productrice , qu'on, doit chercher le principe 
destructeur des empires ; 

Si l'on peut porter trop d'attention à l'examen 
des questions de cette espèce ; 

Si, dans de telles questions , les jogçmens préci- 
. pités de l'ignorance n'entraînent pas souvent- une 
nation aux plus grands malheurs; 

Si, conséquemment à ce qu'on vient de dire, on 
ne doit point haine et fai'^ris aux protecteurs de 
l'ignorance, et généralement à tons ceux qui,s'op- 
posant aux progrès de l'esprit'bumain, nuisent à 
la perfection de la législation, par conséquent au 
bonheur public, uniquement dépendant de la bonté 
des lois. 

On voit, dans la Section VII, que c'est l'excel- 
lence des lois, et non, comme quelques-uns le.pré* 
tendent , la pureté du culte religieux , qui peut as- 
surer le bonheur et la tranquillité des peuples. -• 

Du peu d'influence des religions sur les vertus et 
la félicité des nations. 
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De l'esprit rcli^eu^ , destructif de l'eapiit l'é^* 
latif. 

Qu'upe religion vraimeat utile forcerait les ci- 
toyens à s'éclmïcr. 

Que le&hommesn'agisseat point conséquemmeat 
à leur croyance, mais à leur avanta^ personnel. 

Que plus de conséquence dans leurs esftrits ren*' 
drait la rdigion papiste plus nuisible. 

Qa'âD général Im principes spéculatib ont peu 
d'in&uence sur la conduite des hommes ; qu'ils 
n'obéissent qu'aux lois de leurs pàja et à leur in< 
térêt ' 

Que rien ne proave mietix le prodigieux pouvoir 
de la légi.slation que le gouvernement des jésuites. 

Qu'il a fourni à ces religieux les moyens de &ire 
trembler les roés et d'exécuter les plus grands at> 
tentais. 
. Des grands attentats. 

Que ces attentats peuvent être également inspirés 
par les passions de la gloire ,,de l'ambition, et du 
fanatisme. 

Du moyen de dîstingncr l'espèce de passion qui 
les twmmande. 

Du momcDtoàriatérèt des jésuites leur ordonne 
de grands forfaits. 

Quelle secte en France pouvait s'opposer à leurs 
entreprises. * 

i Que le jansénisnte seul pouvait détruire les j^ 
suites. 

- Que sans les jésuites on n'eût jamais connu tout 
le pouvoir de la lé^lation. 

Que , pour la porter à sa perfection , il faut , ou 
comme un saint Benoît avoir un ordre religieux^ 
bn comme un Romntus et un Penii. avoir un em- 
pire ou une colonie à fonder j . . n 
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Qu'en toute autre positioii , 1« ginie l^islatif, 
contraint par les mœurs et les préjugés déjà élaUu, 
ne peut prendre ua certain esaor , ni dicter le» lois 
parfaites dont l'établissement procurerait aux na" 
tioos le plus grand bonh«ui possible. 

Que , pour résoudra ie problème de la léHcité 
publique, il faudrait .préliminaircment connaître 
ce qui constitue esfteatieUeakeDt le bonheur de 
l'homme. 

Helvétius démontre, dans la Section VIII, en 
quoi consiste le bonheur de l'individu , et par con- 
siéquent la félicité ua^ooale , nécessairement com- 
posée de toutes les £éliQités particulières. 

Que, pour résoudre ce problème politique, il 
faut esumioer si , dan& toute espèce de condition , 
les hommes peuvent être également heureux, c'est' 
ik^ire, remplir d'une manière également agréable 
tous les instanfi de leur joumét. 

De l'emploi du temps. 

Que cet emploi est à peu près le même dans 
toute» les professions. 

Que si les empire» ne sont peuplés que d^nfçr- 
tunés , c'est l'effet de l'imperfection des lois et du 
partage trop inégal des richesses. 

Qu'on peut donner plus d'aisance aux citi^ens; 
que cette aisance modérerait en eux le désir trop 
excessif des richesses. 

Des divers motifs qui maintenant justifient ces 
désirs. 

Qu'entre ces motijb un d«s pbtt puissans est la 
crainte de l'ennui. 

Que la maladie de l'ennui est j^us comxaone et 
plils cruelle qu'on n'imagÎDe. 

De t'influence de l'ennui sur les moeurs des peu- 
ples. , et la forme d« l«urs gouvememens- 
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De la religion et de ses cérémonies considérée* 
comme remède à Tennui. 

Que le ^epl remède à ce mal sont des sensations 
vives et distinctes. 

De là notre amour pour l'éloquence, la poésie, 
) et tous ces arts d'agrément dont l'objiet est d'exciter 
de ces sortes de sensations. . 

Preuve, détaillée de cette vérité. 

Des arts d'agrément; de leur impression sur 
l'opulent oisif : qu'ils ne peuvent l'arracher à son 
eoDui; 

Que les plus ridées sont en général les plus en- 
nuyés , parce qu'ib sont passifs dans presque tous 
leurs plaisirs. 

Que les plaisirs passifs sont en général les plus 
courts et les plus coûteux. 

Qu'en conséquence c'est au riche que se fait le 
plus vivement sentir le besoin des richesses. 

, Qu'il voudrait toujours être mû sans se donner 
la peine de se remuer. 

Qu'il est sans motif pour s'arracher k une oisiveté 
à laquelle une fortune médiocre soustrait nécessai- 
rement les autres hommes. 

De l'association des idées de bonheur etde richesse 
dans notre mémoire : que cette association est un 
efîet de l'éducation. 

Qu'une éducation différente produiraitl'efitet con- 
traire. . 

Qu'alors, sans être également riches et puissans, 
les titoyens seraient et pourraient même se croire 
également heureux. 

De l'utilité" éloignée de ces principes. 

Qu'une fois convenu de cette vérité, on ne doit 
plus regarder le malheur comme^inhérent à la 
nature même des sociétés , maïs comme un accident 
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occasionné par l'imperfection de leur l^islation. 

Dans la Section IX, l'auteur traite.de la possi- 
bilité d'indiquer un bon plan de législation; 

Des obstacles que l'ignoraoce met à sa publî- 
cation ; . 

Du ridicule qu'elle jette sur toute idée nouvelle 
et toute étude approfondie de la morale et de la 
politique; 

De la haine de l'i^orant pour toute réforme; 

De la- difficulté de faire de bonnes lois^ 

Des premières questions à se faire à ce sujet 

Des récompenses, de quelque espèce . qu'elles 
soient, fût-ce un luxe de plaisir, ne corrompront 
jamais les moeurs. 

Du luxe de plaisir. Que tout plaisir décerné. par 
la reconnaissance publique fait chérir la Ivertu , fait 
respecter les lois, dont le renversement, comm.e 
quelques-uns le prétendent ,' n'est jamais ^cfifet de 
l'inconstance de l'esprit humain. 

Des vraies causes des changemens arrivés dans 
les lois des peuples. 

Que ces changemens prennent leur source dai^ 
l'imperfection de ces mêmes lois, dans la négli- 
gence des administrateurs, qui ne savent ni contenir 
l'ambition des nations vçisines par la terreur des 
armes, ni celle de leursconcitoyensparla sage^e 
des règlemens, et qui d'ailleurs, élevés danstjes 
préjugés nuisibles, favorisent l'ignorance des vét 
rites dont la révélation assurerait la félicité pu- 
blique. 

Que la révélation de la vérité n'est jamais funeste 
qu'à celui qui la dit 

Que sa connaissance, utile aux nations, n'en 
troubla jamais la paix. 

Qu'une des plus fortes preuves de cette assertion 
Tome UI. $ 
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tat la lenteur avec laquelle la vérité se propage. 

DëS goilvernemetiB. 

Que , dans aucun , le bonheur du prince n'est , 
comme on le bt-oït, attaché au faalheui- des pçuples. 

Qu'on doit la vérité aux hommes. 

Qtie l'obligation de la dire suppute le Iibr0 usage 
éts iùdyeris de la découvrir. 

Que, privés de cette liberté, les nations crou* 
piàdent datià rigntft-ance. • 

Desmaulque produit t'inditférehcepourïa vérité. 

Que le législateur , comftle quelques-uns le pré- 
tendent , n'est jamais force de sacrifier lé bonheur 
de la gén^ation ptésetlt« à celui de la génération 
future. 

Qti'uuè telle supposition est afesurde. 

Qu'on doit d'autant plus exciter les honlnfes î 
Id recherché dé la v&ïfé, qu'en génél'al, plus indif- 
férens pdiir elle, ils jugent une opinion vraie ou 
fausse selon l'intérêt qu'ils ont dfe la cToire telle 
ou telle. 

Que cet intérêt leur ferait nier au bfespin la Write 
des déinonsti^aftions ^orifétTiquès. 

Qu'il lefrï- fait estimer en eux la cruauté Qu'ils 
détestent dan^ Tes aritf^s. 

Qù'îMe'tfr fait respecter lé crime. 

Qu'il fait lei saints. 

Qu'il p^ôovè aux grands la supériorité dé Iteur 
espèce sur celle des aiitréâ hommes. 

Qu'il fait Honorer Ife vice dans un protecteur. 

Que l'intérêt du puissant commande plus ira pé- 
rieusettient qùê la vérité irtix opinrons générale^. 

Qu'un intérêt secret cacha toujours aux parlé- 
tàens là ccyilrformité dé la morale des jésuites et du 
papisme. 

Qne l'intérêt £iit nier journellement cette 
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taMi&àë : klUé fais pas à autrui ce que tu ne tou- 
» drais pas qu'on té fit. » 

Qu'il {fêrJM>6 â la (xfflriafissance dtï prêtre lîonnête 
hoitime^ ^ '^* iaànx produits parle cathoHcisTne, 
e,t tes progrès d'une secte intolérante parce qu'elle 
est at&bitiëusé , et régtcidé parée Qu'elle' est into-, 
Urântfe. 

Des moyens employés par l'Église poijr s'asservit 
lêg tlatièï^s. 

jm temps oÛ l'Église catholique laisse ^eposeit 
ses prétéAtiom. 

Du moment où elle les fait revivre. _ 
Des ptéténtîtffiS dé TEglise prèùvées par le droit. 
De ce» métais pï^ltfttiohs prouvées par le fait. 
Des moyens d'enchaîner l'ambition ecclésias- 
tîqué. 

Que le tolérââfistaesèùl peut la contenir; peut, 
en ëdâii*a*nt leiâ Mp^il^, -^suter lé bonheur et la 
tranquillité des peuples , dont le caractère e&t sus* 
ce^iMe de toutes les formés que Ini dotiYient les 
lois, >e goiWepheineht, et surtout Féénéation pu- 
blique. 

La Section X traite de la puissance de l'édûca'- 
tààn , Aé€ Moyens dé' H p^fectibnnei- ; des' obstacles 
qm s'oppo$feJ]lt A\ts pltogrès dé cette sciéùce ; 

De 1* fticîlilé àvéé laqUéfle, ces obstacles levés', 
l'on tracerait lé plàtn «TiVuè excellente éducation. 
L'éduC3tiï>n^ut tout. 

Les princeS s&rit , ctfàSteé lès par'ticulié'i's , le pro- 
duit de léûlé înstmcfion. 

L'aïiteur âdhtié ùriéidéé géoéralède l'édiiiatiôïi 
pfaysî^é de ritoiiïme. 

Il expose dans quel A^btnént e( qi^elle position 
l'homme «st susce^^lé d'ailé édïicéïiàrà iti'ôrile^ 
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Quels sont les obstacles qui s'opposent à la per- 
fection de cette partie de l'éducation.- 

L'intérêt du prêtre est le premier obstacle. 

L'imperfection de la plupart des gouvernemens 
est te second obstacle. 

Toute réforme importante dans la partie morale 
de l'éducation en suppose une dans les lois et la 
forme du gouvernement. 

■ Cette réforme faite, et les obstacles qui s'oppo- 
sent auis progrès de l'instruction une fois levés, le 
problème de la meilleure éducation possible est 
résolu. 

Le but 'de l'auteur , dans sa conclusion , est de 
prouver l'analogie dé ses opioions avec .celles- de 
Locke; 

De faire sentir toute l'importance et l'étendue du 
principe de la sensibilité, pbysique ; 

De répoudre au reproche de matérialismie et d'im- 
piété; 

De montrer toute l'absurdité de telles accusa- 
tions, et l'impossibilité pour tout moraliste éclairé 
d'échapper, à cet égard, aux censures ecclésias- 
tiques. 

Cet ouvrage est la suite du Livre dé l'fspriLGest le 
même fond d'idées vraies, avec de plus grands déve- 
loppemens peut-être , avec plus de profondeur. dans 
les principes et d'étendue dans les conséquences. 
Son dessein n'étant pas de le publier de son vivant , 
il n'eut pas le temps de donner à sa composition 
le même degré de perfection qu!à son livre de l'Esr 
prit. La violence de la persécution avait beaucoup 
diminué de' son amour pour la gloire. Le seul désir 
d'être utile après lui l'animait encore. Sa belle âme 
était sensiblement touchée du bien que doivmt 
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produire un jour ses écrits ; mais il ne voulait plus 
rien donner au public. 

Il Voyait la philosophie, persécutée par dth cabales 
puissantes ,8e former peu de disciples et aucun pro- 
tecteur. Il en était affligé, mais ii n'en était pas 
étonné. « La vérité , disait-il , qui ne peut jamais 
nuire au genre humain, ni même à aucune de ces 
grandes sociétés qu'on appelle les nations, est sou- 
vent apposée aux intérêts de ce petit nombre d'hom- 
mes qui sont à la fête des peuples. Ici vous avez 
de grands corps qui sont tous remplis de ce qu'on 
appelle l'esprit de corps. Ils tendent sans cesse à 
usurper' les uns sur les autres , et tous sflr la patrie. 
Elle devient comme une grande famille, où les aînés 
veulent exclure les cadets de tout partage. Com- 
ment sera reçu de ces corps un philosophe qui 
viendra leur' dire : «Avant tout, soyez citoyens; 
n voilà vos fonctions, remplissez-les avec zèle ; voilà 
■»V08 droits, conservez-les sans les étendre?» Là, 
des ministres d'un esprit borné et d'un caractère 
altièr, incapables de voir les abus qui se sont intro- 
duits, et ceux qui tiennent à la constitution de 
l'état, sont conduits par la routine, et la suivent. Ils 
n'ont point l'habitude de méditer : iront-ils la pren- 
dre ? C'est ce qu'il faudrait faire cependant pour cor- 
riger ces abus que la philosophie vient leur mon- 
trer, lis ont des fantaisies, des projets pour leurs 
favoris, leurs parens ; croyez-vous qu'ils puissent 
entendre dire sans impatience qu'ils ne doivent 
avoir en vue que le bien de l'état ?Qu'ont-îîs à dési- 
rer ? de ne point éprouver de contradiction. Et pour 
cela que faut-il faire? ôter à l'autorité toutes ses 
bornes, dùt-on lui ôter toute sa solidité. Mais ces- 
abus que tes ministres respectent où tolèrent , à 
qui sont-ils nuisibles? à la patrie, qui n'est qu'un 
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yaÎD nom. À qui peuveut-iU être utiles? aMxgr9iid«. 
Jugez ce que ces grands penseront d'une «ectip 
4'boinniqi qui leur proposent d'être modérés pt 
justes. Le prince, les grauds, sont ^nyironnés de 
prêtres, qMJ , dan^ le? sjéclps d'ignoranpe , p^goai^nt 
sur )es princes et suf les peuples. Sii le monde 
s'éclaire , ils seront |npinç respectés , et pn lea verra 
comme des jsommes souvent ^^ngerenx. Pe|it-oa. 
le^r savqir piauvais gré 4e î'espèpfi de ragç avecr 
laquejle ils d^Uiteut la pttilq^pphie? Dflit-on s'^ton- 
nef qu'ils spiçnt biçu reçu^ Û^nfi le@ cqura, QÙ i|s 
tiennent dire : Dieu vo.m a donn^ I4 pfiisfiance ; il 
nous charge de l'appret^drie nuf. pç^ple$ :■ aiî Ueu 
de vous fatiguer à faire de ):)qnnes lq>9> i.4opner 
l'exeippl^ (le l'afnour d^ la patrie, fqrcez les nai 
lions à nqu& croirç, çt latssez-nouf f^ir^ : cela est 
plvis aisé. 

u Vous voye^ la cupidité ^es, homqies de mon 
ancien état, et celle des courtisan^. Ces gens-là. 
laisseront:' ils établir eq paix que leurs fortunes 
ne sont P<>s toujours légitimas, et qu'iU en. iQXit 
uiî usage odipMX? pourront-ils consentir qu'on 
les fasse rpugif de cçs mçmes riçhef^ç^ , qui 9pnt 
l'aliment de leur orgueil ? Vous vpyez qup la philo> 
Sophie doit être poursuivie dans les palais et jus- 
que daps les cabane?, par les claa?^ de la «pciété 
qui, du inoins pour un moment, déterminent l'opi- 
nion. Et devant qui la philpgqpliie ^-t-elle a »e dé- 
fpndre ? Qiiels sont ses juges 3 des sots. Mai^ . direz- 
\:ous , il 7 a dans la nation d?s gens de lettres esti- 
npables qui, sans être au nombre des philosophes, 
j^dpptent leurs principes , s'en parent et les ré- 
paifdent. Je réponds qM'ily eu a peu. L^a hommes 
qui n'ont quç de l'esprit sont les rivaux humiliés 
des honimes de génie , et le.^ (jétestent. Vous auriez 
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compté plus d'un bel-esprit dans les détracteurs de 
Descartes et de Corneille, et, plus près 4^ nous, 
dans ceux de Voltaire , de Montesquieu, de Buffoa 
et de Fontenetle. La pl^ilosopliie réduit Ip bel-p sprit, 
les petits talens , k leur juste valeur; et ils ont in- 
térêt d'unir leurs voix à celle des hommes fi^ivoles 
et corrompus quis'élèyent contre toute liberté de 
penser. Savez-vous pourquoi, depuis la révolution 
d'Angleterre , la philosophie y est honorée et heu- 
reuse? C'est qu'en Angleterre l'intérêt général et 
l'intérêt particulier ne sont poiut pppo^és; c'est 
qu'il y règne l'amour de l'ordre et de la patrie- Si 
l'honneur véritable, si l'esprit du citoyen, si les 
vraies vertus renaissaient jamais chez les notions où 
la philosophie est persécutée , elle y jurait de la con- 
sidération. Si ces nations , au contraire , tombent 
sous le despotisme , et par conséquent »e corrom- 
pent de plus en plus , la philosophie y sera proscrite 
pour jamais. » 

C'est d'après ces idées qu'Helvétius était revenu à 
son premier talent , et qu'il ne s'occiip^it plus que 
de soji poëme du Bonheur. Ce talent qu'il avait 
laissé sans en faire usage, n'était point affaibli : pn 
peut en juger par le sixième chant, et par une 
partie du quatrième. Il comptait travailler plusieurs' 
années à cet ouvrage , et le donner lorsqi^e se? amis 
et lui en seraient contens. Et à quel degré de per- 
fection ne l'aurait-il pas port|? 

Ouremarqua, au commencement de 1 771, quel- 
ques changemens dans son humeur et dans ses 
«goûts; on ne lui trouvait pas s^ sérénité ordinaire; 
il aimait moins les conversations qu'il avait le plus 
aimées; l'exercice le fatiguait; il n'allait presque 
plus à la chasse. Ce changement n'alarmait pas sa 
famille et ses amis : on ét^it bien loin de le regar- 
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der comme un signe de décadence; on l'attribuait 
à des causes morale». Ces dernières années ont été 
l'époque des malheurs publics auxquels Helvétius 
fut fort sensible. Le désordre des finances, et le 
changement de constitution de l'état, répandirent 
■ une consternation générale. Un plus grand nombre 
de suicides dans le royaume, un plus grand nom- 
bre dans la capitale, sont de tristes -preuves de 
cette consternation. Des maux physiques l'augmen- 
taient encore : les récoltes n'étaient point abon- 
dantes. Tant que la disette a duré, les aumône^ 
d'Helvétius n'ont pas permis k ses vassaux d'en 
souffrir. Dans ces années malheureuses , il a pro- 
longé son séjour à sa campagne , qui lui devenait 
plus chère par le besoin qu'elle avait de lui : et 
d'ailleurs lespectacle d'une misère qu'il ne pouvait 
soulager, lui rendait triste le séjour de Paris. II y 
faisait cependant de grands biens. Tous les jours 
on introduisait chez lui , avec beaucoup de mys- 
tère, quelques nouveaux objets de sa générosité. 
Souvent, en leur présence, il disait à son valet de 
chambre : «Chevalier, je vous défends de parler 
» de ce que vous voyez , même après ma mort. » 

Il lui arrivait quelquefois d'étendre ses libéralités 
sur d'assez mauvais sujets ; et on lui en faisait des 
reproches : n Si j'étais roi , disait-il, je tes corrige- 
}> rais; mais je ne suis que riche, et ils sont pau- 
» vres ; je dois les secc^u'ir. » 

Sa bonne constitution et une santé rarementalté- 
réè semblaient lui promettre une longue vie : ce- 
pendant , de jour en jour , il sentait qu'il perdait ses « 
forces. Une attaque de goutte qui se portait à la 
tête et à la poitrine, lui ôta d'abord la connaissance, 
et bientôt la vie. 

Le 26 décembre 1771 , il fut 'enlevé à sa famille» 
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k ses amis, aux infortunés, et à la philosophie.' 

Peu d'hommes ont été traités par la nature aussi 
bien qu'Helvétius. Il en avait reçu la beauté , la 
santé et le génie. Dans sa jeunesse, il était très-bien 
fait ; ses traits étaient -nobles et réguliers ; ses yeux 
exprimaient ce qui dominait dans son caractère , 
c'est-à-dire, la douceur et la bienveillance (i). Il 
avait l'âme courageuse et naturellement révoltée 
contre l'injustice et l'oppcession. * 

Personne n'a dû être plus convaincu que lui , " 
que , pour réussir à tout , il ne faut que vouloir for- 
tement. Il avait été bon danseur, habile à l'escrime, 
tireur adroit , Bnancier éclairé , bon poète , grand 
philosophe, dès qu'il avaitvoulu l'être. Il avait aimé 
beaucoup les femmes, mais sans passion, et en- 
traîné par les sens. Il n'avait pas dans l'amitié de 
préférence exclusive : il y portait plus de procédés 
que de tendresse. Ses amis , dans leurs peines , te , 
trouvaient sensible , parce qu'il était bon : dans le 
cours ordinaire de la vie, ils lui étaient peu néces- 
saires. Sa conversation était souvent celle d'un 
homme rempli de' ses idées , et il les portail quel- 
quefois dans un monde qui n'était pas digne d'elles. 

(t) Si le terme de galant lioTJime a'eiistait pai dans la langue 
française , il aurait fiUu l'inveuter pour Helvétius ; il en était 1« 
prototype. Juste , indulgent, sans humeur , sans fiel, d'une grande 
égalité dans le commerce , il avait toutes les vertus de la société , et 
■I les tenait en partie de l'idée qu'il avait prise de la nature humaine : 
il ne lui paraissait pas plus raiscnnable de se fâcher contre un 
méchant honHne cju'on trouve dans son cbcinin , que contre une 
pieiTe qui ne s'est pas rangée. L'habitude qu'il avait contractée de 
généraliser ses idées et de n'en, voir jamais que les grands résultats , 
en le rendant quelquefois indifférent sur le bien , l'avait rendu aussi 
le plus tolérant des hommes : mais cette tolérance ne s'étendait que 
sur les vices particuliers de la société i car, pour les auteurs des 
xpubhcs, il les pendait ou les brâlait sans miséricorde. (Grimm, 
e littéraire, ianvier 177a.) 
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Il aimait assez Iq dispute, et il avançait des para-r 
doxes pour les voir coiqbattre : il aimait à faire 
penser ceux qu'il en croyait capables; il disait qu'il 
«liait avec eux à la cfufsse des idées. 11 avait les plu^ 
grands égards pour l'anjour^propre des autres ; et 
il se parait «i peu de sa s^ipériprité, que plusieurs 
hommes d'esprit qui le voyaient beaucoup ont été 
long - temps ^ans la deviner. Il craignait le com- 
merce des grands ; il avilit d'abord avec eux l'air 
de l'embarras et de l'ennui. Il a aimé la gloire avec 
passion, et. c'est la seule passion qu'il a^t éprou- 
vée : elle lui a fait aim»* le travail , mais elle n'a 
point inspiré ^es bienfaits ; personne ne les a ca- 
chés avec plus de soin. 11 n'aurait pas donné à ses 
plaisirs un tenps qu'il destinait à l'étude ; et , dan^ 
sa jeunesse même , lorsqu'il était retiré dans sod 
cabinet, il n'était permis de l'interrompre qu'aux 
.malheureux. 

Nota. Dans cet Essai sur le» ouvrages d'Helvé- 
tius, Saint-Lambert ne fait mention que des trois 
principaux : le Livre de l'£iprit, celui de l'Homme^ 
et le Poème du Bonheur. On doit depuis à M. Fran- 
çois de îfeufchâteau la connaissance d'une épître 
sur l'Orgueil et la- Paresse de l'Esprit, dont Helvé- 
tius a soumis à Voltaire trois leçons successives ; 
et le Magasin encyclopédique (i8i4) a publié une 
épitre sur l'jémour.de l'Étude, adressée à madame 
du Châtelet par un élève de Foltaire, avec des notes 
du maître : ces deux pièces sont évidemmenldllel- 
vétius. Les Progrès de la Saison dans la recherche du 
vtai, publiés pour- la première fois dans une édi- 
tioo de Londres, en 1777, et YEssai sur le Droit 
et les Lois politiques du gouvernement, inséré en 
l'an iv'dans la Décade philosophique , lui ont été 
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attribués; et l'on y retrouve en efFet les mêmes 
principes et la même force de style ; cependant on 
ne pourrait affirmer qu'ils soient réellement de 

lui. 

M. Pierre Didot a joint à Tédition des Œuvres 
de Montesquieu qu'il a publiée en 1795 , les notes 
qu'Helvétius avait tracées en marge d'un exemplaire 
de l'Esprit des Lois. 

M. Firmin Didot possède un exemplaire pré- 
cieux des Œuvres de Foîtaùv , qui , outre les ad- 
ditions et corrections de la main de Voltaire lui- 
même , est chargé de notes au crayon de la main 
d'Helvétius. L'édition est celle d'Amsterdam, 1739, 
et ne forme que quatre volumes inSP. Dans le pre- 
mier volume, qui contient la Henriade, on trouve 
en marge beaucoup de traits de crayon ; mais on 
n'a pas la clef du système qu'Helvétius s'était fait 
pour distinguer ces marques, qui tombent ordinai- 
rement sur les idées les plus saillantes et sur les 
plus beaux vers. Quelquefois des critiques sont 
écrites en toutes lettres ; mais la plupart ne sont 
plus lisibles. On voit, par les coups de crayon en 
marge de la tragédie de Brutus, contenue dans le 
tome second , l'admiration qu'Helvétius avait pour 
les grands sentimens développés dans cette pièce. 
La Mortde César, dans le troisième volume, donne 
lieu à la même observation. Les premiers et der- 
niers feuillets de chacun des volumes sont écrits au 
crayon, de la main d'Helvétius ; mais à peine peut- 
on en déchiffrer quelques lignes. 

Ces notes et cçs remarques, du plus vif intérêt 
lorsqu'elles sont jointes 'aux ouvrages auxquels 
elles ont rapport,, n'en présenteraient aucun si* 
on les imprimait séparément. ~ ^ 
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LE BONHEUR, 

POËHË ALLÉGORIQUE. 
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AVERTISSEMENT. 



JLa poésie mit beaucoup occupéHelvétius dans sa jeunesse. A vingt 
ans, il avait &it uoe tragédie de ta coDJuratian de Fiesque, qui 
donoa à Voltaire Tespérance d'un grand talent. Il avait aussi com- 
posé plusiears éptlres en vers sur différens sujets de philosophie. 
Voltaire voulut lui servir de guide ; et l'on voit dans la corresponr 
daoce de ces deux hommes célèlves, d'uu- c6té la confiance et la 
docilité d'un élève qui connaît l'importance des avis , et de l'autre 
le zèle intéressé d'un grand maître qui se passionne pour un hiérite 
naissant, et qui cherche & nourrir l'enthousiasme d'un jeune homme 
qui le consulte avec franchise. Cette correspondance n'a fini qu'avec 
la vie d'Helvétius ^ la. dernièra Uttie ^ Voltaire n'est datée que de 

n avait alors cessé de travâlRér à son tivre de l'Homme , et voulai 
reprendre son poënie du Bonheur , auquel il avait renoncé dès l'ig» 
de vingt-cinq ans pour se livrer (outeotieriib philosophie. Ses amis, 
qui avaient éxtHii^f/èi m '(fifdq4tj U^tés dé cet cUvrâge , le près- 
saient de le reroir, et d'achever beaucoup de morceaui qu'il n'avai 
qu'esquissés. Il en relit quelques-uns qui sont les plus beaux de son 
poëme. Avant d'aller plus loin , et pour mieux pressentir le goût 
du pubUc sur un talent qd'il avait négligé depuis long-teoip^ , il 
voulut avoir l'avis de Voltaire qui ne l'avait jamais flatté : il lui 
envoya des morceaux qu'il avait refaits , et mourut avant la réponse. 

Son poëme devait d'abord avoir six Chants. Cest efiêctivement en 
six Chants qu'il fut imprimé aussitôt après sa mort, sur un manuscrit 
mal en ordre resté depuis ringt ans en des mains étrangères., 11 
importe peudesavoircomment II fut publié ainsi défiguré. Helvétius 
ne l'a retouché que pendant les deux derniers mois de sa vii 
cette édition est exactement confonne i son dernier manuscrit. 
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Ije bonheur est l'objet des désirs de tous les hom- 
mes, et non pas de leurs réflexions. En le cher* 
chant sans cesse, ils s'instruisent peu des moyens 
de l'obtenir, et il ne leur a fait faire jusqu'à présent 

aue quelques maximes , quelques chansons , et peu 
'ouvrages. 
Les philosophes de l'antiquité s'occupaient beau- 
coup de cet oDJet important; mais ils ont donné 
plus de phrases que d'idées. II y a bien de l'esprit 
dans les traités de VUâ beatâ, de TranqûilUtàtè 
animi, de Sénèque, et très-peu de philosophie. 

Les moralistes modernes soumis à la supersti- 
tion, qui ne peut réener sur l'homme qu'autant 
qu'elle le rabaisse et l'épouvante, ont fait la satire 
de la nature humaine , et non son histoire ; ils pro- 
mettent de 4a peindre , çt ils la défigurent ; ils 
exilent le bonheur dans le ciel , et ne supposent 
pas qu-'il habite la terre. C'est par le sacrifiée des 

Elaisirs qu'ils nous proposent de mériter çé bon- 
eur, quils ont placé au-delà de la vie. Chez epz 
le présent n'est nen , l'avenir est tout; et dans les 
plus belles parties du monde, la science du salut 
à été cultivée aux dépens de la science du bonheur. 
Quelques philosophes ihodernes ont fait de pe- 
tits traités sur le bonheiir; les plus célèbres sont 
ceux de Foutenelie et de Maiipertuis. 

Fontenelle , qui n'a été long-temps qu'un bel- 
esprit, n'était pas encore philosophe quand il â 
fait son traité. Il ne savait pas alors généraliser ses 
idées; il répand dans son ouvrage quelques vérités 
utiles et finement aperçues; mais il arrange soq 
système pour son caractère, ses goûts et sa situa- 

(0 Cette Prérace au Poëme du Bbnheûr dit dé Saiiit-Lambert j 
elle précédait son Eéiàf sur la vie et les ouvrages d'SelvéHas , qui 
&t d'abord imprimé en tfte de ce poËme. . 
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tion. Dans ce syslème, les âmes sensibles ne trou- 
vent rien pour elles: ij' apprend peu de choses sur la 
manière de rendre le bonheur plus général, et nous 
dit seuleraeilt comment Fontenelle était heureux. 

Maupertuis, esprit chagrin et jaloux, malheu- 
reux, parce qu'il n'était pas le premier homme de 
son siècle ; Maupertuis , avec le secours de deux ou 
trois définitions fausses, en donnant nos désirs 

gour des tourmens , le travail pour un état de souf- 
ance, nos espérances pour des sources de dou- 
leur , nous représente comme accablés sous le poids 
de nos maux. Selon lui , l'existence est un mal ; et, 
en dissertant sur le bonheur, il parait tenté de se 
pendre. 

Après ces tristes et vains raisonneurs , et d'autres 
dont nous né parlerons pas , on doit entendre avec 
plajsir un vrai philosophe, un homme aimable, 
aimé, et heureux , parler du bonheur ; et nous pen- 
sons qiie le public ne verra pas sans intérêt Tes- 
quifise que nous lui présentons. 

On y* trouve une saine philosophie, de grandes 
idées, des tableaux sublimes, de la verve.de l'éner- 
gie, une foule d'images et de vers heureilx. Si lie 
Slan ne se trouve paç exactement rempli, s'il y a 
e; firéquen tes négligences dans les détails, quelqueis 
tours, quelques expi'essions prosaïques, si l'har- 
monie n'est pas toujours assez variée et assez vraie , 
ces défauts sont expiés par des beautés de la pre- 
mière classe. Une partie de ces défauts se trouve 
dans le'poëmé de Lucrèce, rempli d'ailleurs d'une 
fausse philosophie; et cependant ce poëme a fran- 
chi avec gloire le long espace de vingt siècles. 

Lucrèce et Helvétuis sont morts avant d'avoir 
achevé leurs poëmes. Nous espérons que le Français 
sera traité avec la même indulgence que le Romain 
a obtenue de son siècle et de la postérité. Il la mérite 
■ )ar cet amour de l'humanité , ce désir du bonheur 
les hommes qui est répandu dans cet ouvrage, 
comme dans ses deux autres , et qui anima l'auteur 
dans tout le cours de sa vie. 
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LE BONHEUR, 

, , POEME ALLçèoEKJUE. 

CHANf PREMIER. ' 



ARGUMENT. " 

Le poète cbei^e dans quel état et dans quelle soHè Ae bîeùs la 
naiaré.&|pIatëkfeoDlMir.:n>ftMrtT)^ia 8BgMteVtiatMi'M6atre 
les av^tagea et i*s ïadeilïéBMiis de ce que rL<tame «|>paUe dte 
biens. D'abord les plaisirs de l'amour : ils ^'endent Fbantme.lie*- 
reuT pendant quelques luoineiis : mais le dïgoôt eti'entid! us 
suÎTCtat -, éii^eui q«i te qint abatidbanés b cn'pbistrs «e iroufeoi?, 
dans un iffi srwtmoÉ, ^BSTesaouMepodT la bonbeof. In:S*^He 
lui motitre les plaiss-a Et les troubles de l'ambition , su raxsgaa n 
ses criihes. Le poète couclut que , si les grabdeurs sont une source 
de plftîsirs,-fellM dounent ebc6ïv moins Ife bfiaheut- i^e W Votupt& 
des sens. - ■ ' ■> i ' 

Plongé dans let^nnis, l'bvi^Dè, dUav^e \m lopt*, 
Est-^il:dot)c tfp-jjMtieuf- oaaiaUihiné,uak-rwiéur-7> - . 
Quels Yçpte îii^)étueux« è puiisante SagesMii i ' ; 
De rtle du iloahei^r me. ii«|»puMaat ub6 «eséei ... 
Que d'écueik aibnftçua&;'e« défendeot les liordsl 
Oh ! si ItAts les mortels, jetée Ima de ses ports, v 
Errent au gré des vents et suis ia£la 'et aani vvAetf 
Si leur vaisseau perdu méâonnajc les étoiles « 
Viens me servie de guide. Ebl que puis^je s«ti( toi? 
J'ai cfaert^é'le bonheuf ; il a fui loin de t^o'h 
Séduit par une longue et trop vaine espérance ^ 
J'erre dans les détours d'un labj'rînthe immense. 
Tome UI. 6 
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Est-ce dans les plaisirs, est-ce dans la grandeur, 

Que l'homOie doit JKtUrsuivre et trouver le bonheur ? 

Sagesse , c'est à toi de résoudre mes doutes : 

De la félicité tu peux m'ouvrîr les routes. 

]e dis : QU doux sommeil appesantit mes yeux; 

El, descendu soudain de la Toâte des cieux^ 

Un songe bienfaiteur, dans l'azur d'uue nue. 

Présente à mes regards la Sagwse ingénue. 

Simple dans sc^ discours, aimable eti son accueil. 

Elle n'affecte point un pédantesque orgueil ; ' 

D'une fîiusse vertu dédaignant l'imposture. 

Elle-même applaudit aux leçons d'Épicure : 

Indulgente aux humains, de sa paisible cour 

Elle-D'écarle point et les Jeux et l'Amour. 

Mortel i> je viens, dit-elle, apaiser tes alarmes; 
De tes bumides yeux je riens sécher les larmes, 
l^apprendre qu'au hasard tu diriges tes pas. 
Et cherches le bonheur où le bonheur n'est pas. 
- Je me trouve à ces mots an centre-d'nn bocsge; 
tlne onde vive et pure en rafraîchit l'ombrage; 
Sous un berceau de myrte est un trône dp fleurs 
Dont l'art a nuancé les brillantes couleurs. 
Là, du chant des oiseaux mou oreille est charma; . 
Là, d'arbustes -fleuris la terre est parluttiée; ' 
Leurs esprits odorans , leur ombre , leur fratcbenr, ' - 
Tout invite à l'amour et mes sens et moncceur; 
Dans ces lieux enchantés tout respire l'ivresse. 

C'est ici, dit mon guide , où règne la mollesse. 
3e la vois : que d'attraits à mes regards surpris I 
Les roses de son teint en animent les lis ; 
Son corps est demi-nu , sa houcbe demi-close ; 
Sur l'albâtre d'un bras sa tête se repose; 
Et , tandis que son œil , qu'enflamme le désir, 
Snr agn sein- palpitant appelle le plaisir , 
Des zéphirs indiscrets l'haleine caressante 
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Soalère son écharpe A sa robe Bottante. 
^ coqtiette pudeur, aux transports des aniinaf . 
Oppose ces dédains , ces refus agaçans. 
Ces cris entr^oupés , cette faible défense , 
Qui, flattant leur espoir et proToquaBt l'offense. 
Au désir enhardi permetde tout tenter. , 

. Qud nouveau charme ici me force k m'arréter? 
Des nymphes, en chantant l'amour et son d^re. 
Trop jenbes pour jouir, s'exercent à séduire^ 
L'une d'un pied léger suit un faune amoureux , 
Et ses rapides pas ont devancé mes yeux. 
£u déployant ses bra» balancé» par les grÂce«, 
L'autre entratne en rîant son amant sur ses traow : 
Modeste dans ses voeux, il demande un baiser 
Qu'elle laisse ravir et feint de refuser. 
Aux pieds d'Omphale, ici, je vois fiher Aloidc; 
'Plus loin, Renaud, conduitsous le berceau d'A'rmide, 
S'applaudit dans ses bras de l'oubli du devoir, 
il ne loit point encor le magique miroir ^ 

Qui doit , en lui montrant sa hoate et sa fuii^esae. 
L'arracher pour jamais das bras de la MoUeSse. 
De son trône ombragé par un feuillage épais,. 
Vtxkl découvre des bois parages en bosqiie.tSj 
Arène des plaisirs, voluptueux théâtre. 
Où, variant ses jeux , la vive Hébé folâtre. 
Là, conduit par les Ris, )e m'avance, et je vois 
J)es belles s'enfoncer dans l'épaisseur d'un byis, i 

Fuir le jour, et tomber si^r un lit de fougire. 
Iicurs appas sont voilés d'ans gaze légère. 
Obstacle au doux plaisir, mais obstacle impuissant : 
Le voil^st déchiré, l'amour est triomphant; 
L'amant donne et reçoit mille baisers de flamme. 
Sur sa brûlante lèvre il sent errer son âme. 
Et mon ceil attentif voit , au sein du plaisir, 
De charmes ignoré» la beauté s'embellir. 
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Plas loin , près d'un ruisseau , sont les jeax de la lùliej. 
C'est là ^'à Son amant une amante dispute 
Ce myrte, ces faveurs que sa maïnveut ravir. 
Je les vois toui"'à tour s'approcher et se fin-, 
La nymphe cède ettfin sur l'arène étendue. 
Qiie de secrets appas sent offerts à la vue!- 
Aux prièiTs> aln cris , sa pudeur a recours : 
Vains «fïef ts ! le ruîsseap n^flAihît leurs atuours. 
Vainement la naïade en ses grottes profondes 
Dérobe ses beautés sous le cristal des ondes '; '•' ' 
L'amour plsuge/l'atteint, l'embrasse dans leS flots^ 
Et le feu du désir s'allume au seiti des eaUk. 
Dans<e«8-lîteil'x, de jouir tout s'o>6cupe'àans cesse/ 
C'est ici tfae l'-AraOur, proltingeai^f sort ivresse , 
Découvre un nouvel art d'irriter Ici désirs , 
Et d'y muhiplier là forme des plaisirs. 

Jq le sens, dis-fe alors , tout sage est sybarite. 
Cherche-lJBtt'Ie bonlteur? c'est ici qu'il habite. 
Beine^e ces beaux litiiîije siiis'à vos genou» ;•■♦ 
Prêtresse Aa plaisir", |e me consacre h vous. 

Mais défà les amans, 'pins froids dans leurs caresses^' 
Sentenidans éeS tranSpfA'tS éipîrër ïéttfs tendresses ; 
Leurs yeiix né grillent ^ti^s deS flàhcimes du dé^ > 
El les langueursen eux Suticèdent au plaisir.- 
Au sein des vo!iipi*és ,' je te vois , ô Sagesse , . 
Le rapide bonheur rf^stqu'ùftçfclài^d'iVrésSei ',, '' 
Eh quoi! p6nr ranither les beSoinb sati^its, * 

La beauté n'aurait plus qde d'impuiSsans attraits! 
Quoi ! qps myrtes flétris ne jettent plus d'ombrage! 
Kegdrde, 'dit hioii guide, au fdnd de ce bocage; 
Vois ce cortège affreux de regrets, de douleUÂ, ' 
Et les ronces déjà croître parmi lèS' fleurs. 
Quand Hébé disparaît,- le tiel ià n'envoie 
Que des chagrms cuisans sans mélange de joie; 
Et ce temple oîtlon œil cherche encor le bonheur, ' 
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Assiégé d^dégoûts, n'est qu'un séjour d'horreûBi . . 
Quand le plaisir s'enfuit* en vain on le rappelé,., .; 
La flamone de l'amour ne peqt être éi^rnellç... . . 
C'est en vain qu'un instant sa faveur te. séduijtî, . . 
Le transport l'accompagne, et le dégoût' le fuit^.^ 

Hébé fuit à l'instant. Déjà sur ces l>ocage;. 
Borée au front neigeux rassemble les nv^ges; « 
£t , sur an char obscur transporté par les veifts. 
Le froid Hiver détryit le palais du Printemps. . - 
Dé son rameau flétri la feuille est déti(chée , ■ 
L'onde se consolide , et l'herbe desséchée n i i- ■ . 
Implore , mais en vain , léMieu biillant du jour. , . 
Sur le tMne où régnaient la Mollesst; et l'Amour; 
Que vots-je? c'est l'Ënnuî, monstre qui se dévore. 
Qui se fiiit en tout lieu , se retrouve et s'abhorre. 
Le front environné d'un rameau de cyprès. 
Il voit auprès de lai, poQssant de vains regrets. 
Les amans malheureux qu'aucun transport n'enflamme 
SondA- avec effroi le vidç de leur âme. ■ . . 

Déjà l'InBrmité, les yeux éteints et creux, 
Le corps moitié courbé sur UQ bjtoif noueux , 
A de V&ge caduc bâté le lent outrage. 
Et de soo doigt d'airain sillopné leur visage. 
Us invoquent la Mort , espoir du malheureux ; . 
El la trop lente Mort se refuse à leurs vœux. 

Ici, je le vois trop, le bonheur n'est qu'une ombre; 
C est^l'eclair tiigitif au sein d'une nuit sombre. 
Sybarite, pourquoi ces regrets impuissans? 
Quoi ! les plaisirs passés sont tes.malbepra présens! 

Il pouvait être heureux , répliqua la Sagesse. 
Que l'an^our de plaisirs eût semé sa jeunesse! •■ 
L'amour est un présent de la divinité , i' • ■ ■ 

L'image de l'excès de sa félicité. 

II pouvait en jouir ; mais il devait , en sage., > , , . „ . [ 
Se ménager dès lors ,de?P^Uirs de^ tout £g9. ^ - 
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Que lui servent, hâas! ces regrets superflus? 

L'iiuitije remords n'est qu'un malheur de plus. 

Mais s'il est des instans où , plein de sa tendresse , 
Un amant en voudrait éterniser l'ivresse , 
En fut-il un jamais où, libre de désir. 
L'ambitieux voulîït s'arrêter ponr jouir? 
La grandeur qifîl obtient toujours porte avec elle 
L'impatient espoir d'une grandeur nouvelle. 
De cet espoir rempli natt un désir «louveau ; 
Et d'espoir en espoir il arrive au tombeau. 

Â ces DMts , entraîné par la main qui me guide , 
Je me sens transporté dansVne plaine aride. 
Là s'élèvent des monts couverts de toutes parts 
Se débris et de morts confusément épars. 
Leur croupe ravagée et leurs superbes Bittes 
Sont frappés de la foudre et battus des lenipétes. 

Qnel effroi me saisit I quels cris tumultueux \ 
Par quel espoir guidé sur ces monts orageux 
Ce héros tente-t-il d'escalader leurs ctmes? 
Quel est ce roc altier environné d'abîmes 
Qui sort d'entre ces monts et monte jusqu'aux ciem? 

O mortel , c'est ici que les ambitieux , 
Étouffant le remords et sa voix importune , 
Viennent à prix d'honneur conquérir la fortune , 
Kevétir leur orgueil de ces biens apparens , 
De ces titres pompeux qu'idolâtrent les grands , » 
De ces bandeaux sacrés, de ce pouvoir suprême ,* 
Fantôme du bonheur/ et non le bonheur même, 
Au pied de ce rocher, siir ces débris épkrs. 
Tu vois l'ambition porter des yeux hagards. 
Ce monstre errant sans cesse aux bords de ce$ abîmes,' 
{longé par les chagrins , escorté par les crimes , 
Troublé parle présent, rarement y peut voir 
L'avenir embelli des rayons de l'espoir ; 
Iw) craipte prévoyaqte, à traveTp leç tépétires, 
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lie loi montre éoLiîré par des lueurs funèbres. 
Il se bait, il se fiiît ; souvent, pour le punir. 
Le ciel Jai rend présens tous les maux à venir. 

O folle Âuibilîon , poursuivait la Sagesse , 
Déjà gronde sur toi la foudre vengeresse. 
Lorsque la Trahison , ta Fourbe et les Fureurs 
Ont aplani.pour toi la route des grandeurs. 
Au. trâne où tu t'assieds, tu portes les alarmes; 
J'j vois ion voile d'or inondé de tes larmes. 
, Elle dit, et j'entends sar ces monts caverneux 
L'Ambition pousser des burlemeas affreux. 
Avec un bruit pareil au long bruit du tonnerre> 
Ses cris sont répétés aux deux bouts de la terre. 
Tous les ambiùeux accourant* sa voix, 
Par trois diemins divers s'avancent à la fois. 
Les premiers, précédés de la pâle Épouvante, 
Le bras ensanglanté , la tète menaçante , - 
Marchent en décochant les flèches du trépas. 
La D&olation se roule sur leurs pas ; ^ 

L'Esclavage les suit, traînant ses lourdes chatnes, 
Et cou)nrant la Mort de terminer ses peines. 

Cette plaine 4 tes yeux présente les guerriers 
Que la victoire a ceints de coupables lauriers. 
Fléaut du monde entier , ses maux sont leur ouvrage- 
Mais quels tristes accens! quel effroi ! quel ravage! 
De palais, de hameaux et de moissons couverts. 
Les champs k leur aspect se changent en déserts. 
Ici, vois la Terreur, à l'œil fixe, au teint bléme. 
Qui fuit, s'arrête, écoute, et p'effraie elle-même. 
Plus loin, c'est la Fureur, la froide Cruauté, 
Qui de leurs pieds d'airain foulent l'Humanité; 
L'aveugle Désespoir, qui, nourri pour la gnerre. 
Le, bras nu, l'oeil troublé, court, combat et s'enferre. 
I Vois ces fiers conquérans, ces superbes Romains , 
Sous le poids de leur gloire o^resser i& hvunwttj 
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Vois leurs pas destructeurs marquas 'piir le cnroag^ ; 

Les remparts enflammés éclairaat leur pfissqge , , 

Les temples de la Paix totubapt à leurs regards, 

Et les Arts éperdus fuyant de todtçs pana- 

Tels sont donc les morteU dont la terre en silence ' 

Adore les décrets, révère la puissance I 

Partout on leur construit des tombeau^ fastueux. 

D'un pouvoir qui n'est plus moniunieiis orgueilleux; 

On les élève au ciel , l'univers les udoùro ? 

Avec se; destructeurs c'est ainsi qu'il conapir?» . 

Et qu'en déifiant les fureurs des héros 

L'homme 1^ enoouragç à des crimes nouveaux. 

O toi, d'uQ'fatix honneur imprudemment avide. 

Qui dans les champs de Mars consacres l'homicide, 

O mortel , puisses-tu mesurer désormais 

L'héroïsme des rois au bouheur des sujets 1 

Mais, plus loiji , quelle foule ^ humble en sa contenanée^ 
Par des sentiers (Jucurs^ jusqu'à ces monts s'avance. 
Et veut, en affectant le mépris des grandeurs, 
Par ce mépris lui-iuênie «rrivflf dUX honneurs ! 
Quel monstre les cocduitl la soœltfe Hypocnùe, 
Aux crimes, à U home, atix remords enduràe. 
Qui se joitantde Dieu feint de le respecter. 
Qui dans tousses- forfaits ote encor l'attester, 
Pour tnarcher au pouvoir ranifie dans La poussière , 
Et cache son ei^ueilsoùs la cendre et lactaire. 
Des aveugles mortels ce monstre respecté ,. 
Règne par l'iniposlure ei U stupidité , 
Par la crainte d'rfh Dieu qu'en aecrel il blasphème. 
Par la crédulité qui s'aveugle eUft-mème. 
Il guide sur ces inonls d'autres ambitieux ; 
Implacable en sa haine, il écarte loin d'eux 
La tendre Charité, qui, brûl^rtt d'nnsaint zèle, 
Rend aux himiairis l'amour que lès dieux ont pour elle. 
De toutes les Vertus zélé sersécuteur, 
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La paii est sar son frot)t, h guerre est daaa son cœur : 
Avec horrepr le ciel , et le voit et l'écoute. 

Mais, dtitourne la vue, et vpis, par cettç route » * 
Sur. ce luénie rocbçr gravir ceÇQurtisan, 
Au palais d'un^riùr caméléon changeant. 
Qui , raDapaot à la cour » dédaigneui à la ville , 
Perfide à ses aniU> à l'état inutile , 
Et fier du j^ug des rdi« qu'il poi'te avec orgueil , 
Attend à leuf lever son bonfeeur d'un cou^ d'teil. 

Que le bonbeur soi^vent est loin du rang suprême I 
Vois ce roi sans son fbste, et seul avec lui-même ; 
Le Remords inquiet TeOraie et le poursuit, 
S'enferme en ses rideaits ,, et le ronge en son |it. 

Cependant, jusqu'au pied de la roche fatale. 
Où gronde le tonnerre, où la fortune étale 
Ces litres, ces honneurs, si chers aux préjugés. 
Tons les ambitieux s'éuient déjk rangés. 
Pr^ipà l'escalader, ils s'avancent en foule; 
La terre sous leurs pas mugit, tremble, s'écroule : •' 
L'un échappe au danger et gravit sur les mqnis. 
L'autre tombe englouti dans des gouffres profonds. 
Je vois briller l'acier dans ces mains meurtrières ; 
Les Séjans orgueilleux frappés par les Tibères; 
Les Aarons à leurs pieds renverser les Dalbans; 
Les Bajazets tonjber aux fers des Tamcrlans. 
Dans mon çceuf détrompé tout portait l'épouvante. 
L'effroi glaçait mes sens, quand, de sa main puissante, 
L'inconstanie déesse, un bandeau sur les yeux, 
Saisissant au hasard un de ces orgueUleus, 
Elle-même le place au plus haut de son trânc. 
C'est là que âous le dais l'ambitieux s'étonne. 
Se plaint d'être à ce terme où son cœur doit sentir 
Le malheur imprévi» d'esisjer sans désir. 
Eh quoi! dit-il, -frappé dé terïeurslégitimes, 
Consume de remoi'd^ allusiés^ar mes crimes, ' 
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Entoare d'ennemis prêts à me déchirer , ■ 
J'aurai donc tont à perdre et rien à désirer! 

Oui : ces ambitieux à qui l'on rend hommage, 
Sages aux yeux du fou , sont fous aux yeux du sage. 

■ Il TOUS dira qu'un gradd n'est rien sansda vertu; 

. Que, de quelque splendeur qu'un Dieu l'ait revêtu, 
Il n'est à ses regards qu'un léger météore 
Qui brille de l'éclat'du feu qui lé déTore. • 
Grand , accalilé d'ennuis , affaissé sous leur poids , 
Tu souffres chaque instant les maux que tu prévois : 
Je fuis de tes tourmens l^spectacle foneste. 
Sagesse, arrache-moi d'un lieu que je déteste. 
La terre s'ouvre alors , la mer monte et mugit , 
L'Ambition s'envole, et le mont s'engloutit. 
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. ARGUMENT. 

Les richesses sont moins des biens réels qne le mojen d'en acqnirir ; 
les rechercher ^iir elles-m^mes , c'est n'en pas connaître l'usage. 
Le riche ignorant éprouve l'ennui , le méprit des hommes h tolens, 
des savans. Il ne faut point de connaissances dans me fortune 
bornée; la nature indi<]ue les jouisMnces. JJ faut des lumières 
pour jouir d'une grande fortune, qui ne serait qu'i chai^ M 
elle ne donnait de nouveaux goûta. Recherchez donc le commerce 
des philosopl^es et des savaos : apprenez k penser avec eux, en 
vous défiant de leurs systèmes. Les Stoïciens ont placé le bonheur 
dans le calme d'une âme impassible j état chiméri^e dont, l'or- 
gueil veut persuader l'existence sans en être persuadé Ini-méme- 

t?i ramour, ses plaisirs, le ponvoir, la grandeur. 
N'ouvrent point aux mortels le temple du Bonheur , 
Faudra-t-il le chercher au sein de la richesse ? 
On ne l'y trouve point, répliqua la Sagesse. 
La richesse n'est rien : ses stériles métaux 
N'enferment eR leur sein ni les biens ni les maijz. 
L'or a sans doute im prix qu'il d<ût à son usage : 
Échange du plaisir entre les mains du sage , 
DJ'hs celtes de l'avare il l'est du repentir. 
Sans attraits pour les arts, de quoi peut-il jouir? . 
Non, C8 n'est pas pour lui que Bouchardoii enfante , 
Que B^meati prend la lyre, et que Voltaire chante; 
QuIFranie a tracé le plan des vastes cieus ; 
Que^ sur son roc encore trîde et nébuleux^ 
Fontanelle répand les fleurs et la lumière ; ^ . 
Et qu'au pied d'un ormeau, le frdht orné de lierre, " 
Jl instruit les bergers à cnanter leur plaisir. * 

L'opulent, accablé du poi^s de son loisir. 
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Aux dégoûts, à l'ennui, conduit par l'ignorance , 

Cherche en vain le bonheur au e^in de l'abopdance. 

Empressé de jouir, il ne jouit jamais 

Que du plaisir groswer dès besoins satisfaits. 

Son imbécillité croît avec sa richesse. 

Ne t'en étonne point, ajouta la Sagesse; 
Vil jouet des objets dont il est entouré. 
Tout homme à l'ignorancti en naissant est fivré. 
Du don de la pensée a-t-it fait peu d'usage ; 
Dans son orgueil jaloux s'éloigne-t-i! dii sage : 
A la caducité parvenu sans talent, 
Soit corps est d'un vieillard , son esprit d'un enfant. 
Rien ne chasse l'ennui de son âme inquiète. 
Sous ses lambris dore's que fait-il? il végète. 
De quelque éclat, mon âls, dont l'or frappe les yeux, 
Son possesseur avide est rarement heureux. 
Il a peu de vertus. Fastueux, souple et traître, 
Tyran avec l'esclave, esclave avec le maître; 
Comme l'ambitieux, jaloux de se» rivaux, 
Sans avoir ses talens, le riche a ses défauts. 
L'un paraît à nos yeux toujours près de sa chute : 
L'autre est aux coups du sort peut-être moins en butte; 
Mais nyix &meux reyers s'il est moins exposé , 
Plus envié du peuple, il est plus méprisé. 
Les dangers que l'on brave ennoblissent les crimes. 
Tous les ambitieux passent pour magnanimes? 
Plus criminels sans doute, ils sont moins odieux; 
La fortune en un jour les perd , noqs venge d'eux ; 
Le sort qui les attend les dérobe à là haifiet ' . 
Mais quelle est du mortel f âme libre et hautaine 
Qui ne voit les grandeurs qilfe d'un œil de mépris? 
Plus le péfil est grand, plus, pour un si haut prix. 
Chacun portant en sfli la semence, du crime , 
Cexcuse daiis un autre, et trop souvent l'estime. 
V Le bonheur n'est donc pas dans des bienS superflus 
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Relégué par le ciel aa palais de Plutus. 
Où le chercher? dïsais-je; est-ce auprès de ces sage* 
Dont le nom est encor respecté par les âges 7 
La Sagesse me dit' : on a vu des mortels , 
Jaloux de s'ériger eux-^émes âea autels^ 
ftser d'un Dieu moteur pénétrer le mystère; 
Mais ces sages, mon 61s ^ que l'univers révère. 
N'ont été bien souvent que d'adroits imposteurs. 
Trop admires du monde, ils l'ont rempli d'erreut?. 
Et fait, dans l'espoir vain d^expliquer la nature, 
Sous le nom de Sagesse , adoi-er l'Imposture. 

Un Perse, le premier, se dit ami des dieux , 
Ravisseur de la flamme et des secrets des cieux ; 
Le [n^mier «n Asie il assemble des mages , 
Enseigne follement la science des sages ; 
Il peint l'abtme obscur, berceau des élémens , 
Le fea , sect-et ajitenr de tous leurs mouvemens. 
Le grand Dieu , disait-il , sur son aile rapide. 
Fendait avant le temps la vaste mer du vide : 
Une fleur y flotuil de toute éternité ; 
Dieu l'aperçoit, "en feit une divinité. 
Elle a pour nom Brama, là bonté pour essence; 
Ce àupefbe univers est fils de sa puissance; 
Par lui lé mouvement, succédant au repos. 
Du pavillon des cieux à couronné les eaux. 
Du sédiment 'des mers le Dieu pétrît la terre. 
Les images épais, ces foyers du tonnerre, , 
Sont, par le cboc des vents, enflammés daQs les airs. 
Le brûlant équateur ceint le vaste .miivers. 
Brama du premier jour ouvre enfin la barrière ; 
Les soleils allumés commencent leur caiyière , 
Donnent aux vastes cieux leur forme et leurs couleurs , 
Aux forêts leur verdure , aux ciimpagnes leurs fleurs. 

Ami du merveilleux, faible, ignorant, crédule, 
Le ma^ crut long-temps ce conte ridicule; 
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Et Zoroastre ainsi, par l'orgueil .inspira y 

Egara tout UD peuple , après s'être égaré. 

Ce fut en ce moment que le Dieu du système 

Sur son front oi^eilleux ceignit le diadème. 

Voilé d'une orgueilleuse et sainte obscurité, 

Moins il fUt entendu , plus il fut respecté. * 

Mais de la Perse enfin cbasse par la mollesse , 

Il traverse les mers, s'établit dans la Grèce. 

Il connaît, il a vu la cause en ses effets; 

Et la terre et les cieux sont pour lui sans secrets. 

Hésiode prétend que sur l'abîme immense 
Régnait le sonitH-e Érébe et l'éternel Silence, 
Alors que dans les flancs du cbaos ténébreux 
L'Amour fut engendré pour commanfler aiu dieux. 
Déjà l'antique nuit qui couvre l'empirée 
Est par les feux du jour à moitié dévorée. 
L'Amour né, tont s'anime et s'arrache au repos; 
Le ciel éiincelaot se courbe autour des eaux; 
Thétis creuse le lit des ondes mugissantes; * 
Et Thitée, au-dessus des vagues écumantes. 
Lève un superbe front couronné par les airs. 
L'ordre, né du chaos, embellit l'univers. 

Ainsi, dans des esprits admirateurs d'eux-mêmes. 
L'orgueil de tout connaître enfante des systèmes; 
Ainsi les naAons, jouets des impost^rs, 
Se disputant encor sur le choix des erreurs. 
Aux plus^ folles soiïvent rendent le plus d'hommages; 
Ainsi notre univers, par de prétendus sages. 
Tant de fois tour à tour détruit, édiflé, . 
Ne lut jamais qu'nii temple à l'erreur dédié. 
Hélas I si du savoir les bornes sont prescrites^ 
Si l'esprit est fini, l'orgueil est sans limites. 
C'est par .l'orgueil jadis que Platon emporta 
Crut que rien n'échappait à sa sagacité. 
Du pouvoir de penser dépouillant la matière, * * 
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Notre Âme) endiguait -il, n'est point une lumière 
Qui naisse , s'afiaiblisse , et croisse avec le corps; 
Substance inétendue, elle en meut les ressorts; 
Esprit indivisible, elle est donc immortelle. 
L'fime fut tour à tour une vive étincelle , 
Un atom« snbùl , un souffle aérien ; 
Chacun en discourut ,%iais aucun n'en sut rien, 

Ce n'était point assez; et l'bomme, en son audace. 
Après avoir franchi les déserts de Fespace, 
De l'âme par degrés s'éleva jusqu'à Dieu. 
Dieu remplit l'univers, et n'est en aucun lieu; 
Bien n'est Dieu , nous dit-ïl, mais il est chaque chose. 
Puis, eu longs argumens, il discute, il. propose; 
Il forme enfin son Dieu d'un mélange confus , 
D'attributs dîfférens, de contraires vertus. 
Trop souvent ébloui par sa fausse éloquence. 
Cachant sous de grands mots sa superbe ignorance, 
U se trompe lui-même, et,. sourd à sa raison, 
Croit donner une idée, et qe forme qu'utilon. 
Dans les sentiers obscurs d'une science vaine. 
Fallait-il perdra un temps que la raison humaine, 
Aux premiers jours du monde, aurait employé mieux 
A rechercher le' vrai qu*A se créer des dieux? 
Folle en un espiit faux , éclairée en im sage, 
Locke, qu'elle atilfaia, nous en montra l'usage. , * 
Choisissons-le pour maître , et qu'en nos premiers ans 
Il guidei jusqu'au vrai nos pas encQr tremblans. 
Locke tt'atteignit point au bout de la carrière. 
Mais sa pftidçnie main eh rnivrit laibarrière. 
Pour mieux .conifliUre l'homme il le prend au berceau. 
Il le suit de l'enfance aux portes du tombeau , 
Observe son esprit, ^oit comment la pensée 
Par tous nos sens diveVs est dans l'âme tracée. 
Et comlùen des savaos les dogmes imposteurs. 
Combien, l'abus des mots, ont enlânté d'erreurs. 
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D'un braA î! abaissa l'orgueil du platoifl&me j 
De l'butre il limite les chartaps du pyrrhonisnie , 
Kous décOUTPit enfin le chemin écarté 
Et le parvis dû temple où luit la vérité. 
. Pénélrons avec lui sous se l^oûte Sacrée. 
Mais quels monsti'eb dômbreilx en défendetat l'entrât 
La Paresse, épafldiant le suc Je -ses pavots,' 
Engourdit les eSppits d'nn sttipide repos j 
Le Système, entouré d'éclair» et de nuages. 
En les éblouissait en écarte les sages; 
L'odieni Déspoti*niâ, entouré de gibets, 
Commande à la Terreur d'eu défendre reccès; 
La Superstition, du fond d'une cellule, ' 
En chasse, en l'efit-ayant, l'esprit faible et crédUk; 
Par ses cris doulolifeui, le Besoin menalçàbt ■ 
Sur la porte du temple arrête l'îfidigenl; ' 
L'opiniâtre Erreur le eacbe à la vieillesse, 
Et l'Amour en défend l'entnîe à la jeumésse-i ' - 

Mais il s'ouvre aux mortels qtti ^ d'un pied dédatgn^ix^ 
Foulant les vains pfaisîrs, les préjugés honteul^ 
Attendent leurs succès de leUr pefsévérintëi ' ' 
Et font devant leurs pas mat^ber l'Expértencé. 
Elle les a conduits jusqu'à la Vérité; ' ' 
Le» conduit-elle encore à la Félicité? . ' '' 
D'un astre impérieux la puîssatide etiaeïblè' 
Ou sème de douleurs le cours dé noirt vte,- ' 
Ou du moÎTis y répand plus de maux que de bien»- *■ 
Si je veux étfe beureux , et jamais n'y parvient, " 
Si je ne puis jouir (Jue de l'espoir de^'étrè,' '■■■'■ 
Infortunés mortels, je né sais, mais peut-^tre' 
Le bonheur n'est pour vous que l'absence des ittaUk. ' 
' Sans doute qu'endormi dans i^i parfait repos. 
Le sage, inaccessible à l'amotir, à la haine, ' 
Biche darsl'îndigenfte, et'libre sous la chaîné'^ 
Porte fndifïëremmetit la cottronné ou les fers. 
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Sot» l'égvlfi stoïque, à l'al»i des revers, 
Ce mortel doit jouir d'an calme inaltërable ; 
Que l'univers s'écroule, il reste ïnébraiilablçt 

Apprends , dit la Sagesse , à le connatire mieux ; 
Qui feint d'être insensible est toujours orgueilleux. 
Comment peux-tu,* trogipé par son dehors austère. 
Prendre pour sage un fou, superbe atrabilaire, 
Quij- sensible aux plaisirs, les fuit pour éviter 
Le danger de les perdre^t de les regretter; ' 
Qui recherche partout la douleur et l'injure. 
Comme les seuls creusets où la vertu s'épure : / 
Qui, toujours préparé contre un mal à venir) 
Se làçonne à l'c^probre, et s'exerce à souffrir; 
Foule aux pieds la richesse, et, bravant la hiiséré", ; ' 
Se dévoue aux rigueurs de son destin contraire? 
Livrant aux passions de stériles combats, '' ' ' 
Vois ces fous insulter aux plaisirs qu'ils n'otlt pas.- *' - 
S'enivrer des vapeurs de leur faux héroïsme; 
Apôtres et martyrs d'un morne zénonîsme, 
Préférer sottement la douleur au plaisir, ' " ' ' 
Et Voi^uell d'en médire an bonheur d'en johir- 

Mais parleurs vaînsdïscours,commentdohc,dSâge8se, 
Ont-ils pu si long-temps tromper Rome et la' Grèce? 
Ton esprit, reprit-elle, en esMl étonné? 
Chez des peuples altiers le stoïcisme est né. ' ' 
Gomme an être impassible il leur peignit son sage ; 
Il portait sur son front le masque du courage; 
Son maintien est farouche , austère, impérieux : 
Hélas ! en faut-il tant pour fasciner les yeux? 

Vois p</hsser à l'excès sa feinte indifférence; 
Vois comme en tous les temps, séduit par l'apparence^ 
£t du joug de l'erreur tardif À s'échapper, 
L'îtnbécille univers est facile à tromper. 

A ces mots, je me trouve en une place immense 
Qu'un peuple curieux remplit de sa présence- 
Tome IU. 7 
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Là s'élève un bùpilier, où, \n lordie à la tjtai^f ■, ^ ,^ 
Un fier moriiel 5'e»ied avec un frout serein. 

Sur ce bûcher^uDèbrç , qù ^on œil mç q;>A,leif^p|e, 
Peuple, s'écriah-ilf apprends, par nion exratyfilç,. 
Qu'un s«gp, çn tout état, égal en tout am diçux/ ' 
Est calme, indépendant, imp^siblk çpmmï eux: 
Bien ne pifut l'émouvoir : la déVorante flamioe 
Qui péiiçifje sou corps n'atteint point à^on âm^j , . 
La crainte, qiii subîugpp.Hn CQUtsier indomté, •- 
Qui couche l'ours aux pieds, de sqn maître irrité, 
El courbe ^n peuple entier au joug de l'e^cJaFagÇf - 
Peut tout çpr la nature , e^ rien sur mon cour^. 
Il dit : à .sop bûcher lui-méine il me^ le t^i|. 

La fquie épouvantée en lui croît voir un dieuj^ 

Elle avance,, pe pressfe , elle s'écrie, admire. 

Quelle jest donc, reprends!, la (erreur que j'ipspin? 

Que poijrrait la douleur contre ina fermeté ? ' 
idalgré moi j'admirais son intrépidité; - .' 

Son courage féroce étonnait nja feiblesse , 

Alors que du bûcjicr la puissame Sagesse 

Écartant ce|.,t.ç fbule, apai^ la clameur. 

Le sioïquj^ Ip voit^ il en frémit d'horreur. 

A ce coup iippréyn ^ cons^fince s'étonne ; 

Il pousse un cpt plaintif, sa ib^çe l'abandonne : 

Son orgueil l'a taijS^ seul avec I^ doiileur. 

Et le dieu di^par^ît *vec l'admirateur. 

Égaré, di*;}e ^JpfS , pn mi> route inçertaiofi. 

J'ai cberobé le^nheur, et ma poursuite e»t vaine. 

Sans doute aux pa«;ûons je dêvat^ résister ; 

Télémaque pu ^mUjr, le» fuir ou les domtec- 

Non, je n'écQute plus leur trompeuse promesse* 

Quel est ce faux bonheur promis dans leur ivressp? 

Quelques plaisirs^roésdansd'immenses déserts- . 

Sur leur illusion mes yeux se sont ouverts- 

Le transport, d'un instant n'est pa^ le bjen supr4fiV> 
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Quels seraient ces Taux biens qu'on poursuit et qu'on ainiË , 

S'ils étaiept pàeuf pofi^qs, s'Ûs étaient ooipp^rés 

Au trouble, aux noirs Soucis dont ils sont entourés? 

C'est l'éclair allumé dans le flanc des orages , 

Qui d'un jour 6]gitif sillonne les nuages, 

Et dont l'éclat subit répandu dans Im cieui 

Paraît d'aulsnt plijs vif qu'ils.sont pllis léuébremi. . 

gotu un ciel éclairé d'une égale lumière 
L'heureux doit commencer et finir sa carrière. 
Ce bonlieur> 6 mortels, que nous recliercbons toii;, 
JVest qae l'f nchatnement des iqstans les plus doux. 
Qui pourra me l'offrir? O divine Sagesse, 
Sur Tes lieux qu'il babîté éclnîrez ma jeunesse. 
lïûs pl^i^rs orageux éDtratnent piille maux. 
Le bonheur serait-il un stupide repos ? 
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ARGUMENT. 

Lliomme le plus lieureux est celui qui rend son bonheur U'oioins 
dépetiilant des autres, et en même temps celui qui possède plu- 
sieurs godts auxquels il commande : c'est l'homme qui aime l'étude 
et les sciences. Il est k la fois plus indépendaat et plus' éclairé. U 
est des plaisirs vifs que douiie la philosophie, soit belle qui 
étudie la nature, soit celle qui étudie l'homme. Le philosophe 
jouit même en se trompant. Il aime l'histoire qui sert k l'étude 
expérimentale de l'homme. Il ne reDonce point aux plaisirs dea 
KDS, mais il les maîtrise. La poésie, ta musique, la peinture, 
la sculpture , l'architecture , sont pour hù de nouvelles sources 

Ai; Catte des grandeurs, aa sein de la ricbesse. 
Qui peut tourmenter l'bomme et l'agiter sans cesse? 
Quel serpent sous les fleurs se glisse auprès de lui? 
Ce monstre à l'oeil glacé, dit mon^ide, est l'Eunui. 
Du venin qu'il répand la maligne influence, 
Jusi^uë dans son palais dévore l'opulence; 
Dans les bras du plaisir, dans le sein des amoursi 
Son souffle empoisonné ternit les plus beaux joure> 
Quel remède à ce mal? sans doute c'est l'étude, 
Plaisir toujours nouveau qu'augmente l'habitude. 
Aux charmes qo'elle t'offre abandonne ton cœur; 
En elle reconnais la source du bonheur; 
En elle viens puiser ce plaisir dont l'usage 
Convieut à tout éiat, en tous lieux, à tout âge; 
Plaisir vrai dont le sage a la senience en lui- 
Malheur à l'insensé qui, l'attendant d'autrui. 
Et qui , de la fortune ignorant le caprice , 
De son bonheiir sur elle a fondé l'édifice. 
L'a mis dans les grandeurs, dans le &ste et les biessl 
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Ponr rivaux il aura tous ses concitoyena. 

Vers des monts escarpés à ces moU elle avance. 
Sur leur cime je vois le Doute, le Sileoce, 
La Méditation à l'oeil perçanl el vif, - ' . . ' 
La sage Expérience, au regard attentif: - " 

Ensemble ils assuraient par des travaui idimenses. 
Les nouveaux fondemens du palais des sciences.: . - 
Ils y portaient déjà le jour de^ vérités. , .'. i ,... 
Ces monis-par de6 mortels sevkJent-ils habités3'"r" 
Que vois-je à leur sommet? Des sages, reprit-«He. 
Us s abreuvent ici d'una joie imiaorlelle ; 
A leur puissante voix la nature «Jjéit; ' r i i,-!' 
Âon voile est transparent à l'œil de leurciprtV; " - ' 
D'un pas ils ont franchi la borne qui sépare ■ ■ ■ 
Le vrai le plus commun d'un vrai fin'«t'pl,uS'nl^} 
Dans les secrets du, cielleur' ji^ux oi^C su- percer ;,..!. . 
Des effets à leur oaube ardente à s'élanpv , i. > £ lî ' 
Leur raison à détruit I4. règne des présides ;i.^i!t •" ' 
A I^urs sages regfirds il ii'éfit- plus de prodigcM. 1 
Semblables à de^ dieu^> ils MM pesé le^ûr»^ ■':''■ 
Mesuré leur hauteur, cintré noire. Boiverfe» ■ ^'it^ 
Â d'uniformes .lojj asservi 'kinature. ^....-u; r.m 
Dansla variété que forme sa parure, :: '..-."/n: >:-r 
Dana l'it^iîme des eaux,. sur les moDtS(i 4aa9<IasicieuXr' 
Que de secrets pi^ofi^nds-ne s'^^rent ()u'à Ifiàrs ftitsl 

L'up examine 4çi quelles forcesipuissanteai; -m. : 
Suspendent dans l'éther cas étoiles errantes- i'*'" '! - 
Comment, en débrouillant :Viin>nobi|eçhao«;.i." ,- , 
L'attraction rompit )es 4;b«tnçs du repioi». , . ' 

|Ç«t auEre a rallunxé. les Aambeans ^J^ vrâ^,, .1. 
De la rapide mprtia icourw estiratéaiÀeti . ■ > 
L'art émousse.déjà letran<diantde:sa f^llx* "I- - 
Et le temp^ e(t plussl^nt à' ^nser^ttjï 0n3Ï»e»tx- 

Plus loin,;rçooiwai«-iu ces âmes «(^urAgeûaeé 
Qui fendirent du nord^lepondesp^reueus^/'-- j^ 
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Ces flots qui, soulèves et durcis p»t les rehls. 
Surnagent sur les mers en rochers trahaparens? ' 
Dans ces tristes ctimatsoîi leur gloire se ibiitfe, 
Sur un axe plus court ils stispendent lè mobdfc. 
Que leurs vastes traTaiii ^toooént mofi esptit ! 
3e s«as tja'k leur aspect tdon Ètak s'agivndit. 

Ici je pourrai donc épiet- la tlâturb, 
Percer de ses secrets la profondeur dbsCnré! 
Je pourrai ddno enfin MMwntHer le botibéiir! 
N'eusse-^ qu'nn ineul goAt , il stifïlt à mob eœat. ■ ' 
Un doute cependant me Misit tt th'aeédble ; 
L'erreur est de nos m«at ii bsarAè i»épBÏ9ablè; 
Elle s'ouvre un accès dans W pitis grbiid es^nt ; - 
C'est l'onde qni partout et filireiet s'introduit. 

On- la-vit autrefois chw Itfi RomâiH3> <tn {it^, 
SubjugnflpdapS'Zlënon) etchdriher dans Ltitïfèèei 
Le plus sage ev4rorapé ^'bomWit ii VMtié ■ 
Doit mélee des ensuis ^ sa (ëlichéi ' 
Mais Descarte» ni'enténd : i'ai,W'diwl j tttoi-ïàéine> 
Marché lesreaxeoBVet-lsdutjîHiïkbadasystèQie, ' 
Kemplacé parl'erreur les leifetlr* d'au AHei^> 
Bâti mon univers sur Itesd^tRÎt du sietii ' ' 

Dois-je m'en affliger? IVtrt^i , tMttis-ctfttune uii 9»^éi - - 
E;t j'AÏdaèioitiis màrtpté i'écntiiphf mon ftaUfirage* ' 

Uii«ç >^ 4Ëf Mftljebratichf! , ëri f^ire itn l'aveu ; 
L'on ne vit fisB'ett itiï)t quhâd je fis tvnlt en Dlêu. ' 
Si je n'étinoelfll 'que défauâ&es taini^res) '> .' 

Etsi Lo.ck«'diaélri m'eis lauriers ^|>béthéf«» ^ 
Instruit par.raesprreilrs, if m'a pu deWibOer: 
C'est ptr^îfe^rettr qu'«»-»tw TboaMsi pbnt S'attiiC**-. 
Si je me suis tiXnUpé^', À hftti^ïrisd» e^teve ' 

Des préjugés du iempBiie pinbriiet l'BtttrtVè, ,, 
FardonDe.'ôl^t-ite; qnân^j'eh t^éçUB la toi,: ' '• 

Je ne t't^etiuis pas , je les prttaais |M»tt)r fcdii - ' 
Il dit : et j'^ajièr^s t>hmenrb dVât^ lés «^^ > 
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Qui mêlent M riaht Sotia dès ^aîs fétiillaigcs 
Les Tolùiii^s dffl tens âttx {ilatsirs dé l'esprit. 
Quel est sous ces bért*aïrt lë dieu qui fcs coridmt? 
L'Amour a-t-il qditt^ léi SostjblSti ^dàlîè ' ' ' 
Pour lés arides mtftitt Où se plktï Ui-anie? ' 
Les sages Votfdraieilt-îl"sé bàii'nir db ces lieux? 

Non : mai» . dit la Sâgé^; ik sàtit dàtts Vàgë ^ëti^eiA 
Oh le dieii de Vimôu*- lei brfilè de ses flAtaittfes ?'' * 
Doivent-ils, cbitstes toiis; les éièiadré en leii» iiûési' 
M»mainértti«iaç*> dlHsïëSicré^vànon, - '-'',, 
LemyrtedeVéflU» flUx ïiorieiï d'ApoIIort' " ' '' 
L'Amour est tlH de^ dieùiS qui Jfe rcildi hôniiHagë : '■ 
C'est le tyraii d'un ibti j totils l'esclave ffuh sage; 
Il doané k rurt des fers, à l'autre des plaièli^. ' 
Ici , des sens i du coetir, iiiitttrisânt les désirs j 
L'IieurëUi AnacréOn , guidé parla Sagesse, ' 
Des rôsêi dn plaidr Colore sa maîtresse. 
Dévoile ses beautés, et célèbre l'Amour. ■ ' 
Chantre voluptueux , tl règne en ce feé|our. ' ' 

If Jouissez deÂ beaux jours ^ue le printemps tiâi nàttt^ : 
M lA fleur B peine éelose est prête i disparaître. 
n En v6* cœurs j nous dit-il, que l'heureux souvenir 
H D'un plaisir qni s'éteint j t-allume un désir. 
» Causez avec Zenon , dansée avec les Grâces. 
» Puisse l'Aniont-fàlfitre, eihpressé shr vos tràce^, 
M De son ivretse en ndus prolotiger les instans! 
» Yoyez ce papillon , atï retour dd prilftemps', 
» Comme il voltige autour d'une rose nouvelle , 
» Se balance dans Tair, sus{>endu sur son aile, ' ' 
» Contempte qttelque temps s^t fortne et ses cooïèurs, 
» Et volé sur aoh sein pt>ur ràvir ses fEtveurs. 
» Ainsi lorsque l'aurore, éclairatit l'hémisphère, 
1) Vient rendre i la beauté le don heureux de plaire, 
» Ce paplllbn c'est moi, là rose c'est Doris. 
» Âdmirjint dé son seiit rmcamatel les lis. 
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» Mon avide regard contempîe. avec ivresêe :■; 
M SoQ beau corpi arrondi des maias de la Mollesse. 
» Nepj^-je du dësir modérer les fureurs? 
Il 3e vole entre ses bra«.et r3n'is;ses faveurs- 
» Dans l'excès du plairar nos àoie» semblent croître , 
» S'unir, ae pénétrer, et ne former qu'nn être. 
^,dIf)1jFpqS: et renaissons sur l'autel des anjoiirs. m 

> Peovtfi , dW-je , ô Sagesse , écouter ces discours ? - 
Ses fausses voluptés telseeait le langage. ' 
Non, ce n'est point ici la, demeure du sage; ^ - 
Et le remords toujours mêle, dans notre sein 
Au nectar du plaisir le poison àxK chagrin.. 

' L'Ennai, qui dans tout Heu poursuit le sybarite^ 
IV'entre pQiQt« reprit-elle, au séjour que j'ifabite; 
Et, quand la jouissance attiédit se» désirs, . 
Le sage en d'autre» lieux cherche d'autres. plainrs. 
Apprends de moi qu'un goût, alyrsqu'ilestuoîque, . 
Se change en [lassion, et devient tyrannique; 
Que la variété rend vif un plaisir doux. 
Ihi ^OTOfoe a-t-il en sot rassemblé plusieurs goûts : 
S il en perd un , sa perte est' pour lui moins sensible. 

En achevant ces mots, un pouvoir invincible 
M'a déjà transporté près d'un vaste palais. 
Ses abords sont couverts par un nuage épais ; 
On n'aperçoit au loin que ruiner antiques; 
Des débris entassés en forment les portiques, , 
Et ce pala^, fameux,, par son, antiquité. 
Est bâti par la Fable et par la Vérité,. 
Là , les crayons en main , la muse -de l'histoire 
Eternise dçs morts ou la honte ou la gloire. 
Le sage la consulte, et, d'un œil curieux, 
Voitcommentramour-prQpre,entous temps, en tous Ueax, 
Père unique et commun des vertus et des crimes^ • 
Creusa de nos malheurs et combla les abîmes^ 
Forma des citoyen»^ les SQLÎmit à des rois; -^ 
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Fit, rompit, reûsrra le nœud uGré des loù; 
Éteigoit, raUiuna ]es fhunbeaux de la guerre , 
Et mut diversement tous les fils de la #rre. 
Des aatiques Aornains l'autre observant les moeqrs , 
Et leur ërocité, germe de leurs graudeors. 
Voit chez etjx aux' vertus succéder la richesse , 
Voit ce peuple TÙn<}ueur vaincu par la mollesse , 
Et sou trôiKi: construit du irône de cent roîs. 
S'écrouler tout à coupia&iseé sous son poids. 
Quetques-uos, moins amis d'une étude profonde. 
Parcouraient d'un coup d'eeil tous les siècles dn inonde, 
Qm, sçipblabies aux flots l'un sur l'antre ronlans. 
Paraissaient s'oMmer- duis le gouffre du temps, 
Et, dans leur cours n^ide,. entratner et détruire 
Les arts, les lois, lesmcsurs, les rois et leur empire. 
Hélas ! disait l'un d'eni, tout passe et'so détruit : 
Hâtons-nous de jouir, tout nous en avertit. 
Homme insensé ! pourquoi» si les mains étemelles 
Aux sièdes comme aux jourS'Ont attaché des ailçs. 
Pourquoi fuir Jes plaiârs, t'époiser en projets, 
Et poursuivre des bieua que tu n'^lteins jamliis? 

Que mon âme, lui dis^ç, est sifrprise etiravie ! 
S'il est b^u d'observer, sur les mopts d'Uranie, 
Les ressorts employés pour;m{%voir l'univers , 
De Dombrer les soleils suspendus dans les atrs^ . 
De voir, de calculer quelle force les guide , 
Jjé» fait flotter épars dans l'océan du vide ; 
Comment, des vastes cieux peuplant la profondeur. 
Tant d'astres différens de forme' et de grandeur. 
Jetés comme au hasard da'Qs cet espace immense. 
Par la loi de Kewton s'y tiennait<en balance; 
Est-il moins beau de voir qiiœls ressorts élernels 
Et quel agent comm^jh meuvent tous les mortels ; 
De dévoiler dés temps l'obscurité profondé •, 
D'observer l'àmQiq-propfe aux^prenûers t«nps du monde; 
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De le voir en nos cœors créer leï pasflkws , 
Éclairer les bumains, former lefc nations ; 
Contre l'outrageiici dÀHiâiner la vAng^anoe ; 
Là ctmtre l'asaRasin cnirasnr la pradeneb, 
£t forger de sa main k bdiancc des loia , 
La chaîne de l'esclave et le sceptre des nrà f • 
De voir les nations tour à tour sur 1» terV« 
S'illustrer par leurs lois , pertes arts, |MrUglieHr«; 
D'examiner les moeurs dans chaffaA étal tliriMtini , ' 
De prévoir sa grandeur cm son abaissement ; 
D'bn déconvrir la eauM encore im{vercbptiblè ; 
' Et, d'un oeil propbéiique à qui tout estvllHblt!, 
De se rendre présetis les siècles k venir ? 

Qu'en ces lieux » & G)io , tu m'ofirvs d« jfdsfsiv \ 
Non : jamais sur oesmontslBeëtèbre Uranie 
Â de plus grands' objets n'éleva a»n gënîè. 
Sagesse , en ce moment je suis deni fais timiretrit : 
Tunis deux goôu divers. G^aditm-àt^es ^t 
Le temple du Bonbeur ne e'o&m pohlt emtoré. 
Sans.douteun dieu l'babitè.EstKxeii vain qaVtrl'implore? 
De ma féKcité le ciel est-il jalotix ? 
Pourquoi le 8erait^il?Gréé pour rauslM gOtUA', 
Non , ta n'es point fieareiix autant que tu peux^l'^e ; 
Chaque instant, ô mon^k, t»n b{>nhearp«titâ'docroitre:> 
Viens, il te reste ^cor des pittsirs à'sentir : 
La carnère des arts à tes yeux va s'outrir. ' 

Je me trouve à ces mots aU milieu d'une plaine, 
f)ans uà cercle argenté que forme l'HypocrèDe 
Est un bois de palmier* qui se yOàxè eu hsrceauz; 
Et dont l'art bienfaiteur a tissu lès rameadx. 
De leurs fVonts reverdi* descend utl frais Mobl-ag»; 
Mille festons de fleurs slispendus an feuillage 
Y parAiment au loin lèj haltnne^des vents. 
Quelles mains ont or^ces ^lai» du printemps? 
l^Mn- qui tous ces autels? quelle en cette déeûe? 
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LlmaginatitÀi , répltt|ua la Sagesse, 
Qui {(eut rottmr ettcor'lM gouffres du chaos, 
Et produire à «on gr^ cent univers noUTeaux. • 
Son cei] perce ati-delà du monde qu'elle embranb; 
Elle fiwichit tfuB saut et l« tonps et l'espace. 
C*€rst elle qai cuturlxi teu» tes cercles des cieoz , 
Qui Ulit l'empyrëe , et créa'tons les dieux; 
Qui , pfet^nt p»r l'Etna ^usqu'att séjour des utiles, 
Y creusa lé Tartàr«, en «lluAia les liammes; 
Puis, dé a remonuni h h dir^ âa jour, 
Danse é'^ed \(k SyWaïils^ fblâtré avec rAmout j 
Au retour dll printemps chante Zéphire et Ffoire, 
Et les.pri^ Vailles deb 'ptAéa dé l'Aurore. 
Ici, le Jugïliieht) à ses côtés atsis, 
La domie, la dirigecH «es feasorfe hardis; 
Aux œuvres dbgéiiie avec elle il préside. 
Dans ces divers bosqnetà où le desiîa te guide 
J'ai taeseibblé les arM : chdCaft a ses autels. 

Et quels sont , 'diil')e alorB > ces rdrttlQ'és Inorttb ' - 
Qui, daW'^rt d«'I>lnus instruite par Pdlynnîe^ - 
Par leiH^^ttbliDieV'bhaTitS ôât fkit tait« Véa^tinJ 
Ceux dont les V^rs hardis, tttèis totijOUt^ pleins de sens, 
Ont BuU,' soutenu les i^ëbvei} du tedi{)S. 
Tu vois Lucr^f idl , peindl-e aUk r^igawji du Sage 
Le vrai le {>ltks abstrait bobs U ^1^ vWe image; 
Millon d'un feil «6)ilie eofermier \m fenfefs , 
Cintrer te pont fji-^l l'Ét-èhie è'ItmWws; 
Les Priors, lès IMkfau^; l«b Popes; les Horaœs, 
Ceindre la yêtivé de l'ééhJA-f è dé* Gratis ; 
Le hardi l>ébitlôTil évôqttfer là tetfèUr, 1 

Et prêter dans »M têts dies tihïtTiWS à l'horPSat-. • 
Non kin^, PerM «st a'sïîiS i tAfsIt» du beu) g^tiiti) 
Que mes Vfefs, di«ait-il, {)laisent'«àns bftrt^otiie. 
Je n'iniiterfli [toitÀ ees ritn«tat« sa»* tklm* 
Qui,-prod^ues tte'SOÀSj mkis àjliht dé ««ns, - 
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D'uD déluge de mots sans verve et sans idées 
Inondent le papier en phrases débordées; .'' 

Et je n'allierai point, imbécille orateur, , 
L'or pur des vérités au plomb vil de l'erreur. 

Semblable au dieu brillant qui verse la lumière, 
Qui paraît? c'est celui dont la voix la première 
Fit entendre aux Français les fiers aceenfr de Mars.- 
Né pour tous les plaisirs , il clumta tonis tes arts. 
Sa maia cueille à la fois le laurjer et Ja rose. 
Peint les travaux d'Henri, les charme» de Menrose; 
Les fureurs des Cléments, les malheurs de Valois, 
Le moode par NewloQ soumis à d'autres lois, 
Le rayon que Denis enfourchoit pour mn^ttire. 
Et le prisme où no^re œil en sonde la nature. 
Tel on voit dans un lac à- la fois dessiné 
L'objet le plus prochain et le plus éloigné. 
Le coteau qui l'enceint, la forêt qui l'ombrage. 
L'herbe, le jonc, la fleur, qui bonde wn rivage. 
Et i'jtstre étincelant qui traverse les cîeux. 

J'ei^teuds l'air retentir de soas hamfaoïBiiâlix; . 
Je reconnais Quidâult: l'Amour iUDOiait|aër|ju«> ' 
Du dieu qui l'inspirait il étendait l'empire ,! . 
Et dressait ses autel5:dans ces palais cliaqgeans; . 
Travaux de tous les ^^t&, plaisirs de toufi }es sens. 

Plus loin, est i'ateiier où l'heuppuse peinture 
Toujours en l'imitaut «mbelUt la datur«. 
Mille groupes'divers., (^efs-d'œnvre de sou aftj . 
Du spectateur surprix arrêtent le regard : 
Il a cru voir des corps : sa main imjMlti^te . ■, ■ , 
Touche, veut s'a^surçr si la toije est vtf^nt^i ' 
Et son esprit , encore incertain , curieu^ ^ 
■Aoi^te qui l'a trompé du toucher ou des yeux., 
Danâ ce tableau hardi , je vois les mers émues 
S'élancer, se heurte^:, et retomber desopues. ; 
Par un<nuage noir Ififi cieijix au loùi lOOi^erts 
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CHÀMT TROISIEME. . 10Q 

Ne soDt plus ëclairés qi^ du fea des éclairs. 
L'un peint le Ger Renaud encliatné par Armide; 
L'autre a ceint d'un serpent le front d'une Euméaide. 
Plus loin je vois le Temps qui, vengeur des héros. 
Traîne, étoufle l'Envie au pied de leurs tombeaux. 

Là, du sein entrouvert d'une vague écumante 
Vénus sort, et parait sur l'onde mugissante. 
L'Amour nait avec elle, et par elle est armé; 
Du feu de ses regards le monde est animé. , 
Déjà Pan suraes monts a saisi'l'Oréade , 
Ifeptune a sous les eaux entraîné la Naïade, 
Ixion dans sa nue a poursuivi Junon , 
Proserpine aux enfers s'abtme avec Pluton. 

Qu'en ces lieux, dis-je alors, j'âime à voir la peinture ' 
Donner des corps aux dieux, une âme à la nature; 
Des gouffres de l'oubli retirer les héros. 
Et par ce noble espoir en former de nouveaux I 
Que de plaisirs divers un seul goût fitit édore 1 

Du temple du bonheur si je suis loin encore. 
Du moins à chaque pas que je fais en ces 'lieux. 
Je me sens à la fois plus sage et plus heureux. ' 
Je dis; et j'éprouvais une joie inconnue. 
Quand la Sagesse offrit un héros à ma vue. 
Que vois-je? un prince icil... C'est un roi'glorîeux ■ 
Qui, protecteur des arts et célébré par eux , 
Keleva leurs autels qu'avait fondés la Grèce. 
Dieux 1 qu'il eût été grand , ajouta la Sagesse , 
Si, Socrate au conseÛj comme Alcide aux combats, 
L'ardeur de conquérir n'eût point armé son bras ! 
De CéSar trop long-temps s'il suivit les vestiges, 
Son siècle fpl* du moins le. siècle des prodiges, 
Quand Louis, par les arls se laissant enchanter^ 
Embellit L'unïvers, las de-l'épouvanter. 

Admire auprès de- lui ceux qui durant sa vte 
Ont par d'heureux travauxiUuMréleur patrie. 
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IIP tE BOffBEUQ. 

Quand le gobt des l)eauz-4its gf rqiere cUiu tQDr ttm r. 

De cept plaisirs uouTeapx voi^ croUre ton bonheur. 

Péjà ("ftpctiteclure en «ain pF3pd «on équerre; 

Elle a levé ses plaqs. Là , du seio de la terra , 

To vois ees longs leviers.au même axe attac^e's, 

Tirer en géipîssant ces iafomes roohers. 

Sous les coups dy .ciseaU le marbns se façopqe. 

Perrault poutbc Ja voûte, arrondit la, coloBJae *. 

Élève, assemble , unit, -et présente aux regards 

Un palais, le cheC-d'ceuvre et l'asile des arts- 

Vois Le Nôtre cintrer ces salons de verdure. 

Des palais du printenips vaiier la piirure; 

Vois les tilleuls en boyie et les ifs arrondie; 

Cybèle sous tes pas déployer ses tapis; 

Cept pompes à la fois puiser dans les campagnes - 

Ce iAeuve impétueux porté sur les montagnes, 

IVoù, se précipitant par de larges canaui. 

L'onde roule en cascade, ou s'élève en jetih d'esu- 

Muses, que cette enos^me est par vous eoibellie! 
Le Pujet y reçoit le ciseau du gàjie. 
Vois dans son atelier le rocher transformé, 
Sous les coups du marteau, par degrés apipté. 
Toux à coup disparaître, et n'oSrîr à la voie ' ' 
Qu'Âdoais «ipiraQt, ou.,DidDn éperdue. 
Que de tableauK divers ont frappé me» mgardsl 
Chastes filles du ciel qui présidée aoK. arts , 
Muses, quel feu nouveau me pàiètre et m'eni^^Wie '■ ' 
Je^DS que tiHis les goûtsfont entrés dans mon âme. - 
Si j'en crois le transport qui fait battre moitci^ur,- 
V.OS mains m'ouvreoi. eoiin le palais du bonheur. 
Les goûu que tu fais naître , à soUim* S^pssse , 
Comme les passions , ont aussi Leur ivresse : 
Je sens qu'à ses plaisirs l'homme eucçr , eq ces lieux , 
Joint le'plaîàr nouveau de se sentir h«upeuv- 
• En achevant Qss.mol&Hirleâ pas de m<m guidé, 
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GSAKT VROlSftME. Ji; 

I^niraiaé tout à coup d'une course rapide, 
Dans nu séjour ri»Qt jâ me voU transporté , 
Et mt trouve au palais de la Félicité. 
Les Arts et les Plaisirs environnaient son trône j 
Apollon et l'Amour soutenaient sa couronne. -. 
Le calme de son âme était peint dans ses yeux y 
Et la joie ybrillait toujours des mêmes feus.'" 

LcT^p$, me dit alors la divine Sagesse, 
Dont parmi les humains, la joie ou la.tristesse. 
Tour à tour précipite ou ralentit le cours , 
Far des plabirs égaux mesure ici les jours. 
Et moi, du vrai honneur la source intamsable) 
Qu'à la Félicité le destin immuable - 

Attacha de tous teinps par le plus d(Mjix hen , <, 

J'habite ce palais, et ce trpne est le mien. 
EJtedit; efinon cpil, à travers cent nupgesi • • 

Ne vit pb^s qu'u^ amas de canfSjses images^ 
Mon sofig^ disparut. Je vis qu'à chaque iqstà,nt- 
Les art? çoi^splateura, p}aisir iodépendtnt ,' .', 
Nous ouvraient du bpnheui- la souFce incorruptible; 
Que de goûts diâé^ns plus rhooune est soiceptible , 
PIu$uni|)Qrt«l-en peut resseniMerdans son copur,' 
Et plus il réunit de rayons Au bonheur-; 
Que l'étudç lui ivit braver les ÏDJustice»; 
Peut seule , en l'occupant , I« dérober aux vices ; 
Et dans un çwur enfin qu'ils n'ont point corrompu 
Achever le bonheur qu'ébauehc la vertu. 
Du monde 7 di»-je alors, j'éviterai l'ivreùe. 
Dans le sepfttr fleuii que m'ouvre la. Sagesse * 

Je veux porter tues pas, résolu d'y chercher 
Des plaisirs f^e le'$ort ne pourra m'arracber. 
Trop doux po4r me troubler , asses vifs pour me jAùre ; 
De passer to^ à tour du Parnasse i. Cy thère ; 
Et d'être, en mon printemps, aiteatii^à cueilKr 
Les fruits de la -raison et les fleurs du plaisir; v 
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CHANT QUATRIEME. 



ARGUMENT. 

Le progrès du ccranaissance* peat seul bire le bonheur général et 
particulier. Les rob instruits verront que le p'aisir de &ire du 
bieaest le seul plaisir réel que donnent leigrandeurg. Lesbomnes 
éclairés et bieb gouvernés se rendront heureux en contribuant hu 
bonheut des autres \ mais le monde est eucore loin de cet étit 
Sous le joug de l'oppression des rois et des prêtres , le sage doit 
jouir des arts , du plaisir d'aimer , et de celui d'éclairer les honuitel 
autant qu'il loi est possible. Fable d'Oromaze et d'Arinnn. 

(jO>P>acne des Vertus, sublime Vérité, 
Qu'instruit par tes leçods, guidé par ta clarté , 
L'homme apprenne de toi que c'est le plaisir même, 
L'âme de l'ilnivers, le don d'un Dieu suprême j 
Qui lui (tra trouver, loin des mortels jaloux, ' 
Son bonheur personnel dans le Jranheur de tous. 
O-saïnte Vérité, c'est dans tor. temple auguste 
Que l'homme doit puiser les notions du juste. 
Aveuglé par l'erreur, trop long-temps on l'a vu 
S'égarer dans le crime en cherchant la vertu. 
Il est temps que ta main dessille sa paupière: 
Montre-lui qi}'ici-bas ton utile lumière 
Peut seule y ramener un siècle de bonheur; 
Que le vice est enfin étranger à son cœur. 

Si j'en crois l'Indien , il fut jadis un âge ■' 
Où fle l'homme innocent le vrai fut le parta^. 
On ne voyait partout que des cœurd vertueux, ■ 
Des esprits éclairés , et de» mortels heureux. 
Ce siècle fortuné disparut comme un songe. 
Le siècle qui. le suit voit le dieu du mensoHge » 
Le superbe Ariman , échappé des enfers, 
Pes oDtbres de l'erreur couvrir cet itoivers. 
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' CHANT ^UATBlÈHE. It3 

La terre i son aspect pousse des cris fVinélirés , 
Le coeur aime le vice , et l'esprit les ténèbres ; 
On voit S la candeur, à Tordre, à l'équité. 
Succéder l'intérêt et la fét<ocité ; 
La uai^oile son front, et lait place 8,1a guerre : 
Tout combat, tout périt, tout change sur la terr*. 

Vous, dc$ bords de rindus fortunés habitans, - 
VAus, les premiers témoins de ces grands cbangedieiis , 
Q&i vltds, de la nnît^rernetW et profonde» 
Âriman s'élever sur le tr^e du monde; 
Puissé-je, ^1 traduisant vos sublimes écrits. 
Sur les maux à venir rassurer les esprits ; 
Présenter aux bumaius la douce et vive image 
Bes vertus, desldaisîrs,des mopurs du premier âge 1 
Je veux, lorsque, empruntant un pins hardi piijceau,- 
J'aurai ^e leurs malheurs esquissé le tableau, 
Leur annoncer en&n qu'un siècle de lumière ' 
Doit rendre l'homme encore à sa vertu première. 

Oromaze , engendré de cet immense few 
Qui se qieut, qui conçoit, veut, vivifie, est Dieu» 
A peine dans les cieux eut suspendu le monde, 
Qu'en faveur des mortels sa main sage et féconde 
Enrichit de jes dons tous tes cbmats divers. 
Entre les babitans de ce vaste univers , 
Il en est denx surtout qu'il aime et qu'il ibspire : 
L'un se nomme ^idor et l'antre Metzanire. 

a Que béni soit le ciel I dit ÉHdor un jour; 
n Enchaînés à la fois par l'bymen et l'amour , 
» Couple d'époux amans, quel bonheur est le nôtrel 
y> Nous vivons, Netzanire, et vivons l'un pour l'autrel 
» Kappelle à ton esprit ce four où dans les bois 
» Je m'ofins>à tes yeux pour la première fois. 
» Je le -vis' et l'amour circula dans mes veines; *■ 
» Impatient. d'aimer, je demandais tes chatneSt 
» Tu daignais m'éc'outer; mes soupirs et mea venu.- 
ToMK ni. « 
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1)4 !•£ BONflEUS. 

P N'étaieDt pcûot- ditourmés par lea veM» snvieiii. 

» Tu J>rCilûs de l'amour qui dévorait, mon aine; 

V L'hymea, lotn.de l'éteindre', en irrite la flaïuiae : 
» Elle résiste au temps. Ghiique jour je' le vcd» 

» Plus adorable eocor. qye la preoûèr^fais. 
» Le rayoa argenté de la naiisaBU aurore: 
» Est moins .vi^nfiatU > moin» agréahla^ài E1<^|B> 
m Que. ton, regfiid ne Test à ton- époua beuntoc. 
» Etre chi>naant ,, sais-Hu^ que'pftttvonti t«a y^x^ 
» Ta forme, ta Iwaulé, ta gratte anchanaerassa? 
» Sats-iu ce qpi'«B .un :Qoeur eUe porte d'yinmb7 
» De ce corps façonné par la main de«'Amoiira 
» N'as-tu jiKnaia au bain admiré lea ooQIOKm? 
» Mo» âsae.)uaau'auXioifiUK.»!est souvent élamtée; 
» Plein de. toi , |'ai' souvent ,. de l'œil de la. pensée , 
. » Voulu tofit comparer dans ce monde faaÛlé ^ 
» Je n'ai rien aperçu qui t'égale en beauté, 
xSijdisiEiùt un insunt de l'objet quej'adore, 
« Je fixe mes regarda sur' l'éclatante aurore , 
» Sur les- cercles des. cicû , sur les inunenata q^ers, 
» Sur ces.aii)es.brùlans<(}ui traversentlasiaim, 

V Malgrél'étonsenient'qu'éprouv&alorftDian'&niev 

» Ce spectacLs n'a: rien qui m'.éBieu«e-et mîf a&mmef 
» Je ne sens point ea moi de secceti mouvement:; 
:» Mon être enftnnléfHroHTe.auoun gr8Bd''cbang«nant. 
» Ce superbe 8peQtaole,,eiâtaBt laa^Eairprtse:^. 
» M'écbauSed'ùn plaisir qiuB.nion.&me tBatetise. 
n Que je suisdifférenlalorsqpe je le.voii! 

V Tontmon êtte se dkange en approchant: de toi; 
■a Le.aielià Biot^ amour Ua monieùstence; 

s C'est pw toi. que je sân9i„o'est>partm'queje'penie:: 
vLoîn de toi^ je te otiercdie etilout m'est. odieux.; 
» Mais lorsque ta>préseoce:eraBell)t ois bcads lieur, 
» Elle y répand l'espnt et d'amour et dé joie 
» Aux.oBnai$:dévoFuU'mQit«œare8tTiL«aprQieji 
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CHÂ.W QUATRlèttE. Il5 

■ Du chagrin près df toi perdant le souvenir, 
p Mes yeur n'y sont mouillés que des pUun du désir: 
» Transporté je regarde, et IrHnsporié je tBuche. ' 
» Le soir, lot-sque l'hymen me conduit à ta couche , 
V Ta naïve pudeur irrite 'qicor mes feux : 
u La grâce est dans ton geste, et le ciel dans tes yeut. 
» Occupé dé toi seule, 6 l'âme ^ ma vie, 
» Le don de te charmer est le scol que j'envie. 
» Que serveni; le savoir, l'esprit et le talent? 
a T'aimer, te'Jjlaiie est tout; le reste est an nëant. 
» Des sages quelquefois j'entends la voix stiblime 
» Chanter tes dieui , le temps , le chaos et l'abîme > 
» Et peindre les beautés dn n.iissant univers : 
B.Je n&sais, mais l'ennui se mêle à leurs concerts. 
« Auprè^dç ta Beaaté qu est-ce que le génie ? , 

«.Discourant pi-es de toi la Sagesse est folie. > 
» Tout est créé pour toi :_ la rose en ce jardin 
B Croît podr qu'on la compare aux roses de ton teint. 
B Près d'elle le zéphir, murmurant sa tendresse, 
» De son Bio^fSe amoureux ViiHume mon ivresse. 
» L'amour, les doux baisers, le chant de ces oiseaux, 
» La vigne entrelacée aux troncs de ces ormeaux , 
B L'oAibue de ces bosquets , ces fleurs , cette verdure, 
» Et ces lite de gazon, ^i touib la nature 
B Me ramène » l'objet dont nïon ooiar est épris, 
n L'astre doré du jour , l'aslre argenté des nuits , 
» Ch^fs^d'oeuvre que créa la parole féconde , 
» Montent-ils dans les cieux ponr embellir le monde? 
»Non, mais pour éclairer de leurs douces oniteiirt 
» Le matin tes beautés , et le soir les faveur». , 
» L'onde qui réfléchit en cet heureax asile 
» L'image présentée à son niiroir mobile, 
» De 'ses limpides flots n'embrasse ce séjour 
B Que poor multiplier l'objet de mon amour. 
D Mais le sol^l dé]h s'élève en sa carrière, 
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"6 tE BOWHEtJÉ.' 

» Au puusant Oromaze, au dieu dç la lumière, 
9 II est temps de payer le tribiît de nos voeux. 
> C'est lui ||ui te créa, parTur je suis heuMux : 
. » C'est un dieti de bonté que Netzanire adore; 
» Les plaisirs sont ses dons , et qui jouit fhonore : 
» Au teiqple de l'Amour il plaça ses autels : ' 
» Oromaie est heureux du bonheur des TQÔnels. » 

Élidor, à ces mots, embrasse sa compagne. 
Tous deux sont parvenus au pied d une montagne 
Que l'aube matinale éclairait de ses f^u^r' 
Par un charme invincible, atdré vers ces lieux, 
On,se sentait forcé d'y diri^r sa course; 
Du penchant d'un rocher jaillissait une source 
Dont les eaux, serpentante travers mille fleura, 
Dç l'astre des saisons tempéraient les ard'eugs. * 
Les airs sont parfumés par d'odocantes lierbes. 
Li s'élèvent dans l'iûr des platanes superbes/ 
Dont les Ironcs , éclairés des premiers traits du jour. 
Servent de péristyle au temple de l'Aniour. 
Du milieu d'un bassin des olldes bouillonnantes 
Jaillissaient, retombaient en nappes transparentes; 
Leur cours se partageait en difTéreiis canaux^' 
L'Aurore, à son réveil, en nuançait les flots; » •• 
Ces flots, par cent détours roulant vers la campagne,. 
D'une zone argentée entouraient la montagne. 
Plus loin montait dans l'air le templede l'Amour: 
C'est là que ces époux se rendaient chaque jonr. 
Ils allaient, invoquant le dieu de ta lumière, 
A ses sacrés autels adresser leur prière. 

Vn cri s'est fait ouir du sein des antres creux; 
Des signes effrayans ont paru dans les cieux ; 
Des goufl'res du Ténare une vapeur obscure. 
Dans les airs répandue, a voilé la nature; * 

La montagne s'agite, et la terre frémit, 
C'était l'instant fatal, par le destin prédit. 
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CHANT QUATRIEME. Il 

Oit le fier Ariman, dîeu-4'erreur et de liaine, 
Dieu terrible aux mortels, devait briser sa cbalne. 
De l'univers, soumis à sa divinité. 
Le temple de l'Amour était seul excepté. 
Sous son portique auguste, à la crainte .docile. 
L'heureux couple d'amans court chercher un asile. 
A peine ils l'oot atteint que leurs yeux étonnés 
Se portent vers les lieux qu'ib ont abandonnés. 
Quel spectacle enrayant! l'astre de la lumière 
Pâlit , suspend sa course , et recule eh arrière. ■ : 
Les cienx ne brillent plus que du feu des éclairs; 
Un bruissonent sourd parcourt les vastes mers; 
L'air souterrain mugit, s'échauffe, se dilate; 
Avec un bruit affreux la montagne' s'éclate , 
Et laisse apercevoir, dans son flanc calciné. 
Le féroce Arimau sur un roc enchaîné. 
Son corps est engourdi , son âme sans pensée 
Du sommeil du trépas paraissait oppressée. 
Lorsqu'un coup' de tonnerre ébranle et fend les deux. 
A ce coup Ariman s'éveille', ouvre les yeux. 
Son état un moment l'humilie et l'étonné; 
Mais sa ïbrce renaît : il a ceint la couronne. 
Le roc s'est abîmé, ses fers se sont brisés. 
Il lance autour de lui des regards embrasés 
Qui répandent p^tout la crainte et les alarmes; 
Et sa vue aux dieux bons arrache quelques larmes. 

«t Cieux, élémens, dit-il, et vous, orbes brûlans, 
» Qui féCondeE la terre et mesurez les ans, 
» Ariman est vamqueur; adorez votre mattre. 
B Que l'univers enfin apprenne à nie connaître, 
» Le sceptre d'Oromaze a passé dans ma main. 
» Terre, aujourd'hui reçois ion nouveau souverain. 
i> Vous, monts que les forêts couronnent de verdure^ 
p Grottes que rafraîchit une onde vive et pure, 
» Bocages toujours verds qu'éclaire un demi-jour. 
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tiS LE BONHEUB. 

£ Temples par»Je plaisir consacrés à l'amoilr , 

» Tardin délicieu:^, Édeo que l'on renomme, 

» Ornement' de la terre et délices de l'homme, 

i> Disparaissez : les maux, les pleurs de l'univers, 

■» Vont me venser du dieu dont j'ai poné les fers. 

^ Mortels, c'est aujourd'hàt que mon règne commeHce. 

31 Foudres, que vos éclats annont^nt ma présoroe : 

» Cieux , soyez attentifs à mes commandem^M : 

» Vous, mugissantes mers, et vous, Fepx dévoruis> 

» Tour à tour submergez et consumez la terra. 

» Élémens, entre vous je viens semer la guerre. 

» Je te commande, ô Mort, dedécocUër tes li-aîts. 

» Que tout soit confondu. Je veux que désormais 

X La physique, en ft^uilHant la profondeur det mines, 

» Ne découjvre partout qu'un amas de ruines, 

3> Et lise avec effroi dans les hancs souterraiMs 

» L'histoire de la terre et celle des humains. 

» Mortels, yous ram|>erez sur les débris du monde: 

» Dans sa destruction que l'enfer me seconde. 

» Oionmze n'est plus : j'si vamcu mon rivaL 

» Que l'univers physique et l'univers moral 

B Éprouvent à la ibis les coups de ma 'Vengeanoé. 

» Homme, que le malheur présideà ta naissance; 

V Que la faim , que la soif assiègent Km berocau : 

» Je charge la douleur de creuser u>ni|mbe«u. . 

» De les divers besoins cbacpie jour la victiiQe, 

» Qu-'iU portent dans too cœur la semence du erime» 

» Mon pouvpir bannira la justice et l'hooneiv; 

B Je mettrai sur le trône et le vice et l'erreur. 

« Leurs eËforls réunis, opprimant l'ionofieaoe* 

w Contre elle enhardiront l'audace ella liceRoe. 

1 Le cruel despotisme, armé contre les lois, 

•) Va dépeupler la terre, et massaorer les rois. ■ 

» Que l'homme dégradé se courbe à l'esclavage; 

» De la raison en lui j'étouûerai l'usage. 
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CHAUT QVA'Rt^ln:. itg 

> Sï son esprit est vain, je saurai l'abaisser. 
» Qu'abi uti pdr la «rnOite, il n'ose plus penser : 
D Que la nuit de i'efiprit «uecède k la lumière. 
» Homme •crédule et -vil, conrre-toi âcpoussièw; 
s De toi-même. ennemi, vis dans l'itffliction; 
V Reçois ^poor ton '^rân la superstition, 
s A soQ.sceptie d'airain je sottmeis la nature : 
» L'esprit ae<t» nourri d'erreur et d^mposture; 
» Le reb6l)6''À ses «lois, traîné dans les cuijbtits, 
» RecooQHa^n'Son règne à des crimes nouveaux. 
B Par sa stupide foi-que tbut môrttil'm'hondre. 
B Prêtres, liaigncz de sang l'autel c&'l'on m'sSore. 
» Trop indulg^t, sans doute, <^maze atttrétbts' i 
» N'iquposaït aux buntains que leurs désirs pOUt'ldîi; 
» On adoraitee dieu sans crainte M sans abrmei^:' ' 
* Mon culte, plus scTère, est le culte ' des hAhtt. ■ 
» Querunivérs, ci^ par oe dienbfentaisam, ' 
» A mon ordre en«efonrreritre'dans le n&iii', » 

ll'tf^lèveà'ces-mots aux régitmis tonnantes, 
Les airs sont comfrim^ sous ses àtles pëÀntes; 
Il plane sur les-verils qui lui servent'd'jppUÎ : 
L'împitoyttbie 'Mort s'srance devant lui. 
Ariman a<d^,'^uno main menftrièré. 
Sous la terre aHumë le -soUfrC 'incendiaire; 
Les deux autour de Itri sont sillonnés d*éclaïrs; ■ 
Et, des moMs dmit le pitNl sert de voûte aux enfers. 
Et dont lé iîrcnt lilfier ne-firéseme à la vue 
Q^e des KM^ers de glace élancés dans la, nue. 
On a vua'éfever, avec nn*rmt affrenlt, . 
Des tMilrlRHMis de «endre et des lorrens de Hiïi: 
DeTaride'fÇquaieuir jusques au pÔle SrCtîqne 
La flamme arec flireur i'étend , se communique^ 
«Le terrain «onleVé serompt avec effort. 
L'Adas bvâle ïiu-miiiR;1'Hétd^B s'allnme âu i^orB , 
Et ses feus, rïBifdiis an^krinsnr \é rivage. 
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Versent un jour afireux sur ce climat sauvage: 
Les rocs avec fracas roulaos dans Içs vallMis* 
Font mugir les échos et fi-issopner Us montai 
Ce bruit affreux se mêle aux éclats du tonnerre : 
Il gronde dans les cieux, il rpule sur la terre. 
Jusqu'en ses fondemens le monde est ébranlé; 
Des crêpes de la nuit le soleil s!est voilé; 
Les vents sont déchaînés, les vagues sont émues; - 
Les flots apioncelés s'élèvent jusqu'aux Djaefl!: 
La terre à ^us les yeux offre une mer sans pOftfl ; . 
Le féroce océan a sunuonté des bords; 
Il bouillonne, frémit, sort des grottes profoi^es 
Où jadis Oromaze a rffiofermé ses ondes ; 
Et ses eaux se mêlant avec les eaux des çîeux, , : 
,Tout est détruit, tout meurt. En y»m le malbcureux 
Cherche encoçe un asile en sa fuite iacertaine , 
Sur le sommet du Qiont, sur la chue du (^êne; . 
L'océan l'y poursuit : lam^ort avec les flots - 
' Monte, approche; il expire eoglputi sousle^ eaux. 
La mer est cependant en son lit rappelée ; 
Le tonnerre se t«it, l'onde s'est écoulée- 
Quel spectacle d'horreur! ces cités, autrefois 
Aimables par les arts, beurçuses parles loijS.j, 
N'offrent de tous côtés à la vue interdite 
Qu'un aride désert que la tqr^ur habite, . . , 
Ariman sent déjà qu'il manque à son courroux - 
Un nouvel univers pour j lancer ses coup>.> .. 
, Entre les élémens sa voix suspend la guerre,; 
Son ordre tout-puissant a r^euplé la terre;. . 
Et trop sûr de trouver sons des cieux plu» sereins 
De nouveaux malheureux «Jans, de nouveaux.bumaias^ 
De la sphère ébranlée il raffermit la base. 

Les époux prosternés aiu autels d'Oromaze , 
Quel dieu s'arme pour nous? s'écriait Élidor; . 
L'univers est détruit, et nous vivons ençor^ . 



=dbvGooglf 



CHANT QirATBIEME. ^1 

Noàs vivons,- dous aimons : ô puissance céleste. 
Tu me coiis8rve$-toat, Ne'tzanîre ipe reste. 
Tout efllier à l'amour, dans ce pslais de fleurs 
Dont l'art et les plaisirs ont mJÂé les couleurs , -'^ 
J'oublie et les mortels , et leurs maoi , et moi-même. 
Il n'^ point cletA^iileur près de l'objet qu'on aime. 
Je mêle tour à tour sur ces lits odorans 
Les .voluptés de l'âmetfoi voluptés' des sens. 
Jure-4]aoi>'4}aand la mort, à' la suite de l'âge, ' 

S'approdiaat à pas lents de ce paisible ombrage , 
Dans k tombe avec toi viendra m'ensevelir. 
Qu'elle mé. trouvera dans les bras du plaisir. ' 
De cet espoir si doux ton amour est le gage : 
L'amoDT estidesjnortels le plus bel apanage ; 
C'est l'ivrease des sens , le plus beau don des cieux , 
Le seul bien qui nous soit commun av^ Ks dieux : 
Goùtonft-le. Tù le sais, lui répond Netzanire , 
Pour toi , jusqu'à ce jour, j'ai vécu, je respire. 
L'univers ne m'est rien. Hébs !' ponr mon bonheur^ 
Je n'ai rien désiré qu'un désert et ton cœur. ^ 

Mon âme, pour toi seul à l'amour accessible. 
Au malheur des bumains n'en est que plus sensible. 
Il semble que l'amour dMit'-moiTcosar est ému 
Exalte encore en moi l'amour de la vertu, 
"fu vois de tontes parts la terre ravagée : 
Ab 1 mon cher Élidor, die n'est point vengée. 
Du dieu que nous servons renversant les autels, - 
Âriman à aon joug a soum» les mortels. 
Sa rage, en cet isatant, qui paraît adouâe , 
Pour les rendre au maHieurles rappelle à la vie. 
Des vices.qi^'il inspire- il. a fiit leurs bojirreaoxî- 
11 veut que cbacan soit l'artisan de ses maux : 
Pour les multiplier, ' il laisse à l'ignorance 
Le soin de iëconder ^r funeste semence. 
Du pouvoir d'Ariiiian<ai^nclRs Jesbumains i 
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Que leurs imUgnes fers «Ment briiés per tes mains ! 
II faut par ta préseoce adouidr leurs nnsèces. 
Secourir les mortds : ces smrtels seiaA aes frèau. 
Sois pour «UK sur la terre un -dica oonsalateTir. 
Pour t'âoigner de moi s'il «n coûte h ion ocair, -. 
Crois qn'U en coûte au micD; et«oiisftr'^«c d'anvcc 
J'éprouve ett ce moment tons les maui de rabwaoe. 
Mais n'importe ; je veux <|u'eii moa eœuri jgin' 
fi'amour quelques instans oède « ïbumatptié- 

Ton éfM»ax à^oes b-atts reoooatSt Neisantra ^ 
Non, je n'en doute pJiu, c'est le ciel -^i t'wfnrc : 
Il nie {>arle; et je vais, à ton eoumundement, 
Ju5C[ue sur ses ântda défier Anman.. 
Dans ses tuaios, si je puis., i'étoindraile'tmiBeive. 
Je vais me dévouer au bonheur de la «erre. 
Tu le veax;'taadéBàr est ma suppême loi. 
Puissé-je revenir ^us ài^ae emcar «le toà ! 

Il la quitte à Ces. mots. L'bnnisnit^ le ^uide : 
11 traverse à grands pas une campagne ande; 
Il y (perche des ^eux «es vergevs «t ces obaaipB 
Qu'embaumùem les parfums d'an ^wmel printemps. 
Où Flore captiraîtJe dieu léger qu'tiile 'aiine. 
Où , sans art et sans soins , la Mm d'dte-OMme - 
Et colorait tes âevrs , et naûrisBait les fnnts. 
Quels objete difi^i^ frapfient ses yeux sorpiisj' 
11 voit , U hèchè en main , le IVaiyul et la Mtte, 
Dégouttaas de «ueur> «niemencer tla plûoe; 
La Peste, la Famine et les Ofatgnitt orueb 
A différentes morts ccasdamintr les :awîtds>; . 
L'astre éclatant du fyar; peroBorant l'^Àdiptiepie, 
Lancer sur l'univers >aiie lunâèfe «faËquc ; ' 
Y faire succéier, aoqs des cieuswHU dialsiu', 
Les hivers aux prixoemps^ et les frimas 'aux Aem«. 

Élidor cependant AvMoe : il tvuts'instniive. 
Et des lois et des matun <]iL'',^nman dmt pieacnra 
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Aux nouveaux babiuns d'un nouvel unîvijrs. 
D'tm termn sabloaneuxtraversant lesdtWru, - 
Il dinge ses pas vers «d bois de plnuoes. 
Au pied d'une moniagoe il a vu des cabanes : 
If&'approclH^.il entend des torrens qui,, par bonds» 
Du sommeiiïie» rdebera tombaient dans les vallons. 
L'astre brillant des-cieux, du "haut de Mcarrière., 
Sur ce piotit darde eu vain une pâle binùère; 
De» chênes meQstmeax ,. monarques des farêtSf " 
Absorbent ses rayons dans leur feuillage épais. 
De siéiiles rocbers ai voit de longoes duânet 
Mêler leur cime ande à la cime des diénes. 
De«.]iei^ qu'un jour obscur coBsaere à la terreur 
La vaste solitude auga^nte eDOor l'borrear. 
Là , gùwié par l'espoir desecowKr se« frères ,-- 
De pleurer avec eux, d'adoucir leurs toisères, 
Élidor a gravi sur des monts sourcilleux 
Dont le sommet' % perd dans »u ciel on^eus. 
Sur leur croupe e«carpée il voit un pré<ùpice * 
ÂMme caverneux creusé par l'Avarice, 
Qui , la pioche en m»n , y suit us âlon d'or- 
Elle n'arrêta pointées yeux sur j^dor. 

TaodU qw'il s'égarait dans ceue solitude, 
Dn spectre s'ofire à lui ; c'était l'inquiéttode * 
Mon«tre qw, de ses mains san« ceese déclûré^ 
Doit son, être aux tourmene d^t il est dévoré. 
Le Trouble, l'œil bagw^, le suit ou le devraee. 
Elidor ignçraît sa funestie existence. 
Il voit des opokaâ que ce monstre poursuit. 
Et sur leur tnste sort son âme s'att«âidrit. 
Cependant il^atteiiet te wwmet des moatagœs. 
Quel speciaele d'berreur ! Il voit dans le* campagnes 
Des guerriers ra^mblés /gous diâérens drapeaux 
S'attaquer, «edéfiwdre, et raourv en héros. 
De carnagv et de MWjf ils om convert ^* plaine. 
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Dieuy ! s'écrys Elidor^ quelle gloire inhumaine 
AppeHe ces guerriers dans les champs de la mort? 
Y vont-ils ar'raclier le faible au joug du fort? ■ 
Non :'ib ont combattu pour décider peut-être 
De deux tyrans cruels lequel sera leur mattre. 

S'il est, dit Élidor, des mortels vertueux , 
Us Tivent ignorés dans les temples des dieux : 
Pour trouver le bonheur, visitons ces asiles; , 
_ C'est là que les humains coulent des jours tranquilks. 
Ah ! puissé'je y revoir la Justice , la. Faix , 
Du reste de la terre exilés k jamais ! 
Élidor sent en lui renaître l'espérance. 
Descendu dans la plaine, auprès d'un temple impteiâPr 
■Qu'y voit'-il? Habité par des dieux courroucés. 
Les murs^eii sont construits d'ossemens entassés. 
Il entend retentir les voûtes souterraines 
Du siffleçient des fouets, du froissement des chaînes, 
Des coups sourds des bourreaux , des cris de leur fitreor 
Mêlés aux cris aigns poussés par la douleur. 
Eh quoi ! dit-il, eh quoi I la fondre vengeresse 
Epargne encor l'autel de la scélératesse?' 
Et depuis quand les dieux, ennemis des humains, 
Trempeot-ilfi dans le sapg leurs bienfaisantes mains? 
Quel sénat assemblé sous cette voûte obscure ? 
Qui s'asseoit 'sur ramel7Que-vois-)e? llmpdsturel 
C'est le superbe Eblis, grand-prêtre d'Ariman, 
Qui t pontife et monarque , y règne insolemment. 

Une jeune Indienne en ce» lieux amenée, 
Qoit être en cet instant aux flammes condamnée. 
Mais tu la vois paraître. Il faut, lui dit Éhlis, 
Eîhcenser aujourd'hui le dieu de mon pays. 

Que je l'encense , ou non , que t'importe ? dit-elle. 
J'ai, jusqu'à ce moment^ à la vertu fidèle. 
Adoré, comme Éblis, un être bienfaisant. 
Dans UD lieu, sous un nom 'peut<4tre différent. 
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Si le dieii (p^e tu sers protège l'innocence^ 
C'est ]e crime t[ui peut allumer sa veog^ance. 
Ce dieu , doDi l'inâulgeDce égale le pouvoir/ 
Demjtnde seulement ce qu'on croit lui devoir. 
Ton dîëu peut tou^ ; eb hit^l qu'il se fasse connaître : 
Mon cœur est dans ses mains, lai seul en e^t le nnitrè. . 
A soii ordre puissant touj, iléchit et se tait. 
Je crois quand il le veut* et non quancf il me plati. 
J'ai fermé, diras-tu, mes jeux à la lumière : ' 
Quç ton Dieu vienne donc dessiller Aia paupière. 
Tu le sais; la croyance est, dans tous les instans, 
L'œuvre de sa't>5nté|'non celui des tourmens. 
Je te comriHs, Éblis : mon cçi^enfin démèTe 
L'intérêt qui te meut à travers ton faux zèle. 
La te'rre est contre toi prête à sOj^volter : • 

Pour te l'assujettir, tu veunc J'épouvanter; 
Tu veux être puissant, et l'ftr* par le crime; 
De ton ambition tu mé fais> la victime. *r 

Sans un arrêt du ciel ,- ne croi^ pas que ma main 
Osât, reprend Éblis, verser le sadg bupiaÀi: 
Contje toi de mon dieu la colère est armte. 

Suc cet affreux bAcheifa^ je suis consilmée , 
C'est par l'ordre d'Eblis, non par celui des dieu» 
Que ton culte soit saint; taie dis, je te veux; 
Mais de ce culte enfin quelque soit l'excellence , ^ .. ' 
Réponds : ton Dieu peut-il punir comme une offense 
Le forfi^it innocent de l'avoir méconnu? ,- 
Je m'en rapporte à toi : me condamnerais-tu^ 
Si, reléguée encore en de vastes contrées 
De ces fiinestes lieux par des mers séparées, ^ 

J'avais , prêtant l'oreille à d«s bruits imposteurs. 
Méconnu ton pouvoir, ton nom et tes grandeurs? 
Tu frémis : ce soupçon^te parait une injure. 
Si je suis innocente aux yeux de l'imposture, * 
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Si j'obtiens gr^ enfia d'ao monstre tel que toi , 
.Qu'^iirais-je à redouter ée notre commun rot? 
Il punÎL tetforfails, pardonne^ rif^ooranee; 
El, s'il n'a point d'^al'eB sag(A«î, en puissance^ 
Ce Diea s^n* doute est boa,: c'est ion impiëtd 
Qui prête à ee Diea s^int ton iohiinixnité. 

Viens- tu jusqu'en ces lieux Jïraver l'Être mipréme ? 
'Tu respires enéore, et j'entends ce blasphûme! 
Ariman m'appuratl; Dieu teriible et jalout, 
'I|u vas le redonnaltre à ses rapides ooups 
Que ne peut mpsoirer ni le temf» ni l'espace. 
11 parle : et sons sa Buiin tout tombe, toiit s'entasse. 
Meurs ; et qne le bâclier.dont j'allume les finit 
Épouvante à jamaip tout nprtel orgueilleux 
Qui ,- rebelle à mon ophe, et sous le nom d« sage , 
Consulte sa raison, ose en -vanter l'usage. , 

Eh quoi! dit Éfidor,'r<A-guei)]eux imposteur 
Prétend aasovier le ciel à sa foreur ! 
Sa main rerse le sang ; et c'est Dieu qin l'in»^ra ! 
Ah! fuyons ces aitfets qoe je ne pun détruire. 
Quelque sage , peut-être , en ces lieux vetiré , 
M'enseignera )è temple aux v«rtiis consacré; 
M'apprendra » ce mo^de est créé pour le guerr*, » 
Si la rore« est enfin le fieul,(Jieu de la terr«^. 

ÉJidor jette an loin an rapide r^ard :. 
Une caverne s'ouvre ; il en sort un vieillard. 
Hélas ! ce n'«st donc plus qu'en uA antre sauvage , 
Qu'on peut, dît Élidor, trouver enfin dn sage ! 
Le crime a-t-il partoat élevé ses autels? 
> Le sage , derenn l'ennemi des mortels, 
De leur iniquité serait-il l» victime ? 
Parlez : loin ^es hmnains qui Vous bannit?... Le crime. 
Mon fils, dit )e Ti«ilttird, j'ai téca, j'ai régné: 
Comm«' toi , j'ai T» l'homme an vice abtmdOAn^ 
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Je voolais soa.bonhearf: j'essayai de le rendre 
Plus vertueux, pkis juste; et je devais m'anendre 
Que les aïeux m'aid):raieiit.dâns mes nobles projets. 
CEîâqne jour, détrompa par mon peu de succè», 
]'éproavai des cbagnns sans Bûëlange de joie. ■: 
Las d'un trône où. j'étais à mes soucis en proie , 
Je n'a^ plu» mesuré l'empire et son orgueil 
Que par l'èspaee éti^ît qu'il f^nt ponc un cercueil. 
Le reste estinaitite, et l'aveugle fortune ■• 
I^'oCfre que dbs grandeurs dont Kéclat importune ' 
Je m'en suis^dégaùté..fifr ee siècle pervers 
J'ai fiii^ j'ai recherché le repotf de» déserts. 

OromaKe mit-ii donc ciubliâ sqr ta terre? - 
Oui , reprend le vieillard; l'injustiee, Ja gue'ire, , 
Oppriment tas humainsi TuYois sur les autels 
Régner insolemm^it les phis grands criminels- 
lip vertu s'en em)e. Il fiit jadis un âge . >. 
Oii le cieKaTec joie en- recerait Fhooimage. , 

Le prêtre est eoprpmpa : d'ans aa' perversité 
Il n'admet pour v«rtu (pie la- ctpduKté; 
U proscrit la justice; et ta fîère ignorance' 
Fait plier à son joug' ï at^eugte obéissance. 
La sombre hypoerisie exige diïs humains, , 
. Noa le culte <ii* coeur, mais l'offrande des mains. 
Le» dieux, en l'épargnant, dlevieiiaent ses complices; 
Et l'autel 4:haque jour est soniilé par ses vices. 
Je t'en ai' dit asse»; cpoisi-nioïdbnc, il faut ftiir 
Les malheureîui hmaains qu'on ne peut secourrr. 
O vieillard verttteuit , pnïssïeisvous, loin du monde. 
Oublier tous les mâui dont Ariman l'inondb-f ' 

Il s'éloigns à- ces mot», et retourne au géjour ^ 

Où l'amour iaq[inÏ!t attentait son retour. 
Ariman a vaincu;' la terre est sOn empire:' 
Elt je reviens, dit-tt, machèrvWBtzanire, 
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Oublier, si je puis, le spet^acle-effrayant 
"Des mortels opprimés soda le joûg d'Âriman. 
'' Ce spectacle à mes yeux se priésente sans cess$. 
Toui, même dans les bras, m'accable de tna^sse. 
Quetdéluge de maux înçnde l'univers! - 
Ariman a partout transporté les enfers. 
J*ai vurthomme encenser et couronner le vice j , 
J'ai vu le vrai talent courbé sous riqjustice, • 
Au rôle d.e licteur s'abaisser sans effort; . 
Le vertueux forcé de ramper sous le fert; 
Des rois ambitieux, se disputant la terre, 
Dans le champ des combats se lancer le tonnerre.; 
J'ai vti riololërançe , au pied des saints autels, 
En invoquant les dieux, égorger les ihortels; 
Et le sage, à geiioux devant Terreur altièiie. 
En recevoir desilois, et n'oser s'y sousti-aire. 
Orom*!e l'entend, et des voûtes des cieiîx, 
Devend'eqveloppé d'un tourbillon de-ieux. % 
C'est â l'espoir, dit-il , à ranimer ton zèle. 
ÏVon , ia nuit de l'errenr ne peut être éternelte : 
Sois assuré que l'homme, ô sensible Élidor, 
A*soa pi'émîer état peut s'élever encor. 
Si le bien est du vrai toujours inséparable, 
La perte de ce bien n'est point irréparable. 
Vu siècle de lumière, un jour, doit ramen^ 
Ce siècle de bonheur qui semble s'éloigner. , 
Au milieu des besoins dont le cri t'importude, 
Dont Àriman a fait la pomme d'infortuné , 
Vois du Sein de la nuit qui parait s'épaissir, 
Sortir le germe heureux d'un bonheur à venir : 
Vois ces besoins, moteurs dte l'active industrie « 
Des humains éclairés embellissant la fie. 
Les arracher un jour à l'assoupissement 
Où lis ensevelit le pouvoir d'Ârioian, 
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Du Joar des y^lés je vois poindre l'aurore ;■ ' ' "' 
Et, H de son midi ce jour est loin.encorey ' '' " i ' 
De l'auteur de vos maux les barbares projets 
Né pourront de ce jour suspendre les progrès. ' "' '" 
Heureux sans doute alors autant qu'il le ^peùt'éttë'; ' ' ' 
L'homme aura mérité de m'avoïr pour seul mettre." 
Trop superbe Ârîman, oui, ton règne est passe ;'- 
Je vois déjà, je vois ton trône renversé. ■ ' ■ ■ ' ■ ''' 
Tu portais jusqu'aux cîeux ton orgueilleuse tête : 
Tremble; mon œil sur toi voit fondre la tempête. 
Privé de ton pouvoir, banni de l'univers. 
Ce bras vengeur te suit {jusqu'au fond des enfers. 
Tu tombes, dévoré des flammes du tonnerre; 
"Le mal s'anéantit, le ciel est sur la terre. 

Monarques, qui tenez dans vos puissantes maina. 
Les rênes de l'état et le sort des humains. 
De votre autorité quelle sera la base? 
Complices d'Âiiman ou les fils d'Oromaze , 
Vous pouvez, ou chéris, ou craints dans votre cour, 
Régner par la terreur, oU régner par l'amour; 
Vous pouvez (ce récit a dû vous en instruire) 
Par vos soins vigilans étendre en votre empire , 
Le jour des vérités ou la nuit de l'erreur. 
Et suspendre ou hâter le siècle du bonheur : 
C'est à vous de choisir ce que vous voulez être, 
£t lequel de ces dieux vous adoptez pour mattre. 

O toi dont le suffrage et les divins regards. 
En enflammant l'artiste,, eussent créé les arts; 
Toi qui sais , enchatoant les plaisirs sui*tes traces. 
Aux lauriers de Minerve unir les fleurs des Grâces ; 
O fille de Vénus, arbitre des talens; 
3*aî chanté le bonheur; anime mes accens. 
Tu peux tout : à ta voix,, immortelle Aspasie. 
L'amour seul donnera des allés au génie. 
Toan lU. 9 
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Tu conitnaiMl«8 414 nom des plaiùrg I^ plw dom : 
Te pUire est h «eul grix doiu nipa cosur sqû jyfeiu. 

Sexe diwmam, c'est yçtu qui jadî* «ur la terra 
Armiez pour le» combM> I«8 en^ 4e U giierra : 
Vous pouvez plus eii«or pour les'fîls d'ApoUfln ; 
you»4QniM2 de» pkivira : la gloire ^t un T«in nom^ 
Par de npuTetux bten^its montez no» komm^w 1 
Vous fttea les héro»; Sùivt Bocor k» sage»- 
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AVERTISSEMENT. 



L'ÎFÎTKE SOT l'Orgi^U et la Paresse de l'Esprit et celle lur 
VÂmoar de l'Elude, que nom joignons ici aux cMais poétiques 
d'HelvétiuA, p'ont encore paru dans aucune édition des icuTres d« 
ce philosoplie. Cest & H. Ffançois de Neuich&teau qu'on doit la 
connaissance db la première de ces piècei, qu'il «publiée en i'an tiii, 
dans le Conservateia- , tome II, page a6i ; la seconde a été insérée 
dans le Magatin encyclopédique, année i8t4 ; et le manuscrit, qui 
nous a éU ccmmuniqué, ett déposé ï la Bibliothèque rojale. 

Helvétius ne s'occupa de poésie que dans sa jeuneue; il copiait 
ses épttres sur un des côtés du papier , et laissait une page blanche 
pour que Voltaire pdt écrire sea obseirationi k cAté des vers mêmes. 
Cest ainsi qu'il soumit k son maître trois leçons successNes de soa 
Épitre sur l'Orgueil. 

Nous ne croyons pas faire tort k la mémcire d'un grand homme 
en reproduisant ces essais , q^e4ui-méme a jitg^ informes , puisqu'il 
n'en a cooserré qu'un trés-pettt nombre de vers qu'il a places tbns 
■on poËme<fu£(inAeiir.Nouiponvans,san« nuire k sa gloire, copier 
les vers faibles que son illustre ami loi conseillait de corriger, et 
qu'il a changés quelquefois avec le plus grand succès. On aime k 
suivra les progrès de son style, i connaître l'une ajMrès l'autre les, 
diverses manières dont il fit ces chaugemens, k relire les avisipie 
donnait au génie naissant un autre génie consommé dans l'art si 
difficile d'être éloquent en vers. 

Nous avons placé en notes (i) 1» remarques critiques et souvent 
vives de Voltaire , qui rendent ces morceaux prëdeui ; on y retrouve 
son esj»it, sa touche, sa vivacité. Ce genre de corrapondancv 
•Dtre deux hommes si fameux est Gut ^ur piquer vivement la cu- 
riosité, et présente un modMc de critique qui peut être méditéavec 
fruit par Im gens de lettres. 

(i) Ayant sons les yeux le maniMerit de Npitre >or l'Amoar de FÉtude, 
■MU avoBi çooiervé dsni les note» r(H-tl]ogr»phe que Vpiture avait adapta. 
Ueit unguueideleTofr Aterl'aanmot icau, doubler Fr dans arawn^ , 
«t finir Ici vott toi, om, enaui, par najr. 



:,, Google 



EPITRE 



L'ORGUEIL ET LA PARESSE DE L'ESPRIT. 



La première leçon donnait à cette épître un titre 
trop développé. Helvétius y annonçait qu'il se joc- 
posait de prouver « que tout est rapport ; que les 
B philosophes se sont perdus dans le va^ue des idées 
» absolues j qu'ils eussent mieux fajit de travailler 
D au bien de la société ; que Locke nous a ouvert la 
» route de la vérité, qui est celle du bonheur. » 

Voici la note que Voltaire adressait k ce sujet à 
son jeune élève : 

a Ce titre est un peu long et ne par^t pas extrê" 
> mement clair. Le mot àUdées absolues ne donne 
» pas une idée bien nette. B'ailleur», en général, 
» la chose n'est pas vraie. 

» Il y a un lemps al>sçlu ^ un espace absolu i etc. 
V Locke les considère comme tels , et vous êtes ici 
B partisan de Locke. 

V Locke n'est point regardé commeun philosophe 
» moral , qui ait abandonné l'étude des choses' àb- 
» straites pour envisager seulement, la vertu. . 

i> La roule de la vérité n'est pas toujours celte du 
» bonheur. On- peut être très-malheureux , et savoir 
» mesurer des courbes ; on peut être très-heureux, 
N et ignorant, u 

En- conséquence de cet avis judicieux, Helvétius 
rendit son litre plus simple: Il mit d'abord « que 
» c'estparleseffetsqu'ondoitremonterauxcauses. 
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ï34 ÉPITHE 

» en physique , métaphysique et morale. • Mais il 
reconnut qu'il fallait oirare abréger davantage, et 
il donna enfin à l'épitre ce dernier titre clair et 
simple : Sur l'Orteil et ta Paresse de VE^rit 

P« LE-ÇOH. 

Les six premiers vers paraissaient à Voltaire un 
peu embrouillés ; il dit à cette occasion : « Mettez les 
» six premiers ver» en prose, e( demandée it queB* 
» qu'un s'il entendra cette prose : \st poésie demande 
» la même clarté au moins. » 



De la droite raison les rapporta sont les guides (i)-. 

Ils ont fondé les mers (3), ils ont percé les éisat. 

Les phis «iste» esprits, 8a*9 fcur secours heilTeax, 
^oDt, entre lesécueils^ des yaisseaui sans boussoles, 
^e là ces dogmestvaius , ^ savamment frivoles, 

De ces célèbres fonS ingénieux romans (3). 

Moa oeii, s'écriait l'un , perce au-ddà des temps (4) '• 

. (1) Diriez-VOiu , daas un discours : Les rapports sont les guides de 
Ea nison? Vous diriez : Ce n'est ijiTe par comparaison que l'eSprit 
peut )uger ; c'est en éliminant les rapports des choses que Foii par- 
vient k les connaître. Hais les rapports en général , et les rapports 
qui sont let guides , foot im sens confus. Ce qu'on examine peut-it 
jtre un guide? 

(a) Des rapports qui ont fondi des mers ! 

(5) Ceci me pilrolt bien écrit. 

<4) Quoi ! to«t dHin oiKip , puwr de c«tta ezpontion qu'il fiad 
examiner les rappartt-, aui systèmes sur la formation de l'uuiTers I 
n faudrait vingt liaisons pour amener cela ; c'est un saut ipouvan- 
t^lel Toilk le principe de continuité bien violé. 

JVest-il pas tout naturel de commencer votre <mvta^ par dira en 
heauxversqo'il jades choses<^ se sont pas Jila portée darbomBie? 
Ce tour vous menait tout droit à ces différons sjstègtes sur la créa- 
tion, sans parler des rn/i/iorf;, qui n'ontsu^u rapport i ces bellei 
Elreries.des ptùlesephei. 
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su» l'orgueil cjr u Hausse DE l'espmt. i3$ 
Écontee-moij je vii», ttgement t^A^rdire, 
De la création dé?oiIer l» mystère. 

Helvétius disait ensuit^, en parlant clu système 
inventé pAr les mages : 

Un Di«u; tel autrefois qn'unC^raîgn^e imoumef ' 
Dévida l'iuiivers de se pn^re subetance^ 
Alluma les sokiIs> fila l'âir et le» oieui , 
Prit sa place au mîUeu de œs orbto de ^Ui« etCi (c). ' 



Les Mages, dit Bunl«t, tdnt dot visionniirM >.i 
Dont le &ible PerwA ad«^pte les Gbimère» (2), 



Ainn sons de grands mots la superbe Sages^, 
A ses propres regards dérobant sa fâîMeSse , 
Et ayant son orgueil de dqgmes imposteurs , 
Di^Ma si long-temps pour le choix des erreurs ^^, ; 
Ainsi forgueil s'égare en de vagues pensées : '' 

Ainsi notre uiÙTers, par ses maioa insensées 
Tant de fois tour k tour détmît, rédi6é, 
West encore qu'nn t«nple à l'errenr dédié (4). 
Heureui si l'homme enoor, moins souple à riai|ios,turéj 
Naltn) de s'égarer au cbao^ de la sature , * 

ofrttc ^*ul>ç Haigoée iiamensa fait en Van ua Ibrt TÎilirùi taUww, 
cvBiUaMt eft-M qu'un* tKÙfoét (]«ï déride ptfnt allupur Un soleil? 
Qamd on «'MMnit ktinc mttajitm, il faut la nùjn. JanmstrtàfÊét 
aUhunarànt'dUfilsat lapiù«t tÙ«ii« d^TÏtic ^ méiM. 

(9) Oa aunt qiM dM m^u «oui dlw paver aux tfjf^mu , mbk 
Grecs, etc. ; tous Mutez b Burnet^ la Mut ist périlleux. 

Le Mite du «yAtinendicnle de BUrnet dw penilt Ut» expriÉrié. 

0} Trta-beau^.etl'imiutiMde GonaiUa «■ oet eaibmt «m «a 
coup de iDattre. 

(4) 8r puait exadkat. 
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"36 -ÉstritE . . 

Par-delà ses confîn&n'eût puisé ses erreurs (i)I 

Un autfe peint; de Dieu ïes aXtribuu, l'essence, 
Bemet tout au destin, dit son pouvoir, son nom. 
Croit donner une idée et nelbnne qu'un son (s). 

Sans les Apports, enfin ^), la raison qoi s'égare 
Prend souvent pour îd^e'un son vain et bizarre (4); 
Et ce ne fut jamais que ààns l'obscurité 
Quel^Errenr s'écria : je suis ta Vérité. 

^ .■ .- . Pourquoi donc le malheur 

Est-il chez les hnmams le seul législateur' (S) ? 
Pourquoi créer lé nom de vertus absolues (6) ? ■ 

Locke (7) étudia l'homme^ Il le prend au berceau , 

(1) Ce paisé ne me paraît pas propre j- j'airaerais mieus cherché. Ce 
qui précède est beau. 

(3) Ce dernier 'itfâ est tris-J^u} mais prenei garde c{u1I Éppar- 
tient à'tpHi<l» râvnirs doat il cGtiquntion. llfatit, pour «pj'unJs 
idée soit pariaiteinent belle, qu'elle aoil tellement à sa place qu'elle 
ne puisse pas 4tre ailleurs. 

(3; n semble par ces rapports enfin que vous ayes parl£ une henre 
des rapports j maigrous s'eç aves pai dit un seiil mot. Je vois bien 
qu'«a faisant/ votre é|^tre, vous r pensiez ^e tous ces pbilosopbea 
prétendus n*BTaient. point examiné les rapports et la cbaîne des 
choies de ce monde, qu'ils n'avaient point raisonné par analyse, que 
ce début était la, source de leurs erreurs. Mais comment le teclcnr 
devlnera-t-irque ce soit Ifa votre pensée ? 

(4) Ce son vain et bisarre n'^ nuUe analogie k l'obscuritt , et cela 
. fnrme'des métaphores incotiérentes. C'est le défaut de la pbipt^'des 

pottea-anglai*. Jamais les Romains n'y' ont l«mbé. Jamais ni Boileau ' 
ni Hac*>e ne se'SoM. permis cet amas d'idées incampMibles. 

<5] Cen'eMipoioilematheurqui est le légisUteurdesbumains, c'est 
l'amour-propre. Ob dit bien que 'le malbear mstroit , mais alors U 
est précepten-, et noa'législateûr.' 

(é)l^«11ia Relues ne s'eaund pcànt du teat. Tout cet endroit 
lOMtifM eneen de liaison et de daité I et , sons ces deus qa«litts &i- 
cessaires, il n'y a jamais de beauté. • ■ 

(7} L'endroit de Locke est bien. Aussi les ïléés en lOntwUeiliéo, 
les mots n>ut propres , et cela serait beau en prose. 
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SUR L'OUGUIIL ET lA tASKSSE DE l'eSPBIT. 1 3/ 
L'ebserve en ses' progrès, le sait JQsqu'aa tombeau. 
Cherche par quel agent nos âmes soot gaidées; 
Si les sens ne sont point les germes des idées. 
Le mensonge jamais, sous L'appui d'un grand nom> 
fie put en imposer aux yeux de sa raison. 

Mal]ebrancbe'(i), plnn d'esprit et de subtilité, 
Partout étincelant de brillantes chimères. 
Croit en vain échapper à ses regarda sévères. 
Dans ses débours obscurs, Loclce le joint, le suit; 
Il raisonne , il combat ; le système est détruit. 

Locke vit les effets de l'orgueil impui^pant, 

Beodit l'homme moins vain, et l'hoftime en fht plas grand(3)- 

Du chemin des erreursLocke nous arracha, 
Dans le sentier du vrai devant nous il marcha (5). 
D'un bras il apaisa l'orgueil dn platonisme ; 
De l'autre il rétrécit le charfip ïu pyrrbonisrae (4). 

IIVLEÇON. • 

Helvétiuscorrigeasoiiépître; il lacommença ainsi: 

Quel funeste pouvoir, quelle invisible chaîne, 
Loin de la vérité retient l'homme et l'enchaîne? 
Est-il esdave-né des mensonges divers? 

(tl L'endroit de Hallebranche, bîea écrit , parce qu'il est sagement 
icrii. 

(3j Ce n'est pas grande merveille que l'homme moins vain soit plus 
frand, cela ne rend pas la belle devise.de Locke: Scientiam nlipuit 
ut eertiorem faceret ; il diminua la science pour augmenter la cer> 
titude, 

(3) Ce vers e^t lieau. 

(4) Voilk deux vers admirables et que je retiendrai par cosnr tijute 
ma vie. Je vous denu|iide même la pern^ission de les citer dans une 
nouvelle édition des Elémens de Newton , à laquelle j'ajoute un 
petit traité de ce que pensait Newton en métaphysique. 

Ces deux vers-là Talent mieux qu'une épître de Boileau. 
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l38 ^FFTItt 

Non t sans doute , et Ini-même il peat brissr bm îtrtf 

II peut , sourd » Terretir , éooatar Is sâgesiie ^ 

S'il connatt aes tyrans ^ l'Ot^eil et 1* Paresse (i)< 

Zoroastre prétend (a) dévoiler lei icoret» 

Au sein de la Nature enfoncées à jamais. 
Le premier, en Éj^ypie, il attesta les tuagtd 
Que Dieu Itii révâait la adetiÊe des s^ev. 

Amant du njerreilleut t faillie, ignorant, crédol», 
Le mage crut tong-temps ce cOnte lidieule; 
Et Zoroastre ainsi, par Torgueil inspiré. 
Égara tout un peuple ajHvs s'être égaré (S). 

Je ne vi&is point tracer à k raison haauànd 
La suite des erreurs où son orgueil l'entpalnfi ; 
Hais lui montrer encor qn'en des mède» smmbs, 
Barnet SbbstitiM ta fabls à ces rtunassv 

(4) Hénreuxù l'homme «ncftr^ nàoini aOu^^e àl'ImpWtHK, 

Maître de s'égarer au champ de la Nature, 
Par-delà tous les eietit il'Ëât poursuivi l'Erreur! 
Mais d'un fougueux esprit (jui peut calmer l'ardeur; 
Qui pent le reietiir dans les borner prescrites? 

(i) Ce commcDcemaDt me paratt bieiljîl est clair, il est exprimé 
comme il faut. Peut-être le lîertfief vers'est-il Un peu brtisque. 

(3) Je nVinie pobit ZoCoatt» bb pr^aent. Il nw MmUc qOe ee 
préttr^ De convient qu'il un auteur qu'on lit tous les jours. 

TftfXivin ZoroMtre n'est pw cDnnn en %?pte, mais ea Asie. D 
n'*ttestia pas les mages, il les fonda. 

0). Ces quatre rtrû sont beam j m^is je dois t«ns redire que le 
MM ^e Z(mia«tre , foodateur <f «ne rd^ion et d'une philosophie, &' 
Buroet dont on se nroqve , est utt saut périlleui , et <^e(^ sllev <f nn 
, océaa dans un crachat. 

Burnet parle du déluge , etc. On se soucie fort peU de tout c^- 
fainierais bieB miem mettre en befluc vers !e Sentiment de tons le» 
p)ii(»sopfa«s grecs sur l'éternité de la itiatiÈre , et ilife quelqtie eboM 
d'EpIewe. 

(4) Les" sic vers suivens sont tris-bMni. 



:,, Google 



SUR l'osgueil et la (aresse de L'&SPHIT. 1 30 
L'univers est borné, l'Orgueil est sans limites. 
Que n'ose point TOrgueil? îl passe jusqu'à Dieu. 
L'un dit qu'il est partout sans, être en aucun lieu , 
Dans un long argument qu'à l'école il proptose, 
Prétend que rien n'eM Dieu, mais qu'il e&l chaque chose; 
Et le pédant ainsi, tyran de la raison. 
Croit donner une idée et ae forme qu'un son (i). 

Helvét^i» fait edMiite \t portrait de la Paresse : 
Elle seule (ta Paresse) s'adtfrife en sa propre ignorance , 
Par att fàtii ndi«ule avilit I0 Mnence (i), 
Et parée âu-déhors d'un dédtiin affecié. 
Dans son dépit jalons prêche l'oîsitâté. 
Loin des travaux , dit<<))e, au sein de h moUesse, 
Vivez et soyez toua ignorans par sagesse. 
Votre esprit n'est point fait pour prâiétfer, pdur voirj 
C'est assez s'il apprend qu'il ne peut ried savoir. 

Sachons que, s'il nous firtt consertttr d'i^orer 
Les secrets où l'eapiît ne saurait pénétrer. 
Que (5) la Nature aussi, tro|) semblable i Protée, 
N'ouvrit janrtÎB son sein qu'aux yeu< d'un Aristée. 

(1) A merveiUel 

(a) Ces deux vers sont b la Jdoliire , les deux suirins l la Boileau , 
les quatre derniers à b HeWélius , et très-beaui. 

(3) Il y a 1^ deui que pour ud. Prenez garde aux t/ue eb atix fuj. 
Ces maudits ijui èatmtat foin. D'siMeurs Protite et Arisiée viei^nent 
]k trop abrupto. Cela serait boa si cette soconde partie de la périodt 
avait quelque rapport avec la première. On pourrait dire : Snchom 
que , si la nature est un Protée qui se cache aux paresseux , elle se 
découvre aux Aristées. Sans cette' att eniitm b tontes vos périodes, 
vous oVcrim jamaii dairement : et sans la elarté, il b'j a jajDUI 
de beauté. SouTenez-vous du vers de Despréaux : 

Ma pcDS^ BU grand jour tonjoiiTa s'oïïre et l'eipoie. 

Voltaire, b le fin de l'^e-e, ajoute pour derHière note : Cette fin 
tourne trop court, est trop négligée. En rcnnnBKl oM owrsgflr 
vous pouvez le rendre excellent. 
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i4o épÎtsë 

IIP. LEÇON. 

Quel iiineste pouvoir, quelle invisible chaîne. 
Loin de la vérité, retient rbomme ou l'entraîne? 
Esclave infortuné des mensonges divers, 
Doil-il subir leur joug, peut-il briser leurs fers(i)? 
Petit-il, sourd à I^rreur, écouter la Sagesse? 
Oui, s'il fait deux tyrans : l'Orgueil et la Paresse. 
L'un, Icare insensé, veut s'élever aux àena , 
S'asseoir, loin des mortels, sur le trône des dieux, 
D'où l'univers entier se découvre à sa vue. 
Il le veut, il s'élance , et se perd dans la nue (a). 
L'antre , tyran moins 6er , sybarite hébété , 
Conduit par l'Iguorance à l'Imbéciltité , 
Ne désire, ne veut, n'agit qu'avec faiblesse. 
, Si d'un pas chancelant U marche à la Sagesse, 
Trop lâche, il se rebute à son premier effort; 
Au sein des voluptés il tombe et se rendort (3)' 
De l'univers captif si l'Erreur est la reine , 
Jadis ces deux tyrans en ont forgé la chaîne. 

C'est par le fol orgueil qu'autrefois emportés, 
De sublimes esprits amans des vérités. 
Nés pour vaincre l'Erreur, pour éclairer le monde, 
Le couvrirent encor d'une nuit plus profonde. 
Un Persan le premier prétendit dans les cieux 
Avoir enfin ravi tous les secrets des dieux (4). 
Le premier en Asie il assembla des mages, 
Enseigna follement la science des sages; 
Baçonla quel pouvoir préside aux élémens , 
Quel bras leur imprima les premiers mouvemens. 

(OTrèsiien. 

(3> Bien ces six vers. , 

(S) Les deux vers auxqueb vous rtci nbatitué ces deux-ci étaient 
J>ien , et ceux-ci sont nueiu. . 
(4)fiieD. 
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SUR L ORGUEIL ET LA PARESSE DE L ESPRIT, ^41 
Le graod Dieu, disait-il, sur son etie rapide, ' 
Fendait superbeinent les vastes mers da vide; 
Une fleur y flottait detoate élerailé; 
Dieu l'aperçràt, en fait une dÎTÎnitë : 
Elle a pour Dom Brdma, la bonté pour essence; 
L'ordre et le monvement sont fils de sa puissance. 

w ■......■..,,.:,. 



Du sétUmént des eaux sa main pétrit la lérre(3). 
Les nuages épais, ces prisons du tonnerre , 
Sur les ailes des vents s'élèvent dans les airs.' 
Le brûlant équateur ceint le vaste univers (3). 

Vénus du premier jour-ouwe alors la barrière , ■ ■ 
Les soleils allumés commencent leur carrière. 
Donnent aux vastes cieux leur forme et leurs couleurs,' 
Aux forêt» la verdure, aux campagnes les fleuri (4). 

Amant du merveilleux, l^ible, ignorant, crédule, '' 
Le mage crut long-temps ce conte ridicule; 
Et Zoroastre ainsi, par i'OrgUeil ïaspiré. 
Égara tout un .peuple après s'élrè égaré (5). - '■■ '■■' 

(t) Ici étaient des vers sur lea^ueU Voltaire, disait ; n J» retnnch»- 
<• rais ces quatre vtrs; ob iie se sdiicte'ptfs de savoir & fond I« sys;- 
> tème de Zoroastre, qui pent-étiB n'est rien da tout cak.*" "' 
> Loin d'épuiser une Biati^M , ' 

D n b'cq faut prendre que lit fienr- , ' 

» Il ne but peindre que ce qui nféritG 4$ l'^ltre , et çua..iiesp*rM$ 
» Iraclatà nitescerc passe relinqidt. > 

(a)Bon. '.,..■ t . 

(3) y«is adioiraUe. J« vous dirai en pauant que la roi dePruM* 
«n fut extasié i jfl ne vouidia pas cel* pour vous fair« !^q^Ur , mut 
]ft>ur]ui'en faire beaucoup. 

Ce vers , il est vrai , appartient k tous les systèmes ; i^ais oa peut 
très-bien lui conserver ici sa place en disant que c'est un effet du 
système de Zoroastre ; et ai ce ven convient i tout les systèmes, 
ne convient-it pas aussi 11 celui-ci î " 

(4) Beau. 
<5) Beau. 
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Ce fut en OS moment ^e l'aveugle Système 
Sur son front auacba «Ofl preivîerdi»iilme (i); 
Qu'il se fit nommer rok 4e ccNt peuplas diven* 
El qu'il osa donner idw Aiew à l'univers* 

De la Perse depuikcbaBsé par la Mollesse, 
II traversa k« mers, s'^blit dan» la Gnùce. 
Un sage, à son abord, brigija le fol bonneur 
D'i;nrichir son pays d'une nouvelle er;-eur. 
Hésiode conta qu'autrefois la JVuit sombre 
Couvrit l'Éràbe entier des voiles de son ombre; \ 
Dans les stânies flancs du «luos ténébreux > 

Perça l'œuf d'où sortît l'Amour, mritre des dîeax* 

w — — 

Tbétis creuse le Ht des ondes mu^wantas, . 
Et Titbée Bu<de|^us des vs^efi éoumantes 
Lève un superbe front couronné par les airs: 
Le flambeau de l'Amour dnkoe l'univers. 

Ainsi donc un esprit plein d'une vaise ivresse 
Donne à l'orgileil l^idom de sublime sagesse; 
Ainsi les nqtions, jouets des imposbsara^ 
Se disputent epcor sur le çboix des erreurs. 
Applaudissent toujours aux plus Folles pensées; 
Ainsi nom univers , pu- des mains iasensées 
Tant de fois tour à tour détruit, rÀlifié, 
Ne fut jamais qu'un temple à rÊrrenr dédié (3). 
Henreai n qudqnefois, rebelle Ji Flmposture, 
Maître de s'égarer au champ de la Nature. 
L'homme au»delà dea cieax eût poursuivi l'Errear 1 
Maû d'un seperbe esprit qui modéra fardeur? . 



(0 Cela est nouveau et très-noble. 

.(3) Ici étaient «ncor« plusieim vers lur lesqiul» VoUÙK dÛM' - 
« J'âteraîi tout cela. Piiu vousr«sstfrer«avokVOitvngK, pluiil*"'* 
■ de force * 

(3j Très-beau. 
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Sm L OKGTJiaL ET IX PABESSE DE L ESPRIT. i43 
Qm pQt le réunir d«iu Ice bornei prescrite? 
Vvtmvtn «Bt bom^ , l'Orgueil cm uns limitet (i) : 
Adx r^ivo$ de l'âme il a dijk pereé ; 
Sur l'aUe de l'Orgueil Pbton ^est ââoe^; 
Du pouvoir de penser il prive la matière (a). 
^otre ime, eiueigijait>-il , n'«ct point une lumièrt 
Qui natt > qui «'affaiUit , qui croit arec le corps ; 
Mais l'âme înéteadne en meut Ions les ressorti : - 
£!le«9tiQdivinbIe, elle C8t donc immort^k. 
L'âme iùt tour k tour une vire ^tînoeJle, 
Un atome Bubdl , «n loxiffle «érien ; 
Chacun en dwcourut, maia aucun alen sut i4eo (3). 
Ainsi tonioura la oiel , aux jeui m^ine du wge. 
Cacha ses vérités dans un somlire nuage. ' 

Enfin l'Orgusil osa a'ilever jusqu'à Dieu. 
Dieu remplit J'tmirers et n'est dans aucun-lieu; 
Bien n'est Dieu, meditl'nn{ naais il est .chaque chose. 
A la crédufité ce &ux prophète impose 
L^ndispensable loi d'Ào^ffer la raison; 
£t de prendre^ toujours poiir idée tin vain nom. - 
Un autfe pânt son dieu comm^ejune mer immense , 
Berceau Vaste où le moi)d#a reçu la naiasanoe. 



En mensonges ainsi la vanité féconde 

Fit ces difiërens dieux, ôea divers plans du monde. 

Chaque éo«Je autrefois eut sa divinité. 

Et le seul dieu commun était la Vanité. 

Quelquefois, enfuyant fOi^ueîl et son irresse. 
L'homme estpm aux filets ipie Itû tend sa' [ 
La Paresse épaissit dans son lâche repos 

(i> Ver» BcliiuTable. 
(a) On ne peut mieux- 
(3) Ven trèt-joU. 
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Ii'ombre dont llgaorance entoura nos berceaux,' 

Le vrai sur les mortels dardç en vain sa lumière ; 

Le doigt de l'Indolence a ferm^ leur paupière (i). 

La Paresse jamais n'est féconde en erreurs ;' 

Mais souvent elle est .roupie au joug des impostevi^. 

L'Orgueil , comme un coursier qui part de la barrière,» 

Fait, sous son pied.rapide, ^inceler la pierre. 

S'écarte de la borne, et les naseaux ouverts. 

Le frein entre le» dents, s'emporte en des Vilésert». 

La Paresse, au contraire, au milieu de l^rène. 

Comme un lâche coursier, sans force, sansbaleine^ - 

Marche, tombe, se roule, et, sans le disputer, 

Voit le prix , l'abaudoniM. à qui veut l'emporter. 

Elle>ûent à la cour école d'ignorance, • 

Du trône de l'estime arracbe la science>, 

Et, paréeau dehors d'un dédain afifecté. 

Dans son dépît jaloux prêche l^isiveté. 

Loin des travaux , dit-êUe, an sein de la moDeSBer 

Vivez et soyez tous ignorans par sagesse. 

Votre espiit n'est point iàit pour pénétrery-ponr voir; 

C'est assez s'il apprend qu'il ne peut rien savoir (a). 

Pe ce dogme naquit le subtil pyrrhonisme; 

Son front est entouré des bandeaux du sopbisme; 

L'astre du vrai, dit-il, ne peut nous éclairer : 

Qui s'y veut élever est prêt à s'égarer 

Il porte la nùne au temple du Système, 
S'y dresse de ses mains ua tropbée à Im-méme ; ' 
Mais ce nouveau Samson tombe et s'ensevelit 
Sous les vastes débris du temple qu'il détruit (3). 
Écoutez ce marquis nourri dans la mollesse, 
Ivre^de pharaon, de Vin et de tendreeee, 

(i) Vers chumant. 

(9) VoSk qui eït U^bi«n ; cela est nef, prdtb , et dam le vnti itjl* 
de l'épîire. 
1,3) La Dioitîé de celte p^e me parait parlàite. _ 
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sus L'oaOOBIL ET LA PABESSE DE L'tSPBlf . i45 
Aa sortir d'un souper où le brûlant désir 
Vient d'éteindre ses feux sur l'autel du plaisir. 
Ce galant précepteur du peuple du beau monde. 
Indigne d'admirer les écrivains qu'il fronde^ 
Dit aux sots assemblée : Je suis pyrrhonien. 
Veut follement que l'homme ou sache tout ou rieni 

Si Socrate autrefois consentit d'ignorer 
Les secrets qu'un mortel ne saurait pénétrer. 
Dans leur abtme au moins il tenta de descendre; 
S'il ne put le sonder, il osa l'entreprendre. 

Que I<ocke soit ton guide , et qu'en tes pruniers ans| 
Il affermisse au moins tes pas encor trembians (i). 
Si Locke n'atteint point au bout de la carrière. 
Du moins sa main puissante en ouvrit la banière. 
A travers les brouillards des superstitions. 
Lui seul des vérités aperçut les rayons- 
D'un bras il abaissa l'orgueil du Platonisme, 
De l'autre il rétrécit le champ du Pyrrhouisme. 
Locke enfin évita la paresse et l'orgueil. 
Fuyons également et l'un et l'autre écueil. 
Le vrai n'est point un don, c'est une récompense, 
C'est un prix du travail pesdu par l'indolence I 
Qu'il est peu de mortels par ce prix excités. 
Qui descendent encore au puits des vérités (a) ! 
Le Plaisir en défend l'entrée à la jeunesse; 
L'Opiniâtreté la cache à la vieillesse (3). 
Le prince, le prélat, l*amant, l'ambitieux. 
Au jour des vérités tous ont fermé les yeux. 
Et ie ciel cependaiit (4) pour s'avancer vers elles, 

(i) Page eacore eiceUente. 

(a) Je ne sais si puili n'est pas on peu trop coiumno i du reiM 
G«la est excellent. 

(3) On M peut miens. 

(4) Je voudrais quelque chose de mieux que *t U ciel, h voudrais 
aussi finir par qudque vers frappant. Votre Ëpltre en est pleine. 

Tome IU. io 
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Mous laisse encor des pieds, s'il noas coupa les ailes; 

- Jusqu'au temple du vrai, loin du mensonge impur (i), 

I>a Sagesse à pas l&ats peut iharch«r d'un pied sûr. 

(i) Je D'aime pas ce mensonge impure tous sentez que ce n'esc 
qu'une épithète j je crois tous avoir oit là-dessus moi) scrupule, 

n Vous voyez bien , mon clier ami , qu'il n'y a plus que qudques 
» rameaux à élaguer dans ce bel arbre. Croyez-moi , resserrez beau- 

■ coup ces rAverÏM de nos ancifens philoM^bes ; c'est moins par 11 

■ que par des peintures modernes que l'on réussit. Je vons le dis 

■ encore, vous pouvez aisément faire, de cette Épître un oovngt 

■ qui sera uuîque en notre langue, et qui suffirait seul pour voui 
» bire Un* trèi^wrade réputation. Je von» embrasse, et je Mfiis 
» jaloux de tous si je n'en étais enchanfé. » 



1 ?1&IS5B Ht I. ESPktT. 
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EPITRE 

SUR L'AMOUR DE L'ÉTUDE. 
A MADAME t A MARQUISE DtJ CHATELET j 

PAB ijH ÉLÈTE DE VOLTAIKE, AVEC DES HOTES DV KaItBE. 



Oui, de nos passions toute (i) l'activité 
Est moms à redouter que n'est (3) l'oisivetë; 
Son calnle (3) est plusaffreux que ne sont leurs tempêtes; 
GaidoQS-nous à son joug (4) de soumettre nos têtes. 
Fuyons sanout (5) l'ennui, dont la sombre langueur 
Est plus (6) insupportable encor que la douleur. 
Toi qui détruit (7) l'esprit, en amortit (8) la flamme : 
Toi, la honte à la fois (9) et la rouille de l'âme ; 
Toi qui verse (10) en son sein ton assoupissement, 

(0 Toute , mot qui affaiblit le sem , mot oiseux. 

(3) Qae n'en , allongnnemt qui Voerve la poitée. Poiiëe d'ail' 
leurs trop corarouBe , et qui ■ besoin d'iiTo releva par l'espre&siofi. 
Déplus que n'est est trop près de fue ne jonf/banissez-les tous deu. 

(3'4) ^1 calme, son joug .- deux figures ia compatibles l'une' 
RTec l'autre ^ grand défaut dans l'art d'écrire. 

(5) Fuyons surtout teniury. Surtout, mot inutile : idée non iboilb 
ioutile; car qui ne veut fuir l'ennuy? 

(6) Ptus insuporiable , trop voisin de moins à redouter. Ces 
pW-et ces moins trop souvent répétez tuent la poésie. 

(jSjToj <iai détruit Fet/irù , en aoiortit la flamme. 
Il hnt tpù détruis : ce loi^fui gouverne la seconde personne. 'De plot 
il est superflu de parUr de sa flamme amortie quand il «st détruit. 
(9) La honte à la/ois et la rouille. Ces dett» vices de l'ime ne 
sont point contraires l'un ï l'autre. Ainsi à la fois est 4e trop. On 
dirait bien que l'ambition est ^ la fois la gloire et le malheur de 
l'âme j ces oppositions sont beUes. Mais entre rouille et honte, il 
n'j a point d'opposition. 

(lo) To^ qui vtne en tan jain ton aNO^ôissmaiit. ^ . 

Il but verses et non verse. Hais on ne Tonw point unwsoitpisseinent. 
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Qui, pour la dévorer , suspend (i) son mouvement, 
Étouffe (a) ses peûsées ei la tient (3) enchaînée : 
O monstre , en ta foreur semblable à l'aiaignée (4) , 
Qui de ses fils gluans (5) s'efforce d'entourer 
L'insecte malheureux qu'elle veut dévorer (6) l 
Contre tes vains efforts mou âme est affermie ; 
Dans les esprits pisifs (7) porte ta léthargie , 
Ou refoule (8) en ton sein ton impuissant pcùson ; 
J'ai su de tes venins -préserver ma raison. 
Esprit (9) vaste et fécond , lumière vive et pure. 
Qui, dans l'épaisse nuit qui couvre la nature , 
'ï'rends, pour guider tes pas, le flambeau de Newton; 
Qui , d'uD vain préjugé dégageant la raison , 
jais d'un sophisme adroit dissiper les prestiges; 
Aux yeux de ton génie il n'est point de prodiges : 
L'univers se dévoile à ta sagaàté , 
Et par toi le Français marche à la vérité. 
Des lois qu'aux élémens le Tout-Puissant impose 
Achève à dos regards de découvrir la cause ; 
- Vole au sein de Dieu même , et connais les ressorts 
-Que sa main« forgés pour mouvoir tous les corps. 
Ou plutôt dans sa course arrête ton génie : 

: <i-3-3) Suspends et non «lupeud , etc. Il ne faut point tant re- 
tounier m pensée. 

<4) On peut peindre rarraignée , mais il ne faut pas la nommer- 
Rien n'ett si ban que de ne pa« apeler les choses par leur nom- 

(5j Gluants forme une image plus désagréable que vra;je. 

(6) Je ne !{■■ si l'ime obive peut ttre comparée h une mouche diai 
une toile d'arraign^. 

{7) Daui les e9|iriti oiiifi porte 1é létargie. 

L'oisivelé est d^ï létargïe. 

(8) Refouie en ton sein. Refbuje n'est pas le mot propre. EU* 
peut reprendre, ravaler, etc. , ion poison. Hais ces ims^el sont 
dégoûta Dtés. 

(9) Les vers t Emilie sont baux, mais ne sont p*s liei an sujet. 
n l'agit de travail , d'oisiveté. Il manijuB là un enchàlnemeiit d'idées. 

Tanliun seiieijuactuvipu poUet, 
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^ens servir ton pays, viens, sublime Emilie I 
Enseigner aux Français l'art de vivre avec eux : 
Qu'ils te doivent encor le grand art d'être heureux ; 
Tiens , dis-leur que tu sus , dès la plus tendre en&uce , 
Au faste de ton rang préférer ta science ; 
Que tes yeux ont toujours discerné chez les grands 
De l'éclat du dehors le vide du dedans. 
Dis-leur que rien ici n'est à soi que soi-même ; 
Que le sage dans lui trouve le bien suprême , 
Et que l'étude enfin peut seule dans un cœor ( i ) , 
En l'ornant de vertus, entanter le bonheur. 
Et toi! mortel divin (a), dont l'univers s'honore. 
Être que l'on admire et qu'on ignore encore; 
Toi dont l'immensité te dérobe à nos yeux , 
Tiens le milieu. Voltaire, entre rbomu» et les dieux I 
Soleil levé sur nous verse tes influences ; 
Fais germer à la fois les arts et les sciences. 
Telle on voit chaque année, aux rayons du printemps* 
La terre se parer de nouveaux ornemens, ' 

Fouler dans les canaux (5) des arbres et des fleurs 
La sève qui produit leurs fruits et leurs <!oulears. 
J'ai vu des ennemis acharnés à te nuire, 
He pouvant t'égaler, chercher à te détruire j 
Des amis contre toi s'armer de tes bien&its. 
J'ai vu des envieux, jaloux de tes succès, 
Tatlaquer sourdement , craignant de te combattre ; 
fai vu leurs vains eflôrts t'ébranler sans l'abattre ; 
Ainsi que le nageur renversé dans les flots 
Peut paraître un moment englouti dans les eaux } 
Mais, se rendant bientôt maître de sa surpiise , 

(1) Il faudrait que ces derniers vers fussent plus serrez et auisi 
pins raproches du commencement du portrait d'Emilie, 

(^) Pour Dieu , point de mortel divin j le mot d'aroy faut bien 
mieux. Conservez la bauEé des vers , et 6tel Pexçta des louattgM. 

(5; U manque icj deitxVers. 
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Il nage et sort vainqueur de l'onde qu'il maîtrise. 

Qui peut armer ton cœur de tant de fermeté '/ 

Et quel fat ton appui dans ton adversité ? - - 

L'amour seul de l'étude. An fort de cet orage , 

Ce fut lui qui saura ta raison du naufrage ; 

C'est lui seul à présent qiù t'arrache aux mortels. 

Et c'est lui seul k qui tu devras tes autels (i). . 

Regardez ScïptoD (3) , ce bouclier de Kome , 

Cet ami des vertus , lui qui (ùt tiop grand homme 

Pourn'être pas en butte à de jaloux complots ; 

L'étude en son exil assure son repos. 

Si le chagrin parvient à l'âme de ce sage (3), 

Du moins au fond du cœur il ne peut pénétrer : 

L'étude est à sa porte , et l'empêche d'entrer. 

C'est un nom sur le sahie (4) ; un vent souffle et l'efface. 

Plaisir (5) dans ta fortune, abri dans ta disgrâce, 

Conviens-en (6) , Scipion , l'étude seule a pu 

Achever ton bonheur qu'ébaucha la venu. 

(7) Malheureux courtisan! âme rampante et vile, 

Des faiblesses des grands adulateur servile ; 

Pour toi (8) ce sont des dieux , va donc les encenser. 

Ose appeler vertu (9) l'art de n'oser penser. 

(i) Ne gâtez poiot cfs baux ven par des autels. 

(9) Scipion II est pas. amené. II faudrait auparavant passer inipei'' 
ccptiblement de la carrière àéi (ctences ï celle des hénis. La Skwce 
est grande i il tant un pont qui joi^e les deux rivagH. 

(3) L'ame dece sage. Ce fait lauguir, et est dur. Il manque udti^' 

(4) U manque là qufelque chose. 

(5) Tout cela est incohérent. Fiat lux, 

(6) Conviens-en, Scipion. CoaveueE que cela est trop prosiiqnei 
et que cela gâte ce bau vers , et trés-bau 

AelKi^r ton honheur qu-'ébaucha ta vertu. 
■ (7) Eacor ounque de liaison , et trop d'apostrophes coup sur 
coup. Cest un défaut dans lequel je tombe <|Helqueftiis , nuis je ne 
venx pas que tous ajez mes délàuts. 

(8) Pour toy ce sont. Ce n'est pas suportable. Ces idées communes 
ne sont pas bieu amenées. • • 

(9) Ban vers qu'il faut mieux préparer. 
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SUR lVmour iw: l'étiîde. i5i 

Sais-tuee que tu perds; sais-tu que l'esclavage. 
Rétrécit ton esprit, énerve ton courage. 
Eh bien, ton bonheur dure autant que ta faveur; 
Mais dis, quelle ressource (i) as-tu dans le malheur? 
Nulle que )a douleur (a) : j'en sonde les blessures (3). 
Tu crois la scJutenir, esclave tu l'endures. 

Funeste ambition (4) I c'est en vain qu'un mortel 
Cherche en toi son bonheur , fait fumer ton autel ; 
Ses mains t'offrent Tencens (5) , son cœnr est ht victime. 
Vlus il marche aux grondeurs , et plus sa soif s'anime. 
Il désirait ce rang, il vient de l'obtenir; 
De sa pasàon (6) naît un nouveau dé»r. 
Un autre après (7) le suit; jamais riennera^éte; 
Sa vaste ambition (8) est un pin dont Ia~ tète ■ 
S'élève (9) d'autant plus qu'il semble en approf^r. 
Vas , le bonheur n'est pas où tu ns le chercher, 
{la) Biàlheureux en efiet , heureui «b appareace. 
Tu n'as d'autre bonheur que ta vaine espérance. 
Que tes vœux soient remplis : la Crainte, dnx yeux ouverts» 
Te présente aussitôt le miroir des revers. 

(1-3) La doulenr n'est point une revoùrcè. Encor une fois , il &nt 
<fue ceS' lieux comuas soieùt-plus pirsin, touchez d'une manière 
plus neuve. » 

piffiàiU Ml profriè cqmmuJiUi £e«n. ■ 

(5] Esclave ne Ta point avec blessures , tottder yace «VM touUmir, 
et lout cela fait un tableau peu dessiné. 

(4) Encor nn apostropbe'. 

(5)Eucortiiilieucomun. 

(6) U manque une iiUab«, mais !1 y a Ik trop de vers. 

(Il manquait une sjllabe au premier hémistiche j mais lesens in- 
4ique qu'Hel véti us avait «u intention d'écrire possestion au Heu de 
passion. Le manuscrit porte en effet ce mot en surcharge. } 

(7) Un autre après k ttût. Sans doute quand pu suit ou est après. 
Hettez plus de force «jt de précision, élaguez baoçoup. 

(8) Ces désirs qui se suivent jurent avec ce piu. L'ambition est un 
pin est une expression mauvaise. 

. (9)I.a tite d'un pin ne s'élèie pas d'autant plus qu'on en aprocbe; 
pfsse pour une montagne escarpée- 

(10) Lieux coman5cncor:''gardei-vous-en. : < 
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Aux traks de tes rivauxtu demeures (l) en butte ; 

Ton élévation te fait craindre ta chute : 

Chargé de ta' grandeur , tu te plains de son poids , 

Et tu souffres déjà les maux que tu prévois (a). 

Politiques profonds, allez ourdir vos trames : 

Enfantez des projets; lisez au fond des âmes : 

Domtez vos passions (3) , et maîtrisez vos vœux. 

An milieu des tourmens (4) • criez , je sais heureuf (5) ;'- 

Et de tous vos chagrins déguîsaut l'amertume, 

Redoublez la douleur dont le feu vous consume. 

Voyez cette montagne (6), où paissent les troupeaux , 

Où la vigne avec pompe étale ses rameaux ; 

La source qui jaillit y roule l'abondance (7). 

Tout d'un calaiê profond présente l'apparence i 

Ses coteaux sont fleuris, sa tête est dans les airs. 

Et son superbe pied sert de voûte aux enfers. 

C'est ]à qu'avec traasport, les plus tendres bei^ères , 

Conduites par l'Amour, célèbrent ses mystères. 

Ce bosquet fut témoin de leurj premiers soupirs. 

Ce bosquet est témoin de leurs prémiei^ plaisirs. ' 

Flore vient y cueillir (8) les robes qu'elle étale. 

C'est là qu'en doux parfums la volupté s'exhale. 

Et c'est là qu'on n'entend d'ai|fres gémissemens, 

Que les soupirs poussés par les heureux amans. 

Autels de leurs plaisirs, théâtre de l'ivresse, 

(1) Tu demeures, terme trop faible qui'£iit lan^Ule vers.* 
(3) Cela a été trop souvent dit. . . . 

(3) Domplet vos passions, n'tslpai tait ipotiv les poIiliquM ronges 
delapasalondereavie, de l'arabitinn, de l'avarice, del'intrijpe.etc 

(4) Ajli milieu des tourments. Quels tourmeota 7 yOqs n'eo avez pas 

(5) Jamais polltiqae n'a crié , je suis heureux. 

(6) Encor des apostrophes, eacor ce manque de jointure, encop 

(7) Qu'a de comun l'abondance d'une prairie avec ces politiques ? 
Gare l'égtogue datis tOiit'ce qui suit , non erat fUc leaus. Quatre vers 
sutHront,maisil fam qu'ils disent hanaonp en peu, e( il finit «u|-:' 
tout des jointures. 

(8j Flore ne cueille point âa robes , cela est trop Î9t%. 
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OÙ les jeux de l'amour consacrent leur faiblesse. ' 
Tel (i) paraît au dehors ce mont audacieux 
Qui rouie le- tonnerre dans ses flancs caverneux* 
Un phosphore pétri de soufre et de bitume 
Par le aoulHe de» vents avec fureur s'allume ; * 
Ce feu, d'autant plus vif qu'il est pluscoraprimé, 
Dévore la prison gui le ti^it enfermé. 
Sois le plaisir des yeux (a) , et l'ivresse de l'âme , 
Dorîs^ porte la joie, où tu portes la flamme; 
Vois l'Amour à tes pieds , vois naître ses désirs : 
Sur ton sein, sur ta bouche, il cueille ses plaisirs j 
Ton orgueH est flatté du tribut de ses larmes-: 
Règne sur les mortels; tes titres sont tes charmes; 
Embellis l'univers d'un seul de tes regards; 
. Un sonris de- Vénus fit éclore les arts (5). 
Amour (4) ! ô toi qui meurslejourcpii t'a vu naître (S^I, 
O toi qui pourrais seul déifier notre être (6) ! 
Étincelle varie à la divinité ; . 
Image de l'excès de sa félicité; - 
Le plus bel attribut de l'essence suprême; 
Amour! enivre l'homme et l'arrache (7) à lui-même. 
Tes plaisirs sont (8) les biens les- seuls à désirer, 
Si tes heureox transports pouvaient toujours durer.; 
Mais sont-ils échappés, en vain on les rappelle; 
Le d^r fuit, s'envole, et l'Amour sur son aile. 
C'est en vain qu'un instant sa faveur nous séduit :. 

(i) Déclanutîon sans but^ Gest le plui grand des dâfàuti. 
(3) Il manque im vers. 

(3) Qu'est-cetque lea arts ont i faire Ib? Tout ce morcaau.eit dé<- 
««iisu- iEgri somma. 

(4) Commenlî encor un apostrophe, point d'autre figure, poinl; 
d'autre transition ?.. le fouet. 

(5-6) Ce n'est point en mourant si vite qu'il ressemble k la dÏTi- 
nité : contradiction intolérable dans de très-liaux Ter« mal amenei. 

(7) Ce mot antKker ne signifie point transporter hors de aoj- 
ménte , il donne l'idée de la souffrance et non l'idée du plaisir. 

(8) Sonl. 11 faut seraient : mais il ne faut rien dire de cela , iDua 
Ëvit^ cette dfclamation iniUa fois rcbftne. 
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L« trawport l'accompagoe , et le vide le suit. 

.Dons (i), à toa amant prodigue ta tendresse : 

Prolonge, si tu peux, le temps de son ivresse. 

1/ennui va te saiûr au sortir de ses bras; 

Tu cherches le bonheur (a) et ne le connais pas. 

Ce died (3) que tu poursuis , recueilli dans lui-m^e , 

Ne va point au dehors chercher le bien suprême; 

Il commande k ses vœux ; il fuit également 

Et l'agitation et l'assoupissement. 

Aùii des voluptés, sans en être l'esclave, 

Il goûte leur faveur (4), et brise leur entrave; 

Il jouit des plaisirs, et les perd sans douleurs^ 

VoisDaphné(5),dans nos champs, se couronner de fleurs: 

Elle aime à se parer d'une rose nouvelle; 

Nes'entrouve-t-Upoint(6), Daphné n'est pas mtMnsbelle. 

D'an ceil indifiereni le tranquille Bonheur (7) 

Voit l'aveugle mortel esclave de l'erreur, 

Courir au précipice ei^ cherchant sa demeure; 

Ivte de passion (8), l'invoquer à toute heure; 

Yolerincessamment de désirs en désirs, 

Bipasser tour à tour des douleurs aui plaisirs; ! 

Et t»ntôt il le voit, constamment misérable. 

Gémir sous le fardeau de l'ennui qui l'accable. 

(1) Eocor apostrophe sans traDsition I est-il possible? 

(1) Chercher le bonheur et ne le pas connaître , ne sont p» deux 
idées asMz opotées. C'est parce ^u'oa ne le conait pu bien iju'on 1« 
ch«'che. Oa cherche tous les jours un inconnu. ^ 

(3) Ce dieu. Oq n'a iamais dit que le bonheur £lt uu dieu.' Cette 
hardiesse , suportable dans une ode , n'est pat coDIMiabk ^ une 
éfiltrai.il iàuiii chaque genre sou nile. . 

(4) Faveur n'est pas bien en opposition avec eutrare- On ne dit 
point entrave au sinj{u)ier. 

(5) Eh bien , autre apostrophe sans liaison I Ahf 

■ (6) Ne s'en trouve-t-il point. Le stile de l'épltre, tçut iamilier 
(|u'il est , n'admet point cet tours trop comuns '■■ on dit sans s'avilir 
les plus petites choses. 

(7) Le bonheur est U perfoni6é ab abrupt» , sans aucun adoucii- 
■euect. Ce boqI des images iacobérentes. 

(8) Ivre de passion, Vinvoquar.i il leinble qu'on invoque sapas- 
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Étude ( r) , en tous les temps prêternioî lop secours ! 
Âmi de la vertu, bonheur de tous les jours, 
Aliment de l'esprit,, 4rop (2) heureuse habitude, 
Venge-moi de l'Amour, brise ma servitade; 
Allume dans mon cœur un plus noble désir, 
Et viens en mon printemps m'arracher au plaisir. ■ 
Je t'appelle, et déjà ton ardeur me dévore j 
Tels ces flambeaux éteints, et qui fument encore; 
A l'approche du feu s'embrasent de nouveau. 
Leur flamme se ranime, et son jour (3) est plus beau. 
Conserve dans mon coeur le désir qui m'enflamme : 
Sois mon soutien , tna joie , et l'âme de mon âme. 
Étude , par toi l'homme est libre dans les fers (4) : 
Par toi l'homme est heureux au milieu des revers : 
Avec toi l'homme a tout (5) : lereste est inutile (6) , 
Et sans toi ce même homme (7) est un roseau fragile (8) , 
Jouet des passions, victime de l'ennui : 
C'est un lierre rampant , qui reste sans appui (9). 

sion. Et puis chercher fa demeure , courir au précipice , invoquer ! 
lieux comuns mal assortis. Ces 3 pages précédentes devraient être 
resserrées eu vingt vers bîea frapw,etensuitleon viendrait ^l'Étude 
qui est le but de l'épitre. 

(i) Étude. Toujours même défaut, toujonn un. apostrophe qui 
n'est point amené. 

(a) T/vp heureuse , terme oiseui. Ce trop est de trop. 

(3) Or ne dit point tout cru le jour d'un flamban. 

(4) Les fers d'j viennent pas. JVan erat hic locas. 
(5-6) S'il a tout, l'émistiche qui suit est inutile. 
(7) Ce même homme , faible et traînant . 

I '(8) Hoiaujragite , image peu liée avec- avoir (ou/. 

. (9) Trop de coniparaisons entassées. Il ne faut prendre, que la 
&tur d'uu« idée , il tkut fuir le stile de déclamatenr.Les vers qui ne 
disent pas plus , et mieux , et plus vite , que ce que dirait la prose , 
sont de mauvaij vers. 

Enfin , il faut venir à une conclusion qui manque k l'ouvrage ; il 
faut un petit root à la personne k qui il est adressé. Le milieu a besoin 
d'être ha ucoup élagué ..Le commencemeat doit être retouché, et il 
faut finir par quelques vers qui laissent des traces dans l'esprit du 

FIN DE L'^tTIŒ SDR l'aKOUK DE l'ÉTODE. 
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VARIANTE (0- 

Pag^ i49 . vers ift. 



ItEGiHDCi ce mortel dont l'univers s'hondre , 

Être que l'on admire et qu'on ignore encore ; ' 

An-desius des mortels comme au-dessous des di«uzj 

Lui dont l'immensité ie dérobe !i nos yeux : 

Esprit vaste et fécoud, et dont les influences 

Font germer h. la fois les arts et les scieaces; 

Qui réuolt en lui Vitale avec Newton , , 

£t {ait de sou pays le temple d'Apollon^ 

J'ai vu des ennemis acharnés i lui nuire , 

Me pouvant l'égaler, chercher !t le détruire j 

Des amis contre lui s'armer de ses hienfaits. 

j'ai vu des envieux, jaloux de ses succès. 

L'attaquer sourdement , craignant de le combattre | ~ 

J'ai vu leurs vains efibrts l'ébranler sans l'abattre : 

Ainsi que le nageur renversé dans les flots , 

Peut paraître un moment englouti dans les eaux ; 

Mais, se rendant bientôt maître de sa surprise, ^ 

Il nage , et sort vainqueur de l'onde qu'il maîtrise, 

Qui peut armer son cteur de tant de fermeté? 

Et quel fut sÔD appui dans son adversité ? 

L'amour'seulde l'étude. Au fort de cet orage, 

Ce fut lui qui sauva sa raison du naufrage. 

Qui consacre son nom , qui l'arrache aux morteb , 

Et qui de son vivant lui di'ejse des autels. 

Ou bien , au lieu des deux derniers vers ci-dessus ; 
Il coDsacre son nom , il dresse ses autels , 
Et l'arrache vivant aux sphères des mortels. 

(i) Les éditenrt da Magasin encyclopédique n'ont point diitingué du 
texte primitiflescorrectioDBqu'Helvetius avait faites d'après les remarqu» 
de V<jtaire. Nous avons évité de comatettM cette faute : nous avons pré- 
sente' , page i49, le i^iitahle texte, et nous donnoDs ici u mltae texte 
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SUR LES ARTS. 



ARGCMEKT. 

L«s talens , dit rignorance , finit le malbeur de ceux qaï les poctic- 
ileat i l'envie les poursuit : l'homine n'est pas né pour l'élude ; les 
sciences sont intitilea au bonheur du genre hupiain. Ainsi parle le 
peuple : mais il ignore que les arts doivent leurs progrès aux 
Bciences ; ils ont introduit l'usagedes métauK, de l'agriculture, etc. 
Mais la cbimie a donné les poisons , la paydre à canon : on loi 
doit aussi les remèdes; et la poudre k canon a rendu la ^erre 
moins meurtrière ; les peuples sont à l'abri des fréquentes înva-' 
lions. Hais les arts sont les sources du luxe : le liuce n'oit im 
mal que dans les états mal goureroés. 

Disciple des beaai-arts-, ami des vrais talens, 
Tu recueilles leurs fruits pour l'hiTer de tes ani; 
Et chci les morls fammi de Grèce et d'Ausonié, 
Ta nison s'enrichit des trésors du g^nie. 
Tu vis heureux » coûtent : mats , toujours dams l'errèuF, 
Le vulgaire te plaint, on blâme ce bonheur. • 

Écoute ce marqiiis pourri dans l'ignorance^ 
Ivre de vin , d'amour, d'orgueil et d'opulence, 
Au sortir d'un souper où , par tous les plaisirs , 
Son coeur vient d'ëpuiser , d'éteindre ses désirs. 
Ce galant précepteur des oisiti du grand monde , 
Avec eux au hasard disserte, approuve ou fronde. 
U ne distingue point la voix de l'imposteur. 
D'antiques préjogéa modenie approbateur, 
Le vrai jusques à lui darde en vain sa lumière; 
La maio de l'ignorlince a fermé sa paupière; 
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Il ne la rouvre poiat aux sublimes acceor 

Des demî-dîeux mortels fameux par leurs talens. 

a Malheur, vieot-il nous dire, à celui que la gloire 

» Porte à graver ^son nom aa temfJe de mémoire! 

» A combien de dégoûts il doit se préparer! 

» SI je veux être heureux , je dois peu désirer: 

> De ses rameaux touffus alors que la tempête 
B D'un chêne sourcilleux jt dépouillé la tête , 

> Quelle prise offre^t-^l a^x coups des ouraganA? 

» Que peuvent contre lui leurs efforts impuissans? 

s Bravant des Aquilons la tireur implacable, 

s 11 oppose à leur souffle nn tronc iuébranlable' 

s Tel doit ètre'le sage; et son unique soin 

s Est d'élaguer en lui les rameaux du besoin : 

» Peu jaloux deAgrandeurs de l'aveugle fortune , 

» 11 fuit le vain éclat d'une gloire importune : 

» Obscurément heureux , on le voit préférer, 

j> A l'orgueil d'inventer, le plaisir d'admirer. 

» Vivez, heureux mortels, au sein de la qiiollesse : 

9 Vous naissez ignorans , aoyefie par sagesseï ■ ' 

T> NotJt esprit n'est point fiiit pour pénétrer, pour^voir; 

v C'est assez s'il apprend qu'il ne peut rien savoiil. 

> Du cercle qu'il parcourt les bornes sont présenta; 
^J>îeu de son doigt puissant en traça les limites. - 

# Cette 6ère raison qu'on s'obstine à prèner, 
u Où r«eil cesse de voir, cesse de discerner. . 

» Que servent après tout les études immenses, 
» Et ce fatras obsoir de vaines connaissances? 
M Et tous cet longs calculs avec leurs résultats? 
» Quels chsDgemens heureux apportent aux états . 
» Ces illustres savans , ces esprits indociles , 
» Incommodes souvent, et toujours inutiles, 
» Faînéans orgueilleux tolérés par les lois , 
D Accueillis par les fbux , méprisés par les rois? 
' n Je les vois eii secret rongés par l'indigence , 
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« De rinùùlité irop juste récompense. 
:b Que ne les condiùtron, ces snperibes esprits, 
B Couronnés de lauriers, hors des murs de Paris ! » 

Le vulgaire ignoraot ainsi parte et s'Abuse. 
Loin de le condamner , je le plains et l'excuse. 
Sait-il qu'en son calcul ce savant absorbé 
Qui multiplie aa par «e pItH bb. 
Doit , reprenant en main le compas et l'^uerre , 
Tracer sur le papier la ligure d'un verre 
Qui , brisant les rayons dans sa courbe épaissear, ' 
Et du dôme des airs abaissant la- hauteur. 
Doit prêter k nos yeux une force nouvelle ? 
Sait-il que, Tceil fixé vers la voûte étemelle^ 
Le pilote attentif à peine a dans les cieux 
Pris la hauteur dn pAle avec ses nouveaux yeux , 
Qu'en un plan plus correct je le verrai réduire 
Et dessiner d^s mers le solitaire- empire ? 
La mort plus rareilient nous atteint sur les eaux: 
L'homme aperçoit l'écueil recouvert par les flots. 
Des lieux où le sol«l' commence sa carrière , ' 
Jusqu'aux climats obscurs où s'éteint sa lumière. 
Le chemin est ouvert, Focéan habité'. 
Le timide nocher dans )e port arrêté 
Court affronter les vebls assemtdés sm- sa tête. 
Il a déjà doublé le cap de la tempête , 
Et dépassé ces monts qui, le fr«nt dans les airs, 
Semblent les fiers géans, défenseurs de ces mers. 
Le commerce a construit , sur des côtes fertiles , 
"Déi comptoirs qui bietltât , magasins de nos villes f 
Kendroot communs à tous, les arts et les présens 
Partagés par le ciel aux peuples différens. 

'N'est-ce pas le commerce, à chaque peuple utile. 
Qui nourrit le Batarre en son mai^s stérile? 
11 fonda son empire ; il en reste l'appui : 
La Hollande lui doit 0©<ïn'elle Mt aujônniPhui. 
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Il la soustrait aujoug dont l'Espagne l'aocable:} 
II lui doaoe une armée, il la rend redoutable; 
Et, Versant la riohease au seia de ses étitts , 
T sème les lauriers caeillis par ses soldats. 

Les arts commandent-ils : la nafure est docile; 
L'onde leur obéit, Je métal est ductile: 
Amis de nos plaisirs , leurs libérales mamk 
Ont de bteaËiils sans nombre eurîcbi les humains. 

A décrier ces arts c'est en vain qu'on s'obstine ; 
Quejie leur doit-on pas? iU ont fouillé la mine , . 
Des goufires.de la terre arraché les métaux : 
Là le feu les épune en de vasbes fourneaux; 
Ici le flot pressé de l'élément liquide 
Tombe, écunje, .mugit, tourne l'axe rapide 
T)e vingt leviers ailés sur leur centre rouUns. 
Les marteaux,. soulevés par leurs efforts puissans. 
Mus en des temps égaux > retombent .en (Sadence, 
Et le fpr sous leurs coups s'allonge et se condense. 

IgDftrant, vois ies arts animeriH>s,cbanbecs « 
Vois-les 'dresser leB.mâts,'COuil>er lesvmadriers, 
Fondre l'ancre , l'arquer ,, et des mains ianombrsbles 
Ici tailler la voite,'et là filer Ieg.cabl0>> 
Du superbe vaisseau les membres isolés^ 
Par l'active industrie à grands frais assemblés. 
Ne s6nt plus endormis syr la mobile arène. 
Le navire, cédant au .pouvoir qui t'enitratne , . . 
S'élance dans. les ûot»} et l'tmmide élément 
Jaillit, éoime au loin, l'embrassa en mugissant. 

Nos vaisseaux par ces avts sont «rmés pour la guerre; 
Ils cinglent à Mahon, ils bravent l'Angleterre. 
Voyez-les prpvoqusr et chercher les. cpmhaU. 
L'onde gémit au loin , et ces superbes mits 
N'offrent plus aux regards qu'une ^>r«t errante 
Qu'éclaire coi^ sur coup une. flamme tonnante. 
Ces arl4, dit l'ignorant, ne m'en imposmit pas. 
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Regardez ce chimiste entouré de matrM^^ ' 
S'il a purifié les loufre* de la terre. 
Broyé les-ttMnéraiix 0t féui te tonnerre^ ' 

N'a-t-il pas de sw ffiux armé Les soéLérals? 
Soit : mais il rétréott l'empire du trapn t ' • ■■ 
Et, s'ilDe.p«iicd£S Foiséunifterlesquerelleii^ . ' - • 
Il prêieà leurs furean des armes auMfVcnwUesf 
La gueire est moins saillante, rt Mars porte anihomainb 
X>esçoup6plu8«SrayAnp, maisdescoopsuoinseactaiu. 
Des .malheureux ntoftels lit-on ïouùipte hùtoitc,' . 
On y voit «n tous Ueut l'iraplncable viÂtoips .. ' ' 
Briser l'orgueil deB rois, ka jeter dans Iw fiirs, 
Et chao^r tout à «oup les cités ^ <lBs<rtf.j ' 
Un sBuLcambai jadis déô^t d'un empiire.» ' 
SansdéISense, MB6f9rtv, satn l'art de les ooratmsre, 
Les états Boi)t partout ouverts «uk conquérans. , 
Des bouta de l'univiers œis rapides torrans , ■ 
Dont rieR n'sMts encor ta troupe Tagabonde , 
Se succèdent l'un l'autre et ravagent le aiaiidf>. 
Mais Vanhaneat-il né^ le génie et les arts, 
En creusapt les fossés ^ «tèveni le* remparts ; 
Il oppose en tobs li««x des digues aux ois^m,' 
Et dans un ctrcle éjlnHt coMontre les eonragM. - 
Ce n'est plu» aujourd'hui L'igs des GODquénan*^ ■ 
Les rois sont cptoroBnée de lauriers moins «anglans. ' 

Four mainisoir fa paix entre chkque puissenoe, 
L'Europe poUtiifue an waio prend sa lîalBDce ; 
Dans un juWe équilibre y pèse les états. 
Onne4«s|ûrc fît» le saog et les oombau : 
Le guerrier saciiâe, en une peix durable. 
L'orgueil d'être terrible au désir d'être aîmaUe. 

Un héros -dmi le Mord appelle ies tslgeaa : - 
Telle la. poudre ca feu fait effort en tous sens, i 
En tous sens Frédénc (ait effort vers la gloiw : 
Favori d'Apolton» il l'est de la Ttotoire^ . 

TOHE m. , II 
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Capitaine , orMc^ir, dé»<Mu9és visita , 

. II s'ouvre deux chemins a l'immortalité. 

' Des mains dont il frappa l'aigle de Germanie, 
Il caresse les arts, applaudit bu génie. 
Mais son pao^yrique irrite l'ignorant : 
Tentrévoîs soff hmixeur à son rire insultant. 

Croyez-m'en, dîra-t-il, les grandes découvertes 
^r un henreQi hasard nous sont toujours offertes; 
SAvtJS sarans oifin , avec tous leurs grands mots, 
N'ont ries trouvé que l'art d'en imposer aux sots. 
De leur superbe esprit rprguèîHeuse faiblesse 
Fait des- doos dn hasard honneur à leur sagesse. 
Et ne veut pas, trompe datu se» vains argumeos. 
Voir que XpnA sur la terre est un btenftit du tempâ. 
Le temps nous fît ses dons; )e le veux : mais un sage 
Fit le plus précieux; il en montra l'usage. ' 
Sans lui, sans 8<Hi secours; esprit ftiible et jaloux. 
Le prodigue hasard aurait peu fait pour nous. 
Je veux qu'il e6t ouvert une riche carrii&re : 
Aurait-ou , sans les ans , taillé , poli la pierre? 
Je le répète encor, sans les arts bien&isatis, 
Le ciel nous eût comblés d'inutiles présens. 
En quel temps, "quels climats, 'les arts et tes sciences 
N'ontfils pas <d<i bonheur répandu les semenceii?' 
Il sera sonoavrage. A-l-il enfin germé, 
L'ignorant ne sait plus la main qui l'a semé. 
Le sage , qui connaît ses causes invisibles , 
Observe en les hâtant ses progrès insensiUës. 
Tout se meut à ses yeux ; mais aux regards éfis sott ' 
Le mobile univers est toujours en. repos. 

A deS'jeux aveuglés vainement la nature 
Au signe des gémeaux se couvre de verdure : 
Que l'astre de la irait déploie au hant des airs ' ^ 
Les voiles argentés qu'il étend sur les mers ; 
Que l'amaot de Thétis, éveillé par l'Aurore, 
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Aende la fonnd au monde , et ses couleurs ii Plore , 
Brise ses traits de feux dans le prisme des eaux. 
Et sème les rubis sur la cime des flots ; 
L'univers, iderant lui dépouillé de sa forme. 
Ne lui présente rien qu'une nuit uniforme. 
Semblable k cet aveugle, et bien pjus malheureux ^ 
Pour les beautés des arU le stupide est sans yeux t 
'A l'étude des mœurs jamai» il ne s'abaisse. 
Et le moment présent est^le seul qu'il connaisse^ 

Il lut dans l'avenir, ce hardi Richelieu 
Dont la faveur prodigue accueillait en tciut lieu i 

Les arts et les talens pour les fixer en France. ' 
II espérait par eux affermit sa puissance j ' : 

Il sentait leur pouvoir, et qu'en tous les dimato 
Les arts changent les mœurs , et les mœurs les états. 

Les arts ont fécondé nos campagnes stérile^. 
De riches monumens ont embelli nos villes^ 
Et dans les cœurs enclins ii h férocité 
Substitué la tendre et noble humanité. 
Nos plaisirs variés sont leur^ bienfaits encore^ 
Et même avec dépit l'ignorant leshonore. 

Pour le charme des yeux i je vùis dans les fourneaux 
L'industrieux artiste amollir'les métaux, 
Leur donner à son gré cent fortoes agréables; 
Dans des creusets ardens iia ^ndii ces sables 
Qui doivent répéter à mon oeU enchanté : a 

Les objets de mon luxe et de ma vanité.- 
L'artiste a battu l'or; il en étend les lames; 
De nos riches brocarda sa main ourdit les trames; 
U en croise les (ils, et ses heureux efforts 
De ces fîls nUancés ont fait sortir des corps'. 
Amis du riche oisif, les arts cherchent sans cesse! 
A le soustraire aux maux de l'ennui qui le presse. 
De tout ce que la terre ou renferme ou produit 
Leur main a composé le bonheur qui le fuit. 
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Coloptb, dans oe dessein , fend \eê plaiaea de l'onde. 
Et rapporte avec lui , du aàa d'un autre monde. 
Et de nouveaux besoins, et de nouveaux d^trs , 
Germes qui prodairont nos maax et nos plaisirs. 

Mais, dira-t-on, quel bien produisit 'lecomnierce? 
D'un espoir fastueux vainement on nous berce : 
Le hixe qui le suit datis les éteb divers 
M'a>t-il pas augmenté les-matix del'utiivefs? 
Que de ûuiax, en effet, sont pnâts à «'introduire 
Chez le peuple où -le Inxe ëtablit son etbpire ! 
L'artisan j gémit sdUB le faix des impâts; 
•Le courage avili ^f perd dan^ le repos ; 
Le puissant sans piiaeqr y brigue l'esclavage; 
De sa soumisse»! ion Asie est uft Mage. 
Cesitiperfluités, ce faste, cA> plaisirs, 
Ces vain9 amusemeiis qui charment nos loisirs. 
Ce commerce, ces arts dont chaque ville abonde, 
Sont moins les bienfaiteurs que les fléaux du monde. 

Mats le mal que iknfs fait tiotre Juse effronté 
Au luxe pTOprettient doit-il être imputé ? ' 
N'est-il pas un eflfetd'atiècairte étrangère, ■ 
Le produit d'un pouvoii* flvide et sanguinaire? 
Les hommes, par leurs lois sages ou corrompus. 
Doivent i-leors tyrans leurs vices ^ leurs vermS. 
Dans nos heureux cHtnab , It bixe , la d^ense , 
Amuse la richesse et niurrit Findigente. 
Qui peut contre le luxe armer les souverains? ■ 
Seraient-ce lés pkisir^^ii'il jirocure aux huçtiaitis? 
-Des utile» vertus le cdmpagHoiï fidèle, '■ ' 
Le plaisir sur leurs J>»s sans cesse flous rappelle. 
Sans le pli^air enfin> pèt-e du 'nioiivemetit. 
L'univers sans ressort rentre dans le néant. 
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EPITRE 

SUR LE PLAISIR. 

A VOLTAIRE. 



ARGUMENT. 

Ceit le plaisir qui hcfoi appelle au travail. Cest l'espérance des plai- 
lirs qui mat la fuite dei riclimN et des gnndeun , qû nom porte 
h le» cbercber. Histoire abrégée de la société , depuis sou originf 
jusqu'ï l'état oit elle est parvenue , et dans lequel ou voit l'amour 
du plaisir, mobile de toutes les actions : ressort nécessaire des 
sociétés, iten fait le bonhffur et la gloire, la honte ou lemalbeur, 
selon qu'il est dirigé par les législateurs. La pcrfeclitto de la légis- 
lation est de rendre 1« bonheur des individus utile au bonheur da 
la société. Le despotisme, oii tout a pour objet le bonheur d'un 
seul , et la superstitioD , qui a pnur but l'empire et te bonheur dtl 
prftres, sont ^^dcment opposés à Ceitt bonne législation. 

Quand l'{ionime, par sa pente entraîné vers le cnaie > 

De désirsÎDdiKreta l'eâclave ou )a victime. 

Cède au poids de ses manx qui semble l'écraser » 

Est-ce donc le plaisir qu'il en faut «ccuier? 

En vain le faux d^vot le bannit de la terre; 

Il est à tous DQ» maux un baume salutaire ; 

C'est l'ëiârnel objçt dô tous no» vœux divers : 

Adorons donc eh ]i|i l'âme de l'univers. 

Sa voix, qui nous appelle, à tousse fait entendre. 

Si l'espoir d'en jouir pous tait tout entreprendra,- 

Si, créateur des arts, il nous donne d«* goûu» 

Dois-je les înuDôIer aux caprices de* fous? 

De c^» arts décrié^ quand l'étiule féconde 

M'aurait jamais donné que des plaisirs au monde, - 

Ces aru auraient comblé ngtre premier désir» 
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Qai peujt <ie ses besoins distinguer le plaisir? 
C'est un présent du ciel' fait par l'Être suprême. 
Quoi qu'en dise un dévot, c'est un bien en lui-métne. 
Il en est du plaisir ainsi que des honneurs : 
Par les soins vigilans de ses dispensateurs, 
Est-il le pris d'un acte injuste ou légitime; 
Il nous porte aux vertus, ou nous entraîne au crime. 
Éclairant les mortels ou trompant leur raison, 
Tour à tour il devient et remède et poison. 
Le plaisir, dirigé par une main habile. 
Dans tout gouvernement est un ressort utile. 
Aux champs idumëens voyez cet imposteur 
Éveiller la discorde et répandre l'erreur. 
Par quel moyen sut-il, Êivori de la gloire, 
A ses drapeaux sanglans eocbatner la: victoire 7 
Par quel art, abusant les crédules humains^ 
Échauifait-il les coeurs de ces fiers Sarrasins 
Qui, toujours affamés de sang et de carnage. 
Courbaient l'orgueil des rois au joug de l'esclavage? 
L'univers consterné pliait sous leurs efforts : 
Le fourbe, du plaisir employant les ressorts, 
A côté des travaux plaçait la récompense; * 
. Il flattait les désirs; et, sûr de leur puissance. 
Au féroce vainquenr ouvrant le paradis. 
Par-delà les dangers lui montrait les houris. 

Veux-tu, plus cuneux, l'instruire, et mieux eonaahra 
Les effets du plaisir, ce qu'il peut sur ton être,. 
Et quel principe actif , puissant et général , 
De toute éternité mut le monde moral? 
Pénètre dans ton coeur, que ton céil examine 
De la société l'en&nce et l'origine; 
Vois ce moment où Dieu créa cet univers : 
Il commande : le feu, l'eau, la terre et les mers. 
S'arrondissent en globe, et l'espace docile 
A reçu dans ses flancs la matière iàuuobile. 
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De mille astres épars Dieu maintenant l'accord^ 
T porte la cbajeur, la force et le ressort. 
Pour premier habitant de oe.monde visible 
Sa main a créé l'homme; il naît, il est sensible; 
Il connaît le plaisir et ressent la doulmir. 
Et déjà l'amour-propre a germé dans son cœur. ■ 
Cet amour, en tout temps armé pour sa défense. 
Même dans son berceau protège son enfance; 
Et, contre tout danger devenu son appui, 
Dans sa décrépitude il veille encor.sur lui. 

Je dois h cet amour ma joie et ma tristesse. 
Mes craintes, mes fureurs, mes talens,.nia sagesse. 
En tout temps cet amour , allumant mes désirs. 
Me fait fuir là douleur et cfaercber les plaisirs. 

Parmi ceux que je goûte, il en est un suprême : 
Tout autre à son aspect disparaît de lui-même , 
Comme un spectre léger fuit à l'aspect du jourj 
El ce plaisir suprême est celui de l'amour. 
Ses feux brûlent Adam; il voit Eve, l'admire. 
L'aime , l'embrasse , et cède au chyme qui l'attire. 
Il est père : ses Gis se nourrissent de glands. 
Dans de» antres profonds et creusés ppr le temps , 
L'un de l'autre d'abord écartés sur la terre. 
Sans or el sans besoins, ils ont vécu saps guerre. 
Victimes ou vainqueur^ des ours et des lions. 
Rois ensemble et saiets dans de vastes cantons. 
Ils suivent tons l'instmct de I? simple nature. 
Leur nombre enfin s'accrott; la terre, uns culture». 
Déjà ne fournit plus d'assez riches présens 
Four sauvçr de la faim ses nombreux habiians. 
Ij-'art vient à leur secours : il a touillé la mine; 
Il en tire le fer, il le fond, il ValBne. 
Ce métal sur l'enclume est en spc façonné; 
Attelé sous le joug, le bwfif marche incliné, ... 
Lebe»>in,lep|ai4ir,-5oaTcesder)Ddusl^«ii , 
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Ont récvidé ta plaine, émaiklé la prairie, 

Embelli les jardins, «1 par^nos gnérats 

Des couleurs de Vertnmne et det fruits de Pâtés. 

La Tigpc-ctolt, s'élève, et yerdh Um nioiit«g>iiet;- 

Les ëpis ondpyys jmHisSent leVGaDftpagiles; 

Et le travail enfin de toiiws l^saîsoDs ' ' 

De la,MérUe terre arrache des moissbnâ. 

Mais des premiers toorlf^s lorscpie la raee estiÂre 
D'une cours« mpide icbevait sa carrière, 
Lorsque enfin, per les ans entratnèe aax ttNnbeaut, 
Elle eut i^dé la ferre îi des mortels Doiive«ix, 
Un Boutel art apprit à^'aotive Anriœ ■ 
A partager le champ qui d'épis se hérisse. 
L'homme s'en rendit mattre ; il l'amielB son bi«i ; 
C'est-atdrs qu'en tio&iKit et le tien «t le mien ; 
Et que U terre, entre eux partageant ses rîehesses, 
N'offrit plus aux' bumaÎDS ses communes largesses. 

Un fossé lailge et creux enfitrme leur enclos. 
C'est là que, se livrant aux douceurs du repos , 
Usfifent quelquetlemps dons «ne pais pt<ofbBde. 
Mais qu'il dut être court ce temps si cher- iu moadel 
Dans, ^s hatneaui déjà je toù le fort s'brmer : 
Il veut, le fer en main , reèneillir sans semer. 
De sa yjoapaUe auflaoe-osànt tout se promeHre*, 
Aux plus rudes travaux son oi^ueil tiem- soumettre 
Le faibli), qui réclame en vain l'apfpti des dieux. 
Thémis, dtt-on, alora remonta dans tes dieut. 
La t^r« en ce moment est livrée au pillage. 
Nulle propriété qu'on ne doive an «amage. 
Le vainqueur, insensible au cri de la raisMi j 
Kavitàson voisinsafemmeetsamoissony '■ 
Des Paris ont paitoUt allumé stirU terre 
Au flambeaûde l'amour teflUmbeaude la'gMr^; 
Et l'univers entier ne présente k mies yeux 
Que des veuMs en pleurs et des maisons «Lftnx- 
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La mort ^ui poofcse au loin dès bari«mens terribles. 
Va , ixrcwrt l'qnÎTers soûf œpL fbcme^ horribles. 
Pojir réprimer ces maux * dnvk» dans les éuu. 
Le puUîc intçfétcféer des magiitrats. 
Chargés de protéger là trop faible innocence, 
La loi leur confia le glitive et la puissance. ■ '■ 
On jure entre leurs mains de soutenir leurs droits^ 
Ils jurent à leur tour de maintenir les lois. 

Mais à ces vains sermens le jnagistj-at parjura 
Oublia qu'il ^it un droit de la nature : 
Le pouvoir afiermi cessa d'être en ses mains 
L'instrumeqi fortuné du bonheur des humains. 
A peine indépendant, je le vois entreprendre 
D'anéantir, des 4ois qu'il jurait de défendre; 
Ou plutôt s'en armer, pour bieatàt s'asservir 
Lesrlâcfaes citoyens qui n'osent l'en punir. 
C'est alors qu'à son frorit attachant la couronne, 
On le vil ériger son tribunal eu trône. 
L'amour du bien public fut un crime à ses yeux : 
Qui refusa jh fers fut un séditieux. 
, L'univerâ 4ipour rob la force et l'artifice : 
Ils y régnent encor sous le nom de justice ; 
Le crinnnel heureux est partout révéré. 
Enfin , dans son palais le tyran massacré ' 
Ekpire sous les coups des sujets qu'il opprime : 
La force éuit son droit, la faiblesse est son crime. 
Lorsque d'aucun remords on roi n'est combattu. 
Et qu'il n'admet pour loi que son ordre absolu, 
Tout différend alors se juge par la guerre ; 
Tout mortel est esclave ou ivran sur U terre : 
Il n'est plus de vertu, d'éqfflU, de repos; 
Et l'qnivtfrs moral rentre dans le chaos. 

Si l'orgueil éleva le pouvoir despotique, . 

La crainte l'affermit. Alors la politique , 
Cet art auparavant si sage en ses desseins , 
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Ce grand art d'assnrer le bonheur des humains, 
Ne fut que l'art profond, mais odieui, qui fonde 
La grandeur des tyrans sur les malheurs du monde. 
L'homme adora le bras qui le tint abattu , 
Et de sa servitude il fit une vertu. 
Du peuple infortuné l'aveuglement extrcuie 
Sembla le dépouiller de l'amour de Itii-méme. 
Il parut oublier que l'espoir d'être heureux 
De l'union publique avait 'formé les nœuds. 
Sous le nom des vertus il méconnut les crimes. 

Je vous prends à témoin , malheureuses nclimes; 
Tous qui, de vos sultans flattant la cruauté. 
Placez l'art de régner dans l'inbtimanit» , 
Et semblez préférer, dans vos vœux illieiles, 
L'art aOreus des Séjans à la bonté des Tites. 

Dans cette faible esquisse où mon hardi pinceau 
A du monde naissant crayonné le tableau, 
On voit que le plaisir , seul ressort de notre âme, 
Aux grandes actions nous meut et nous enflamme. 
Depuis l'esclave vil ju^u'au fier potentat^ 
Dans chaque empire ou voit comment lABagistrat, 
Avide du plaisir, rechercha la puissance, 
Asservit tout au joug de sou obéissance. 
Souilla par sbn orgueil le temple de Thémis, 
Et du glaive en ses mains par les peuples remis 
Pour venger la vertu du puissant qui l'opprime , 
Il fit un instrument de vengeance et de crime, 
S'en servît pour courbef sous un joug illégat 
L'homme libre en naissant, et créé son égal. 
C'est ce même plaisir doni ta seule espérance 
Inspire au magistrat t'amftr de la puissance; 
Et qui, vers ta grandeur fixant toujours ses ^ux. 
Souvent d'un prêtïe saint fit un ambitieux. 
Pour élever ta chaire, il abaisse- le trône; 
A-Ia mitre bientôt' asservit ta couronne : , 



D,=,l,;.d=;G00glc 



SUR LE PLAISIR. 
Et, matire des esprits, ce prêtre fait des rois 
Des esclaves titrés^ mais raiopaits soos ses lois. 
Qui des décrets du càel se dit dépositaire 
Peut toujours à son gré commander au vulgaire. 
Sons le nuage saint qui voile les autels i 
L'adroite ambition se cache aui yeux mortels. 
Le farouche dervis , sous la hiire et la haire > 
De ses vastes desseins déguise le mystère : 
Il parait occupé du chonin du salut ; 
11 cherche le pouvoir; le plaisir est son but. 



VARIANTE 

DE L'ÉPITRE SfR LE PLAISIR. 

Malhcareus , éclairés par leurs calaniitéa , 

Les humaids fiftit entre eux des pactes, des trattéaj 

La sûreté de tous , voilk leur loi première. 

Sans la loi , sans ce tcug honteux mais nécessaîre. 

Le faible est opprimé , le Tort est oppresienr. 

Le grand firt de régner, l'art du l^islateur. 

Veut que chaque mortel qui sous des lois s'enchaîne , 

En suivant le penchant oï) son plaisir l'entraîne, 

$ie puisse faire nn pas qu'il ne marche k la fois 

Vers le bonheur public , le chef-d'oeuvre des loii. 

Selon qu'un potentat est plus ou moins habile 

A former, combiner cet art si difGcile 

Cunir et d'attacher par un lien commun 

A l'intérêt de tous l'intérêt de chacun . 

Selon que bien ou mal il fonde la justice , 

On chérit les vertus , ou l'on >e livre au vice. 
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FRAGMENT 
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ÉPITRE SUR LA SUPERSTITION. 



Dans tout empire , un oorpa, quelque loit sa sagetKf 
Vers sa propre granleur tend et marche ssQs ceaat. 
Sous le prétexte vain de l'intérêt des dieui. 
C'est le sien,que chérit ce corps ambiiieui. 
Bans ses hardis projets, constant, invariable, 
A ses membres il pi^te un appui redoutable. 
Par de sévères lois n'çst-il point cooLeou , 
Il marche sourdement au pouvoir absolu. 

Qui peut armer pour lui la publique ignorance 
Des princes outragés ne craint point la vengeance. 
Qu'a-t-il à redouter des magistrats, des lois? 
L'interprète des dieux est au-dessus des rois. 
Lui seul de la vertu peut distinguer le vice; 
Lui seul devient alors juge de la justice : 
A ce titre il a droit de commander à tous. 
Pour conserver «e droit dont il était jaloux , 
Pour les tenir, soumis à son dur esclavage. 
De la raison en eux i( proscrivit l'usage , 
Voulut que, dédaignant son impuissant appui, 
Ils ne pussent jamais être instruits que par lui. 
La terre en ce moment se couvrit de ténèbres; 
Le Fanatisme, né sur des tombes funèbres. 
Dans le temple des dieux par l'Erreur allaité, 
A reçu les respects de la CréduUté : 
Le sceptre est dans ses mains un don de l'ignorance; 
Sur rùnivers craintif il étend sa puissance ; 
Sa tête est dans les cieux, son pied touche aux enfers ; 
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L'empyrée est son dau ; son trône est l'umvera. 
Captif d'auunt ^lus sâr que moinl il pense l'être, 
Ce mo&de se croît Kbre, en l'adopuni pour maître. 
Il marche environné de foUes visions ; 
Sur son front est écrit Prince des nations. 
A Lisbonna, à Goa t ct»t son poUToir (]Ui tonne» 
Qui forme, qui détruit, qui punit, qui pardonne. 
On lentautreibîs, au riviige atritjàn , 
Enfermer aa. victime en un brûlant airain , 
Du couteau de Caicluft frapp«- Ipbigénic, 
Enterrer la vestale aux cliamps. de l'Ausonie, 
Du vertueux Socrate ordonner le trépat , 
Porter partout la crainte, armer tous les état»: 
Mais, dira-t-on , le prêtre atroce et saogmnaire 
Tint-il toujours en main la hache meurtrière ? 
Rt-il toujours couler le sang sur les autels ? , 
S'il parut quelquefois indulgent aux mortels, 
C'est lorsqu'à l'univers il comn>andait en maître: 
Mais sitôt que du vrai le jour vint à paraître. 
Que le sage voulut saper l'autorité 
D'un empire fondé sur l-imbéoîllité , 
Le prêtre alors devint cruel, impitoyable; 
Armé par l'intérêt , il fut inexorable. 
II ordonne le meurtre , il en fait un devoir. 
Devant son tribunal le prince est 5^ns pouvoir. ^ 
A son secours alors c'est en vain qu'il appelle 
Celte même raison que bannit le faux zèle : 
Aux esprits éclairés en vain il a retours; 
Exilés d'un eut, ils le sont pour toujours. 
Un roi reste entouré de sujets imbécîlles, 
Contre un clergé puissant défenseurs inh&biles. 
Eh t que peut-il alors, sitôt que dans un cceur 
L'aveugle intolérance a porté sa fureur? 
Qui peut lui résister? un mortel quil inspire 
Sous ses drapeaux sacrés combat, triomphe, expire: 
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Pieusement cruel, il foule sanspiiié 

Les droits du sang , l'amour , et k tendre amitié. 

^j'interprète des dieux commande-t-il un crime ^ 

Il est trop obéi , tout deTieut légitime : * 

Aussi le sang humain, versé par les païens, 

Â-t-il souvent rougi le temple des chrétiens. 

Nous crûmes. trop long-temps, aveugles «jue nous soniines, 

Qu'on honorait le ôel en. massacrant les hommes ; 

Qu'on pouvait sur l'autel d'un Dieu de charité 

Sanctifier la haine et l'inhumanité. 

Déjà , pour se venger du sénat d'ÀDgleterre> 
Gamet a comprimé des foudres sous la terre. ■ 
Â-t-on saisi ce monstre, est-il prêt à périr, 
Incendifûre à Londre , à Rome il est martyr. 
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EPiTRE 

DE 

VOLTAIRE A HELVÉTIUS (iJ- 



De U modératioii en tout, dam l'étude, àms L^uabîtioD, dans Ui 
pkisir». 

I oiTT vonloir est d'un fou; l'etdès est son partage. 
La moderadon est le trésor du sage : 

II sait régler ses goûts, ses travaux, ses plaisirs. 
Mettre un but à sa course , tûi terme à ses désirs. 
Nul ne peut avoir tout. L'amour de la scienee 

A guidé ta jeunesse au sortir de l'enfance; 
La nature est ton livre , et tu prétends y voir 
Moins ce ^u'on a pensé que ce qu'il faut savoir. 
La raison te conduit; avance à sa lumière; 
Marche encor quelques pas; mais borne ta carrière. 
Au bord de l'infini ton cours doit s'arrêter : 
Là commence un abîme , il le faut respecter. 

Réaumur, dont la main si savante et si s&re 
A percé tant de fois la nuit de la nature , 
M'apprendra-t'il jamais par quels subtils ressorts 
L'éternel Artisan fait végéter le corps? 
Pourquoi l'aspic affreux, le tigre, la panthère j 
N'ont jamais adouci leur cruel caractère. 
Et que , reconnaissant la main qui le nourrit , 
Le chien meurt eu lécbant te qiattre qu'il chérit? 
D'où, vient qu'aveccent pieds, qui semblent inutiles. 
Cet insecte tremblant traîne ses pas débiles? 
Pourquoi ce ver changeant se bâtit un tombeau , 
S'enterre, et ressuscite avec un corps nouveau ; 
Et le front couronné, tout brillant d'étincelles, 
(i) Au sujet de looËpllrc sur le plaisir. 
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S'élance dans les airs en déployant ses ailes? 
Le sage Du Fay (t^, parmi ses plants divers. 
Végétaux rassemblés des bouts de l'univers , 
Me dira't-il pourquoi la tendre sensilive 
Se flétrit sous nos m^ins, boi)teu«e et fugitirt? 
Pour découvrir un peu ce qui se passe en moi , 
Je m'en vais consulter te médecin du roi : 
Sans doigte il en sait plus (jue ses doctes oonfrère^. 
Je veux savoir de lui par quels secrets mystères 
Ce pain , cet aliment dans mon corps digéré , 
Se ti^Dsfonnë eh un lait doucement préparé; 
Comment, toujoutà filtré dans ses routes certaines, 
En longs ruisseaux de pourpre itoourtenfler mes veines: 
A mon «orps languissant r«nd un pouvcMr nouveau , 
Fait palpiter mon cœur, et penser mon cerveau? 
Il lève au ciel les yeni, il s'indihe, i! s'écrie : 
Demandez^le k ce Dieu qui nous donna la vie. 

Courriers de la physique. Argonautes Aoveani(a], 
Qui Tranchibsez les monts, qui trarversez les eanx, 
Ramène)! des élimals soumis aux trois oOuronnes 
Vos.perches , vos secteurs , et surtout deux Laponnes; 
Vous avez confirmé , dans te» lieux pleins d'ennui , 
Ce que Newton connut sans sortir ^e «4tez lui. 
Vous avez arpenté quelque faible partie 
Des flancs toujours glacés de la terre ai^atîe. 
' Dévoilez ces ressonts, qui font la pesanteur. 
Vous connaissez les lois qu'établit son auteur. 
Parlez, enseignez-moi comment ses mains fécondes 
Font tourner tant de cieux, graviter tant de ntoodes? 
Pourquoi , vers le soleil notre globe entraîné 
Se^m^ut autour de soi i\ir son axe incKné? 

(1) Chades -François d« Cùternai Du Fa; eot l'inteBdiâioa du Jir- 
din-^u-Roi, entièremeat négligé avant lui. Il mourut en 1737, 

(5) Hsnipertuù, Clairàut , Le lAoUnler, allèrent en i736ATifroco 
mesurer on degré du méridien, et ramenèreut deux Laponnes, ta 
troi* courouues sgnt les armes de la Suède, i qui 'J'oraÉo appartiant- 
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Parcourant en douze ans le» câestes demeuras? 
D'où viem que Jupiter a son jour de dix heures'? 
Vous iie-le.9avez point. Votre savant compas ■ ■ 
Mesure l'univers, et ne le connaît pas. 
Je vous vois dessiner, par un art infaillible , 
I^es dehors d'un palais à l'homme inaccessible ; 
Les ang)es> les côtés acHtt marqués par vos traits-; 
Le dedans à vos jeux est fermé pour jamais. 
Pourquoi donc m'afflîger, si ma débile vue 
Ne peut percer la nuit sur mes yeux répandue ? 
Je n'imiterai point ce malheureux savant, , 
Qui des feux de l'Etna scrutateur imprudent, 
Marchant sur des monceaux de bitume et de cendre , 
Fnt consumé du feu qu'il cherchait k comprendre. 

Modérons-nous surtout dans notre ambition ; 
C'est du cœur des humains la grande passion. 
L empesé. magistrat, le financier sauvage, 
La prude aux jeux dévots, la coquette volage , 
Vont en poste à Versaille essuyer des mépris 
Qu'ils reviennent soudain rendre en poste à Paris.' 
XjCS libres habitans des rives du Fermesse 
Ont saisi quelquefois cette amorce traîtresse : 
Platon va raisonner à la cour de Denis : 
Racine janséniste est auprès de Louis.' 
L'auteur voluptueux qui célébra Glycère 
Prodigue au fils d'Octave un encens mercenaire. 
Moi-même, renonçant k mes premiers desseins^ 
J*ai vécu, je l'avoue, avec des souverains. 
Mon vaisseau fît naufrage aux mers de ces Sirènes ; - 
Leur voix flatta mes sens, ma maii^ porta leurs chaînes; 
On me dit, je vous aime; et je crus comme un sot. 
Qu'il était quelque idée attachée à ce mot. 
J'y iùs pris.. J'asservb au vain désir de plaire . 
La mâle liberté qui fait mon caractère; 
Et perdant la raison dopt je devais m'armer, 
ToHE m. ta 
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J'alJab.mltnagitier qn'tm roi pouvait aimer. 
Qae je sois revenu de cette «rreur grossière I 
A peine de la eour j'entrai dans la carrière. 
Que mon âme éclûr^ , ouverte au repenbr> 
N'eut d'autre amUtiou que d'en pouvov sortir. 
Raisonneurs, beaux esprits, et vous qui croyez Titre, 
Voulez-vousvivre heureux; vives toujours sans maître. 

O vous, qui rameaez dans les murs de Patis 
Tous les excès bonteux des mceurs de Sibaiis , 
Qui, plongés dans le )uxe, énervés de mollesse, 
rTourrûsez dans votre £nie une éternelle ivresse. 
Apprenez, insensés, qui cherdiez le plaisir. 
Et l'art de le contialtre, et celui de jcHiir. 
Les plai&irs 80Qt lei fleurs que notre divin Mahre 
Bans Ie& conces du monde autour de nous fait naître : 
Chacune a sa saison, et par des soins prudens 
On peut en conserver dans l'hiver de nos ans. 
Mais s'il faut les cueillir, c'est d'une main l^ère; 
On flétrit aisément leur beauté passagère. 
n'offrez pas à vqs sens de mollesse accabla 
Tous les parfiuiis de Flore à la fois exhalés. 

II ne faut point tout voir, tout s»ttir> tout ealendre: 
Quittons les voluptés pour savoir les reprendre; 
I>e travail est souiçent le pwe du plaisir. 

Je plains l'honome accablé du poids de son loisii% 
Le bonheur est un bien que nous vend la nature. 
ILn'est point îci'haa de moissons sans culture: 
Tout veut deskSotB& sans doute, et tout est acheté. 

Regardez Brossoret (i), de sa table entêté. 
Au sorùr d'un spectacle, où de tant de merveilles 
Le son. pendu pour lui frappe en vain sea oreilles; 
Il se traîne à souper, plein d'un secret enuui. 
Cherchant -en vain la \oWi etiatigué de lui. 
Son esprit, offusqué d'une vapeur grossière, 

(i) Cétait un conseiller au parlement, riche et voluf Uieux- 
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Jette encor quelques traits sans force et sans lumière, 
Parmi les voluptés dont U croit, s'enivrer. 
MalheureaK , il n'a pas le temps de désirer. 

Jadisi trt^ caressé des maios de la mollesse. 
Le plaisir s'endormit au sein de la paresse : 
La langueur l'accabla ; phis de chants, plus de vers , , 
Plus d'amour; et l'ennui détruisait l'univers- 
Un Dieu, qui prit pitié de la nature humaine. 
Mil auprès du plaisir le travail et la peine. 
La crainte l'évetlls , l'espoir guida ses pas : 
Ce cortégo aujourd'hui l'aocompagne ici-bas. ' . 

Semée vos entretiens de Qeurs toujours noijveDes, 
)e le dis aux amans, je le répète aux belles. 
Damon , tes sens trompeurs^ et qui t'ont gouverné. 
T'ont promis n,B bonheur qu'ils ne t'ont point donné.. 
Tu crois, dans lesdoiiceurs qu'un tendre amour apprête, 
. Soutenir de Daphoé l'étemel téte-à-iéte : 
Mais ce bonheur usé n'est qu'un dégoût affreux. 
Et vous avez besoin de vous quitter tous deux. 
Ah ! pour vous voir toujours sans jamais vous déplaire , 
Il faut un cœur plus noble , upe £me moins vulgaire, . 
Un cspiit vrai, sensé, fécond, ingénieux. 
Sans humeur, sans caprice , et surtout vertueux ; 
Pour les coeurs cor^mpus l'amitié n'est point faite. 

O divine amitié! félicité parfaite! 
Seul mouvement de l'âme où l'excès soit permis. 
Change en bien K>us les maux où le cid m'a soumis. 
Compagne de i^es, paq dws toutes mes demeures , 
Dans toutes les saisons et dans toute» leç fawn^. 
Sans toi tout homme e^ seul; il peut, par ton Bf^iù, 
Multiplier son être et vivrb dans aittnù' 
Idole d'un caur juste, et passion du sage, 
Amitié, que ton ooiu couronne cet ouvrage! 
Qu'il préside à mes vers comme il règne en mon cœur! 
Tu m'appris à connaître, à chanter le bonheur. 
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VERS 

m 
SUR LA MOKT D'HELVÉTIUS. 



AUX MANES DE MON AMI. 

O TOI qui ne peux plus m'entendrel 
Ami, qui, dans la tombe avant moi descenda, 

Trahis mon espoirle plus tendre ! 
Quand je disais, hélas! que j'avais trop vécu. 
Qu'à ce malheur affreux j'étais loin de m'atiendre ! 
O comment exprimer tout ce que j'ai perdu? 
C'est toi qui, me cherchant au sein de l'infortune. 

Relevas mon sort abattu, 
Et sus me rendre chère une vie importune. 
Ta vertu bienfaisante égalait les talens : 
Tendre ami des humains , sensible à leurs misères, 
Tes écrits combattaient Terreur et les tyrans , 
Et ta main soulageait- tes frères. 
L'équitable postérité 
T'applaudira d'avoir quitté 
Le palais de Plutus pour le temple des sages; 

Et s'éclairant dans tes ouvrages , 
Les marquera du sceau de l'immortalité. 
Faible soulagement de ma douleur profonde ! 
Ta gloire durera tant que vivra le monde. 
Que lait la gloire à ceux que la tombe a reçus? 
Que t'importent ces pleurs dont le torrent m'inonde ? 
O douleur impuissante 1 â regrets superflus ! 
Je vis, hélas! je vis, et mon ami n'est plus. 

Par SxvRiy ,' de V Académie française. 
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Bienfaiteur délicat, riche sans éulage , 
Père tendre> ami gépéreux. 

Au sein de Topulence il eut les mœurs d'un sage , . 

Et son or lui servit à faire des heureux. 
Mais, vers le déclin de son âge. 

Des vices de son temps la désolante image 
Vint le blesser d'un trait si douloureui. 

Qu'au-delà des rivages sombres. 
Entre Platon et Lucrèce attendu , 
Doucement il est descendu 
Giercber des vertus chez les ombres. 

Par, DoRAT. 
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Des sages d'Athène el (te Some 
U eut les mœurs et la candeur; 
Il peignit rbomme d'après rhomme. 
Et la vertu d'après son cœur. 



Par Tabbé de La Rocke. 
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LETTRES 

RELATIVES AU LIVRE DE L'ESPRIT. 



LETTRE PREMIERE (I). 

Vous me direz, monsieur et cher ami, que j'ai été 
bien long h rendre l'Esprit. Binbin répond qu'en cela 
il croit ressembler à bien du monde , et que ce doit 
être à qui le rendra le plus tard qu'il pourra. Bînbi- 
neiîe cessante, je l'avoue, j'ai gardé long-temps le 
beau livre que vous avez eu la bonté de me prêter sans 
me fixer de terme pour vous le rendre. C'est que je 
l'ai lu et felu très-attentivement j et vous concevez bien 
que si c'était un grand plaisir pour mon esprit , ce ne 
pouvait manquer d'êlie une terrible fatigue pour d'aussi 
mauvais yeux que les miens. Je vous en remerùe comme 
d'un bienfait très-réel. J'en ai été affecté le plus agréa- 
blement du monde. Judiciaire, génie, logique, élo- 
quence, érudition grave et riante, tout y brille, y 
a^nde, y triomphe. Mais ce n'est pas en deux ou trois 
mots vagues comme ceux-là que se peùi louer quelque 
chose d'aussi haut, d'aussi vaste et 'd'aussi profoiid. 
L'éloge devrait être du même volume que le livre; et 
je n'ai i<à que l'espace d'une missive. En un mot , je 
l'ai lu deux fois, et le relirais trois et quatre tout 
de suite , si mon oculbte ne me le défendait. J'ai 
' entendu des gens y reprocher la fréquence des simili- 
tudes et des comparaisons : qu'on en ôte une seule, je 

(t) Cetts lettre , latis date et mdi adreue , est de l'année flli' le 
livre de l'Esprit parut. Quoique trouvée dans lu pa|ùers dUel- 
vét!u9 , il ne paraît pas qu'elte ait étë adressée à lui-même , mais \ 
quelque ami coromuD ( l'abbé de La Roche ) qui avait prêté le lÀvrt 
de l'Esprit k Voltaire. 
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la réclamerai , n'y en ayant point <jui se soit aassi juste 
qu'heureuse, et qui ne prouve une des belles et vives 
imaginations que je connaisse , tout familiers que me 
soient Homère et Bergerac, mes deux héros. Pour 
peindre l'ouvrage, en entier, texte et notes, en un 
trait de plume, on peut représenter le texte comme 
un grand plat de mets exquis, et les notes, comme les 
guirlandes de fleurs qui le couronnent. L'auteur a souf- 
fert des persécutions , et cela ne devait pas manquer. 
Vbut-on mieux que les autres impunément dans la car- 
rière du bel esprit ? et d'ailleuf s , rechercher des vérités 
et les découvrir, ne fut-ce pas de tout temps chercher 
« trouver des ennemis? Il y a trop d'honnêtes gens 
iïitéressés au mensonge pour/ qu'on leur échappe. Faux 
citoyens, faux amis, faux sages, et, pis que tout cela, 
faux dévots, qiiatre espèces de menteurs incarnés qui, 
des qu'il y va du leur , nieraient l'existence des quatre 
éiémens dctat ils jouissent. Ainsi, quand on veut s'ap- 
procher Ou partir du but, je veux dire du vrai , il faut 
passer absolument à travers ces piques-là. On m'a parlé 
a une rétractation j je n'y sens rien que d'honorable à 
qui l'a faite ; honneur et gloire au persécuté, daps ces 
sortes de tyrannie; cacasangue et mauluhec aux persé- 
cuteurs! Le plus loyal,' le plus courtois , le plus brave 
el le plus iVanc des derniers chevaliers gaulois, Fran- 
çois I", à Madrid, sous la coupe du plus fort, signa 
tout ce (|u'on voulut. Si ceux qui l'y forçaient disaient 
dans leur cœur vœ victisl celui qui signait avwt le droit 
de dire dans le sien -vœ viclonl j'ai été le plus vaillant; 
sortons d'affaires'j et le temps fera voir après qui a 
tort ou droit. Dites-moi, quand le pauvre Galilée 
aurait 'dit aux RR. PP. Dominicains, fui menti, la 
sainte inquisition en eût^elle éjé plus glorieuse, et lui 
moins avancé? Ne resuit-il pas un témoin qui nasarde 
encore tous les jours ces beaux juges , le soleil ? Je n'»i 



D,=,l,;.d=;G00glf 



BELATIVES AU LITHE DE L'eSPKIT. ^87 

l^ut quVin mot k dire pour encourager notre aimable 
philosophe à dormir, comme je crois qu'il (ait déjn, 
Bur l'une et l'autre oreille. Une rétractation bien autre- 
ment piquante et bien plus formelle que celle-ci , ptùs- 
que ce fut de vive voix et en pleine chaire, fait une 
des belles anecdotes de la fie du plus sage 6t da plus 
aimé des beaux génies du siècle passé, de l'archevêque 
de Canabrai. Je comiais des gens qui, d'indignation 
de cette violence , ne donneraient pas trois sous de 
l'estampe de Bossuet, que les curieux payent quatre 
louis. Résultat : l'orage est passé, l'ouvrage reste et 
restera àjamais, pour la gloire et la justification de 
sqp illustre auteul*, à qui tous les gens de bien s'inté- 
ressent ; et iion pas à ce maussade moraliste de Ge- 
nève, qui vient d'écrire À notre d'Alembert, et de dire 
de si belles injures an gouvernement, au royaume, et 
nommément i nos pauvres comédiens , qui la'étaient 
pas déjà, selon lui, assee à plaindre d'être excommu- 
niés d« notre sainte Église; il veut qu'ils le soient 
encore de celle de Genève. Je ne sais s'il y a fou qui 
le vaille dans ks litanies de mattre François : j'en doute; 
eap ils n'ont U chacun qu'une épithète , «t il en fau- 
drait vingt pour désigner cehii-ci. 

Qui m'amène cet Allobroge 

Avec ses tons secs et pédans ? 

De la sagesse il fait l'éloge. 

Hais ce n'est qu'en pinçant des dCDts. 

Tds sont Ms cAyoos imprudeos , 

Que , pbUT nous donner un modèle , 

Il nous fait le portrait fidèle 

De lui-m^e et 4e ton pa^fs , 

Et qu'il nous dëgoAte ainsi d'elle 

Presque autant que de ses écrits. 

Haro sur l'ennemi des hommes qui se met à la place 
du misanthrope de Mdlière, et qui prétend que c'est 
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un Jean-Jtcqnes , et non pu un Alceste, qui en devait 

éire le héros. 

Bonjour, monsieur et cher ami. Gardez-vous biCn 
de ne vous ressouvenir de moi que dans vos prières. 



LETTRE II. 

VOLTAIRE K HELVÉTICS. ^ 

V os vers lemblcat écrits par la main d'Apollon ; 
Vous n'en aureipour fruit que ma reconntÙMpcc. 
Votre livre est dicté par k saine raison ; 
Partra *iie , « quittez la France. 

J'aurais pourtant, monsieur, quelque» petits re- 
proches à vous faire ; mais le plus senùUe , et qu'cm 
vous a déjà &it sans doute , c'est d'avoir mis l'amitié 
parmi les vilaines passions. Elle n'était pas faite poor 
n mauvaise compagnie. Je suis plus affligé qu'un autre 
de votre tort : l'amitié , qui m'a accompagné au pied 
des Alpes , &it tout mon bonheur, et je désire pas- 
sionnément la vôtre. Je vous avoue que le sort de votre 
livre dégoûte d'en faire. Je m'en tiens actu^ement à 
être seigneur de paroisse , labonreor, maçon et jardi- 
nier; cela ne &it point d'ennemis. Les poèmes épiques, 
les tragédies et les livres philosophiques rendent trop 
malheureux. Je vous embrasse, je vous aime de même , 
et je présente mes respects à la digne épotise d'un phi- 
losophe aimable. 

Afa^KjtfêjtdtGeK, 17 décembre. 
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LETTRE m. 

HELVÉTIUS A VOLTAIRE. 

Vous ne doDtez pas que je ne vous eusse adressé un 
exemplaire de mon ouvrage le jour même qu'il a paru, 
si j'avais su où tous prendre ; mais les uns vous disaient 
à Manlieim, les autres à Berne, et je vous attendais 
aux Délices pour vous envoyer ce maudit livre qui 
excite contre moi la plus violente persécution. Je suis 
dans une de mes terres à fiante lieues de Paris. Vous 
saurez que le livre est supprimé, que dans ce mo- 
ment-ci il ne m'est pas possible de vous en envoyer 
im exemplaire , parce qu'on est trop animé contre 
mtà, et qu'on veille sur toutes mes démarches. J'ai lait 
les rétractations qu'on a voulues; mais cela n'a point 
paré l'orage, qui gronde maintenant plus fort que ja- 
mais. Je suis dénoncé à la Sorbonue; peut-être le 
serai-je a l'assemblée du clergé. Je ne sais pas trop si 
ma personne est en.s&reté, et si je ne serai pas obligé 
de quitter la France. Lisez-moi donc. Rappelez-vous, 
en me lisant, ces mots d'Horace : Hes est sacra, miser. 
Je souhaiterais que mon livre vops parût digne de 
quelque estime. Mais quel ouvrage peut mériter de 
trouver grâce devant vous? L'élévation qui vods sépare 
de tous les autres écrivains ne doit vous laisser aperce- 
voir aucune différence entre eux. Dès que je le pourrai, 
je vous enverrai donc mon ouvrage , comme un hom- 
mage que tout auteur doit à sou maître ; en vous 
conseillant cependant de relire plutôt la moindre do 
vos brochures que mon in-^". 
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VOLTAIRE A HELVÉTIUS. 

J'ai lu deux fois voire lettre, mon cher philosophe, 
avec une extrême sensibilité; c'est ma destinée de re- 
lire ce que vous écriver. Mandez-moî, je tous prie, Je 
nom du Kbraire <jui a imprimé votre ouvrage en an^ 
glais, et comment il est intitulé ; car le mot esprit, qui 
est équivoque chez nous, et qui peut signifier ïdme , 
ï entendement, n'a pas ce sens louche dans la langue 
anglaise. JVit signifie esprit dans le sens (mi nous (Usons 
avoir de Tesprit, et understanding signifie esprit dans le 
sens que vous l'entendez. 

Certainement votre livre ne vous eût point attiré 
d'ennemis en Angleterre : il n'y a ni fanatiques ai 
hypocrites dans ce pays-là : les Anglais n'o»t ^ue des 
philosophes qui nous'instruisent, et des marias qui 
nous donnent sur les oreilles. Si nous n'avons point de 
marins en France, nous commençons à avoir des phi" 
losophes. Leur nombre augmente par la persécution 
même. Ils n'pnt qu'à être sages , et surtout être unis, 
comptez qu'ils triompheront; les sots redouteront leur 
mépris, les gens d'esprit seront leurs disciples; la lu- 
mière se répandra en France comme en Angleterre, 
en Prusse, en Hollande, en Suisse, en Italie même; 
oui, en Italie : vous serez édifié de la multitude de phi- 
losophes qui s'élève sourdement dans le pays de la su- 
perstition. Nous ne nous soucions pas que nos labou- 
reurs et nos manœuvres soient éclairés; mais nous 
voulons que les gens du monde le soient, et ils le 
seront; c'est le plus grand bien que nous puissions 
faire g '» société; c'est le seul moven d'adoucir les 
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mœurs, que la superstition rend toujours atroces. 

Je ne me console point que vous ayez donné votre 
livre sous votre nom ; mais il l^ut partir d'où l'on est. 

Comptez que )a grande dame a lu les choses comme 
elles sont imprimées, et qu'elle n'a point lu le Repentir 
du grand Fénelon. Soyez sûr encore que ce mot a fait 
un irès-bon efiét; soyez sûr que je suis très-instruit de 
ce qm se passé. 

Je n'ai lif dans Palissot aucune critique des proposi- 
tions dont TOUS me parlez. Il faut que ces critiques 
malhonnêtes soient dans quelques feuilles, ou supplé- 
mens de feuilles, qui ne me soient pas encore par- 
venus. 

Vous pouvez m'écnre, mon cher philosophe, Irès- 
hardimeni. Le roi doit savoir que les philosophes 
aiment sa personne et sa couronne, quils ne forme- 
ront jamais de cabales contre lui, que le petit-fils 
de Henri IV leur est cher, et que les Damiens n'ont 
jamais écouté des discours affreux dans nos anticham- 
bres. Nous (tennerions tous la moitié de nos biens pour 
fournir au roi des flottes contre l'Angleterre : je ne sais 
si ses tuteurs en feraient autant. Pour mol, je défriche 
des terres abandonnées, je dessèche des marais, je bâtis 
une église , je soulage comme vous les pauvres , et je 
dis hardiment, par la poste, que le discours de mattre 
Joli de Fleury est un très-mauvais discours. Je prends 
tout le reste fort gatment, et j'ai un peu les rieurs de 
mon côté. 

J'ai trouvé de très-beaux vers dans le poëme que 
TOUS m'avez envoyé; je souhaite passionnément d'avoir 
tout l'ouvrage : adressez-le à M. Le Normand ou à quel- 
que autre contresigneur. Vivez, pensez, écrivez libre- 
ment, parce que la liberté est un don de Dieu et n'est 
point licence. 
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Adieu, mon cher philosophe; je vous saine en Pla- 
ton, en Confucius, vous, madame votre femme, vos 
en&ns; élerez-Ies dans la crainte de Dieu , dans l'amour 
du roi., et dans l'horreur des fanatiijues, qui n'aiment 
ni Dieu, ni le roi, ni les philosophes. 

i3 août. 
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LETTRE PREMIERE (0. 

Mon jcher enfaot (pardonnez l'eipression, \fl langue 
du cœur n'entefld pas le 'cérémonial); jamais vous 
n'éprouverez tant d'amîtïé et tant de sévérité. Je vous 
renvoie votre épltre dpostillée, comme vous l'avez or- 
donné. Tous et votre ouvrage vous méritez d'être par- 
lais : qui peut ne pas s'intéresser à l'un et à l'autre? 
Madame la marquise du Châtelet pense comme moi; 
elle aime la venté et la candeur de votre caractère; elle 
lait un cas infini de votre esprit; elle vous trouve une 
imagination féconde : votre ouvrage lui paraît plein de 
diamans brillans. Mais qu'il y a loin de tant de talens 
et de tant de grâces à un ouvrage correct I La nature 
a tout lait pour vous : ne lui demandez plus rien , 
demandez tout à l'art. Il ne vous manque plus que de 
travailler avec difficuhé. Vingt bons vers en quinze 
jours sont malaisés a faire; et, depuis nos grands maî- 
tres, dîtes-moi qui a fait vingt bons vers aleiandnnj 
de stùte. Je ne connais personne dont on puisse en 
citer un pareil nombfe : et voilà pourquoi tout le 
monde s'est jeté dans ce misérable s^le marotique, 
dans ce style bigarré et grimaçant, où l'on allie mon- 
strueusement le trivial et le sublime, le sérieux et le 
comique, le langage de Rabelais, celui de Villon, et 
celni de nos jours. A la bonne heure, qu'un laid visage 

(i) En lui renvoyant ÏÉpîlre sur l'Amour tU l'Étude que nom 
•TOUS insérée dans cette édition , page i47- 

Tome III. i3 
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se couvre de ce masque. Rien n'esl si rare que le beau 
vtaturcl : c'tst un don tfxe vous avet; tirez-en donc^ 
mon cher ami, tout le parti que vous pouvez. Il ne 
tient qu'à vous, je vota jure, que vous soyez so^rieur 
en tout ce que vous entreprendrez ; mais ne négligez 
rien. ]e vous doane un bon conseil, après vous avoir 
donné de bien inauvitift exemples. Je me suis nùs trop 
tard h corriger mes ouvrages. Je passe actuellement tes 
jours çt les nuits à réformer. la ffenriade, Œdipe, 
Brutus/kl tout ce que j'ai jamais fait. N'alteudez pas, 
comme moi, si non vis sanus, auras hydropicus. Je 
songe à guérir mes maladies; mais vous, préveoez 
celles qui peuvent vous attaquer. Puisque vous chaulez 
l'étude avec tant d'^prit et de courage, ayez aussi le 
courage de limer cette production vingt fois; reovoyea- 
la-mQÏ , et que je vous là renvoie encore. La gloire , en 
ce inélier-ci, est comme'le royaume des cieux, e£ i»o- 
Unti rapiunt illud. Que je sois donc votre directeur 
pour ce royaume des belles-lettres. Vous êtes une belle 
^me à diriger. Continuez dans le bon chemin; travail- 
lez. Je veux que vous fassiez aux belles-lettres et à U 
France un bonneur immortel. Plutus ne doit être que 
le valet de chambre d'Apolloft. Le ^rif est bientôt 
connu ; mais une épUre en vers est un teiribt^ouvrage : 
je défie vos quarante fêrmiers^énéraux de la faire. Adieu, 
je vous embrasse tendrement; je vous ùme comme oi^ 
ain^e son lils. Madame du ChÂtelet vous fait ses codi- 
plimens les plus vrais; elle vous écrira; elle vous re-r 
mercie. Allons, qu'un ouvrage qui lui est adressé soit 
digne de vous et d'elle- Vous m'avez fait trop d'honneur 
dans cet ouvrage; et cependant je vous rends la vie lùea 
dure. Adieu; je vous soubaite la bonne année. Aime* 
toujours les arts et Cirey. 



=dbï Google 



DE TOLTÀJERE A HELVÉtIUS. igS 



LETTRE II 

Mon cïier apn, tandis que vous faites tant d'tionneiir 
ans belles-lettres , ÎI faut aussi que Vous leur fassiez âii 
bien. Pertneites-moi de fËcommander à vos Bontés un 
jetine hoFinme d'nne bonne fàiliine, d'uaé grsndë espé-^ 
t-atioe, tt^s-lÂen néj capable d'attacbemedt et de la pliià 
tendre recdftnaissance, qui est pleiù d'ardeàr pour U 
poésie et poctr les Sciences, et à qui il ne manque peat-t 
élrè qtie de^ Tous connaître pour être henreux. II est 
fila d'iin hotome que dés aflfaifcs- ttù d'autres s'enri- 
chissëàt oiit liiiné. Il se nomme D***. Beaucoup de 
mérité et de Malheur fbnt sa récôMitfiandation ^prés 
tfun cœur cÈttnme le vôtre. Si vous jtoùvies lui procurer 
quelque petite place, soit par vbus, soit par M. de La 
Poplinièrt, Vous le mettriez en état dé eulti^er seS 
lalens, et vous rempliriez votre vocaiîoft, qtfî est dé 
faire dd bïefl. Vons m'en faîtes à Btoi; car vùaê sliéi 
réchauffé un àrai ûèàe. Jamaifr votre itfMtrA pèKr n!à 
Êit de si belle cure. 

Je lui àî envoyé un autre mémoire, OÙ je sacrîfîé 
enfin le littéraire au personnel; niais IVt. dTArgeAtai 
pense quc c'est une nécessité. ¥008*16 )!ie'nsè^ aussi, eifë 
me rends. Ma présence serait nécessflîi'e k Paris; nwis je' 
ntf peux quitter mes amis pour mes- ptùp^éa afiaires. 
Madame du Cb^efet vûuS fait bien des côMphmens; 
on nCpeut avoir pïus d'estime et d'amitié qt^eMe éitA 
pùùt vous. Nous attendons de v'om des chol*Si* ^'i- 
feront ràgrément de notre, rétVmte', et qoii noua OW-' 
soleront^ si cela ^ pfeut, de' votïe àbs'*^'.' Je VÔûit^ 
ctnhtUsse avete hs ti'anspofts les plus vifs d amitié , ^eshi 
tirae et de reconnaissance. 

A Cirey , ce S^anviar. 
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LETTRE m. 



Mon cher ami, l'ami de» Muses et delà ;jéritë, votre 
épitre est pleine d'un» hardiesse de raison bien au-des- 
sus de Votre âge, et plus encore de nos lâches et timides 
écrivains qui riment pour leurs libraires , qui se ressep- 
renl sous le oompa» d'un censeur royal, enviera, ou 
plus timide qu'eux : misérables oiseaux à qui on rogne 
le» ailes, qui veulent s'élever, et qui retombent en se 
cassant les jambes 1 Vous avez un génie mâle , et votrç 
ouvrage étincelle d'imagination. J'aime mieux quel- 
ques-ines de vos subUmes faute», que les médiocres 
beautés dont on nous vent affadir. Si vous me permet- 
tez de vous dire en général ce que je pense pour le» 
progrès qu'un si bel an peut faire entre vos mains, 
je von» dirai : Craignez , en atteignant le grand , de sau- 
ter au gigantesque. N'offrez que des image» vraies, et 
sewez-vous toujours du mol propre. Voulez-vous une 
petite règle infaillible pour les vers? la voici : Quand 
une pensée est juste et noble, il n'y a encore rien de 
felf U faut voit si la manière dont vous 1 exprimez eu 
vers' »erait belle en prose i et si votre vers, dépouillé de 
la rime et de la césnre, vous parait alors charge dun 
mot superflu, s'il y a dans la construction le moindre 
défaut si une conjonction est oubliée , enBn si le mot 
le plus propre n'est pas employé , ou s'il n'est pas i s> 
Blaee, concluez alor. que l'or de cette pen»ée n est pas 
bien enchâssé. Soyez sur que des vers qm auront 1 un 
de ces défauts ne se retiendront jamais par cœur, ne »e 
feront poinl^elire; et il n'y a de bon» ver» que ceux 
qu'on relit jTqu'on retient malgré .oi. 11 yen a beau- 
coup de cette eapèce dan» votre éptlre, teU que per- 
.onne n'en peut faire à votre âge, et tels quon en 
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faisait il y a cinquante ans. Ne craignez donc point 
d'honorer le Parnasse de vos talens ; ils vous honore- 
ront sans doute , parce que vous ne négligerez jamais 
vos devoirs. 

Et puis, voilà de plaisans devoirs ! Les fonctions de 
votre état ne sont^elles pas quelque chose de bien diffi- 
cile pour une &me comme la vôtre? Cette besogne se 
fait comme on règle la dépense de sa maison , et le 
livre de son ipattre-d'hôte] . Quoi ! pour être fermier- 
général, on n'aurait pas la liberté de penser ! Elimor- 
•leu ! Atiicus était fermier-général , les clievaliers ro- 
mains -étaient fermiers-généraux, et pensaient £n Ro- 
umains. Continuez donc, Âtticusl 

Je vous remercie tendrement de ce que vous avez fait 
pour D***. J'ose vous recomiliaDder ce jeune homme 
comme mon fils; il a du mérite; il est pauvre et ver- 
tueux. Il sent tout ce que tous valez; il vous sera atta- 
ché toute sa vie. Le plus beau partage de l'humamté , 
c'est de pouvoir faire du bien; c'est ce que vous savez, 
et ce que vous pratiquez mieux que moi. Madame du 
Cbâlelet vous remerciera des éloges qu'elle mérite, et 
moi je passerai ma vie à me rendre moins indigne de 
ceux que vous m'adressez. Pardon de vous écrire en vile 
prose ; mais je n'ai pas un. instant à moi : les jours sont 
trop courts. Adieu ! quand pourrai - je en passer quel- 
ques-uns avec vous? Buvez à ma santé avec xx Mou- 
tigni. 

Est-il vrai que la philosophie de Newton gagne un 
peu? 

A C!wy , le a5 fiSvrier i-fig. 
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LETTRE IV. 

Je. vois, mon charmtnt ami, qa( je vous avais écrit 
d'assez mauvais vers, < et qu'Apollon n'a pas voulu qu'ils 
Vous parvinssent. Ma lettre était adressée à Cliarleville , 
où vous deviez être; et j'avais eil soin d'y mettre une 
petite apostille, afin que la lettre vous flnt rendue, en 
quelque endroit de votre département que vous fqssie^ 
Vous n'avez rien perdu ; mais moi j'ai perdu l'idée qiie 
•voua aviez de mon exactitude. Mon amitié n'est point 
du tout négligente ; je vous aime trop pour être pares-' 
seux avec voiis. J'attends, mon bel Apollon, îotre ou- 
vrage avec autant de vivacité que vous le faites. Je 
comptais vous envoyer de Bruxelles ma nouvelle édition 
de Hollande; mais je n'en ai pas encore reçu un seul 
■ exemplaire de mes libraires. Il n'y en a point à Bruxelles, 
et j'apprends qu'il y en a à Paris. Les libraires de Hol- 
lande , qui sont des corsaires maladroits, ont sans doute 
fait beaucoup de fautes dans leur édition , et craignent 
que je ne la voie assez tôt pour m'en plaindre , et pour 
la décrier- Je ne pourrai en être instruit que dans 
quinze jours. Je suis actuellement avec maaame du 
Châtelet h Enguien , chez M. le duc d'Aremberg, à sept 
lieues de Bruxelles. Je joue beaucoup au brelan ; mais 
nos chères études n'y perdent rien. Il faut allier le 
travail et le plaisir. C'est ainsi que vous en usez, et 
c'est un petit mélange que je vous conseille de faire 
toute votre vie; car, en vérité, vous êtes né pour l'un 
et pour l'autre. 

Je vous avoue, à ma hopte, que je n'ai jamais la 
l'Utopie de Thomas Morus. Cependant je m'avisai de 
donner une fête , il y.a quelques jours , dans Bruxelles, 
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SOUS le nom de Yenyoy^é d'Utopie. La fêle était (lour 
madame du Cbâtelet, comme de raison. Mais croiriez- 
votis bien qu'il n'y avait personne dans la ville qui sût ce 
que veut dire Utopie? Ce n'esl pas ici le pays des belles- 
lettres. Les livres de Hollande y sont défendus ; et je 
ne peux pas concevoir comment Kousseau a pu cboisir 
un tel asile. Ce doyen des médîsâQS, qui a perdu depuis 
lctng-;temps l'art de médire, et qui n'en a conservé 

Jue la rage, est ici aussi inconnu que les belles-lettrcq, 
e suis actuellement dans un cbâteau où il n'y a jamais 
eu de livres que ceux que madame du Cbâtelet et moi 
nous avons apportés; mais, en récompense, il y a l^es - 
jardins plus beaux que ceux de tbantiUy ; et on .y 
mène cette vie douce et libre qui fait l'agrément de la 
campagne. Le possesseur de ce beau séj'oiir vai^t mieux 
que l»eaucoup de livres. Je crois que nous allons jouef 
des comédies. On y lira du moins les rôles des acteurs. 
J ai bien an autre piVJet en lète. J'ai fini ce Mahomet 
dont je vous avais lu Tébauche. J'aurais grande envie 
de' savoir comment une pièce d'un genre si nouveau et 
si hasiirdé réussirait cbez nos galans Français. Je vou- 
drais faire (ouer la pièce, et laisser ignorer l'auteur. 
A qui puîs-je mieux me confier qu'à vous ? N'avez-vou» 
pas en mam cet ami de Paris qui vous doit, tout et qui 
aime tant les vers? Ne pourriez-vous pas la lui envoyer? 
ne pourraît-il pas la lire aux comédiens? Mais |it-il 
bien ? car une belle prononciation et une lecture pathé- 
tique sont une bordure nécessaire au tableau. Voyez , 
mon cher «mi ; dounez-moi sur cela vos instructions. 

Quelle est donc cette madame Lambert à qui je dois 
des compUmens? Vous me faites des amis des gens qui 
vous aiment, je. serai bientôt aimé de tout le monde. 
Adieu. Madame du Cbâtelet vous estime, vous aime; 
vous n!en doutez pas. Nos cœurs sont à vous pour 



invGoogk' 



200 LETTBES 

jamais. Elle vous s ëcrit comme moi k Charleville. 
Adieu : je vous embrasse du meilleur de mon âme. 
A Eluguien, ce 6 juillet 1739. 



LETTRE V. 

Je tous salue au nom d'Apollon, et je vous embrasse 
au nom de l'amitié. Toici l'ode de la Superstition que 
vous demandiez, et l'opéra dont nous avons. parlé. 
Quand vous aurez lu l'opéra, mon cber ami , eiivoyez- 
le à M. de Pondeveil, porte Saim-Honoré. Mais, pour 
Dieu, envoyez-moi de meilleures étrennes. Je n'ai 
jamais tant travaillé que ce dernier mois; j'ai la tête 
fendue. Guérissez-moi par quelque belle épître. Adieu 
les vers cet biver ; je n'en ferai point. La physique est 
de quartier ; mais vos lettres , votre souvenir, votre 
amitié , vos vers seront pour moi de service toute l'an- 
née. Avez-vous ce recueil qu'avait fait Prault? Pourquoi 
le saisir? quelle barbarie! Suis-je né sous les Goths et 
sous les Vandales? Je méprise la tyrannie autant que 
la calomnie. Je suis heureux avec Emilie, votre amitié 
et l'étude. Vous l'avez bien dit , l'étude cçnsole de tout. 
Je vous embrasse mille fois. V. 

Siaavier, ij^ 



U.,:,l,z<,d..,G00gIf 



DE VOLTAIRE \ HELVETIUS. 



LETTRE VI. 

JNï les verrai-je point ces beaux vers que fous faites, 
Ami charmant , sublime auteur^ 

Que ne sentît jumais Boijeau riiuitateur , 
Dans ses tristes beautés si fi'oideiiicnt parfailes. 
n est des beaux esprits , il est plus d'uurimeur. 

Il est rarement des poètes. 

Le vrai poète est créateur ; 
P«at-éire je le fks , et mainteDant votis l'âtes- 

Envoyez-moi donc un peu de votre créalion. Vous 
ne TOUS reposerez pas après le sixième jour. Vous corri- 
gerez, vous perfectionnerez votre ouvrage, mon cher 
amî. Votre dernière lettre m'a un peu afflige. Vous • 
tâtez donc aussi des amerttuues de ce monde; vous 
éprouvez des tracasseiies ; vous sentez combien le com- 
merce des hommes est dangereux. Mais vous aurez 
toujours des amis qui vous consoleront ; et vous aurez, 
après le pbïsir de l'amitié, celui de l'étude- 

JVuni nit dulcius eil béni Jjuàm munila tenere 
Edita doctrince aapientum templa serena ; , 
Despicere laide queas edios , passimque -videre 
Errare atque viam palantes t/iMirere vita. 

Il y a bientôt huit ans que je demeure dans le temple 
de l'Amitié et de l'Étude. J'y suis plus heureux que le 
premier jour; j'y oublie les persécutions des ignorans 
en place, et la basse jalousie de certains animaux am- 
phibies qui osent se dire gens de lettres; j'y puise des 
coosolationB contre l'ingratitude de ceux qui ont ré- 
pondu à mes bienfaits par des 'outrages. Madame du 
Châtdet, qui a éprouvé à peu près la même ingrati- 
tbde , l'oublie avec plus de philosophie que moi , parce 
que son âme est au-dessus de la mienne. Vous irou- 
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vcrez , mon cher ami > daos votre vie , peu de per- 
sonnes plus digaes qu'elle de votre estime et de votre 
attacheDient. 

Adieu, mon jeune Apollon. le vous embrasse; je 
vous aimç à jamais. 



LETTRE VU. 

Mon cher et jeune Apollon , mon poète philosophe , 

il j a six semaines ijnç je suis plus errant que vons. Je 
comptais de jour en jour repasser p.ir Bruxelles, et j 
relire deux pièces cliarmantes de poésie et de raison, 
sur lesquelles je vous dois beaucoup de points d'admi- 
ration , et aussi quelques points interrogans. Vous êtes 
le génie que j'aime et qu'il fallait aux Français, tl vo^s 
fiinl encore un peu de travail, et je vous promets que 
vous irez au sommet du temple de la Gloire par qn 
chemin tout nouveau. Je voudrais lûen, en attendant, 
trouver un chemin pour me rapprocher de vous. La 
Providence nous a toOs disperses. Madame du Châ- 
telet est à Fotitaînebleau, je vais peut-être à Berlin, 
vous voilà en Champagne ; qui aajt cependant ai je ne 
passerai pas pne partie de l'hiver à Cirej, et à je n'aurai 
pis le plai^ii- de voir celui qui est aujourd'hw nostti 
spe\ altéra Pinâi? Ne seriez-vous point à présent avec 
M. de BufTon i Celui-là va encore à la gloire par d'au- 
tres chemins; mais il va aussi au bQnhcur. ][ se porte 
à pierveille. Le corps d'un athlète e^ l'âme d'un Wge, 
voilà ce qu'il faut pour être heitreuj. 

A propos de sage, je çopipte vous envoyer inces- 
.samqiënt un exemplaire de VJlnti-Màckiavel, L^'auteur 
était fait pour vivre îiTec vous. Vous verrez une chose 
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upîque ; un Allemand qui écrit mieut que bien des 
Français <{ui se piquent de bien éçrÎFe, pt) jeune tiomme 
jqui pense en philosophe , et uu roi qui pense en hoflfime. 
.Vous m'avez accQuiumé, niop ehei' auiii ^ux choses 
lextraordinaires. L'auteur de Y^ati-Madiiavel et vous 
sont deux choies qui me récouQiUont avec le siècle. 
Permeilez-moi d'y fiiBitre encore Emilie. U ne |a faut 
pas oublier dans U liste, et celle liste ne sera jamais 
bien longue. 

Je voua embrasse de tout uion cceur. Mon invagina- 
tion et mon cœur cour«)t 3ppè& y9us. 

i. La Haye , ra palù» du roi de PmsM , c« vj octobre 1 740. 



LETTRE VÏII. 

Je me gronde lùen de ma paresse, moucher et aimable 
ami ; mais j'aî été si indignement occupé de prose de^ 
puis un mois, que j'osais à peine vous parler de vers. 
Mon imagioalion s'appesantit dans des études qui sont 
à la poésie ce que dfs garde-meuMes sotnbres et pou- 
dreux sont à une salle de bal lùen éclairée. Il fuut se- 
couer sa poussière pour vous répopdre. Tons m^avez 
écrit, mon charmant ami , une lettre b^ je reconuais 
votre génie. Vous ne trouvez point Bûileau assez fort : 
il n'a rien de sublime , son ima^nation n'est point 
brillante, j'eu conviens avec vous; Aussi, il me semble 
qu'il ne passe point pour un poète sublime ; maïs il a 
bien fait ce qu'il pouvait et ce qu!il voulait foire. l\ tt 
mis la raison en vers harmonieux; il est clair, consé- 
quent , facile , heureux dans ses transitions : il ne s'élève 
pas , mais il ne tombe gnère ; ses sujets ne comportent 
pas cette élévation dont peux que vous traitez sont sus- 
ceplibKs. Vous avez senti votre lalent, comme il a senti 
le fiiepj vous êtes philoaoplic; vous voyez tout en 
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grand , votre pinceau est fort et hardi; la nature, en 
tout cela , TOUS a mis , je vous le dis avec la plus grande 
sincérité , fort au-dessus de Despréaux. Mais ces ialen»- 
là, (juelque grands qu'ils soient, ne seront rien sans 
les siens. Vous avez d'autant plus besoin de son exacti- 
tude, que la grandeur de vos idées souffi^ moins la gêne 
et l'esclavage. Il ne vouscoûte point de penser, mais 
il coûte infiniment d'écrire,. Je vous prêcherai donc 
éternelleœenfcet art d'écrire que Despréaux a si bien 
connu ei si bien enseigné ; ce respect pour la langue , 
cette liaison , cett^ suite d'idées , cet ait aisé avec le- 
quel il conduit son lecteur, ce naturel qui est le fruit 
de l'art, et celte apparence de facilité tpi'on ne doit 
qu'au travail. Un mot mis hors de sa place gâte la plus 
belle pensée. Les idées de Botleau, je l'avoue encore, 
ne sont jamais grandes, mais elles ne sont jamais défi- 
gurées. Etffîn, pour être au-dessus de lui, il faut com- 
mencer par écrire aussi nettement , aussi correctement 
que lui. 

Votre danse haute ne doit pas se permettre un faux 
pas : il n'en fait point dans ses peùts menuets. Vous 
êtes brillant de pierreries; son habit est simple , mab 
bien fait ; il faut que vos dtamans soient bien mb en 
ordre, sans quoi vous auriez un air. gêné avec le dia- 
dème en tête. Envoyez -moi donc, mon cher ami, 
quelque chose d'aussi bien travaillé que vous imaginez^ 
noblement; ne dédai^ez point d'être à la fois posses- 
seur de la mine et ouvrier de l'or qu'elle produit. Vous 
sentez combien , en vous parlant ainsi , je m'intéresse à 
votre gloire et àcelledes arts. Mon amitié pour vous a 
redoublé encore à votre dernier voyage. J'ai bien la mine 
de ne plus faire de vers ; je ne veux plus aimer que les 
vôtres. MadameduChâtelet, qui vous a écrit, vousfait 
mille complimens. Adieu ! je vousaimerai toute ma vie. 
Le 30 jtiiiii ^Bruxelles, i74'' 
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LETTRE IX. 

AloN cher confrère en Apollon , mon mattre en tout 
le reste , quand viendrez-tous voir la nymphe de Cirey, 
et votre tendre ami? Ne manques pas, je vous prie, 
d'apporter votre dernière épltre. Madame du Châtelet 
dit que c'est moi qui l'ai perdue, moiije dis que c'est 
elle; nous cherchons depuis huit jours. Il feut que 
Bemoùilli l'ait emportée pour faire une équation. Je 
suis désespéré. Mais vous en avez sans doute une copie. 
Je suis trè&«ùr de ne l'avoir conSée à personne. Nous 
la retrouverons, mais consolez-vous. Ce grand garçon 
D*** veut vous suivre dans vos royaumes de Gham-;- 
pagne; il veut venir à Cirey. J'en ai demandé la per- 
mission à madame la marquise ; elle le veut l»en. Pré- 
senté par vous, il ne peut être qtve bien venu. Je serai 
charmé qu'il s'attache à vous ; je suis le plus trompé 
du monde s'il n'est né avec du génie et des mœurs 
aimabjes. Vous êtes un enfant bien charmant de culû- 
ver les lettres à voire âge avec tant d'ardeur, et d'en- 
courager encore les autres : on ne peut trop vous aimer. 
Amenez donc ce grand garçon. Madame du Châtelet 
et madame de Cbambonin vous font mille compli- 
ntens. Adieu : jusqu'au plaisir de vous embrasser. 
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Mon cher ami, j'ai reçu de vous une Jettre sans datëy 
qui me vient par BaNsur-Aube,'au lieil qu'elle devait 
arriver par Vas»i. Vous lu'y parlez d'une nouvelle épître : 
vraiment vOuS me donUee de violêfis dësira; tuaiS Bon*' 
^e2 à la Correction, aux liaisoils, à l'SIégatiCé continue; 
en UQ mot , évil« tous tnca déftuts. Vous mè pariez âë 
Miltotl ; Vôtre îitlaginâtion sera peni-étré aussi fécondé 
que là sienne , je n'eii douté même paa ; mais elle sera 
.-lussi plus agréable et plus réglée. Je mij fiSdté que 
vous n'aj^efc Itl Ce que j'en dis que dan» ta nlfilbeareuat! 
traductidti de tïlon essai anglais. La dernière édition 
de b Henrhde, q(]'an trouvé éheï Prault^' vSut bieA 
nrîeux ; et je SCi'ais fort aise d'avoir MtArë avis sUr g« 
que \e dis* dé Milton dans l'eâsai qui est à la smte àtt 

poëme. , 

Tùu leatn énglish :/tfr oUglti I krtaiv. Go OH; foUi" 
lôtiitohe elùtjuertt in eveiy UtngUagâ, ànd marier df 
êVery science. 1 kve, I e^eemfou, J Arti feut fot évér. 

Je vous m écrit en faveur d'un féuoe tlotHtme tpù me' 
parait avoir envie de s'attacbei' à vous, l'ai ifiilte remer^ 
deotrensàvou» faire; vOuSaitexretfrtidaiîs mon paradis 
les tièdeS que fsvWS de la peine h ^fma^^ de tna hott- 
che.... Cett« tiédeur m'était cent fois plus sensible que 
tout le reste. Il &ut à un cœur comme le mien des 
seutimens vi& on. rien du tout. 

Tout Cirey est à vous. 

Go 09. 
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LETTRE XI. 

Moir aimable aiqi , qui ferez honneur à tous les arts , 
et que j'aime tendrement, courage! macte amrno! La 
sublime métaphysique peut fort bieu parler le langage 
des vers : elle est quelquefois poétique dans la prose 
du P. M allebrancbe ; pourquoi n'achèveriez-Tous pas 
ce que Mallebrancfae a ébauché ? C'était un poète man- 
qué, et vous êtes né poète. J'aviîue' que vous entre- 
prçnez-une carrière difficile; mais vous me paraissez 
peu étonné du travail. Les obstacles vous feront faire 
de nouveaux efforts. C'est à cettç ardeur pour le travail 
qu'on reconnaît le vrai géuie. Les paresseux ne sont 
jamais que des gens médiocres , es quelque genre que 
ce puisse être. J'aime d'autant plus ce ^«ore méuphy- 
sique, que c'est un champ tout nouveau que vous défri- 
cherez. Omnia jam vulgata. 
Vous dites avec Virgile, 

Tentaitda via est ifud me ifoofue polsim 

ToQêrt kuiHO , vietonfue ■virûm volitare per ora. 

Oui , voîitabis per ora; mais vous serez tonjours dans le 
cœur des habiuns de Cirey. 

Vous avez raison assurément de trouver de grandes 
difficultés dans le chapitre de Locke de la Puissance ou 
de la Liberté', il avouait lui-même qu'il était là comme 
le diable de Millon, pataugeant dans le chaos. 

Au reste , je ne Tois pas que son sage système , qu'iï 
rîy apas d'idées innées, soit plus contraire qu'un autre 
à cette liberté si désirable, si contestée, et peut-être si 
incompréhensible. Il me semble que, dans tous les sys- 
tèmes , Dieu peut avoir accordé à l'homme la faculté de 
choisir quelquefois entre des idées, de quelque nature 
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^ue soient ces idées. Je vous avouerai enfin qu'après 
avoir erré bien long-temps dans ce labyrinthe, après 
avoir cassé mille fois mon fii, j'en sais revenu à dire 
que le bien de la sociéU exige que l'bomme se croie 
libre, Nous nous conduisons tous suivant cqprinûpe ; 
et il me paraîtrait un' peu étrange d'admettre dans la 
pratique ce que nous rejetterions dans la spéculation. 
le commence , nwn cher ami , à faire plus de cas du 
bonheur de la vie que d'une vérité ; et si malbeureu- 
sèment le fatalisme était vrai, je De voudrais pas d'une 
vérité si cruelle., Pourquoi l'Etre souverain, qui m'a 
donné un entendement qui ne peut se comprendre, 
ne m*aura-t-il pas donné aussi un peu de liberté? 
Nous aurait-il trompés tousV Voilà des argumens de 
bonne femme. Je suis revenu au sentiment , après 
m'étre égaré dans le raisonnement. 

Quant à ce que vQps me dites, mon cher ami, de 
ces rapports infinis du monde dont Locke tire une 
preuve de l'existence de Dieu, je'ne trouve point l'en- 
droit ofc il le dit. Mais , à tout hasard , je crois conce- 
voir voire difficulté ; et sur cela, sans plus de détail, 
voici mon idée que je vous soumets. 

Je crois que la matière aurait, indépendamment de 
Dieu, des rapports nécessaires à l'infini; j'appelle ces 
rapports aveugles, comme rapports de lieu, de dis- 
tance, de figure, etc. Mais pour des rapports de des- 
sein, je vous demande pardon : il me semble qu'un 
mâle et une femelle, ub brio d'herbe et sa semeace, 
sont des démonstrations d'un être intelligent qui a 
présidé à l'ouvrage. Or, de ces rapports de dessein, il 
y en a à l'infini. Pour moi, je sens mille rapporu qui 
me font aimer votre cœur et votre esprit, et ce ne 
sont; point des rapports aveugles. Je vous embrasse du 
meilleur de mon cceur ; je suis trop de vos amis pour 
vous faire des complintens. 
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Madame du ChStdet a la même opinion de.vOBS que 
moi; mais vous n'eu devez aucun remerdment ni à 
l'an ni-à l'autre. 



LETTRE XII 

AI ON jeune Apollon , j'ai reçu votre charmante lettre. 
Si je-n'étais pas avec madame du Châtelet, je voudrais 
être à Montbar, Je ne sais comment je m'y prçndrai 
pour envoyer une courte et modeste réponse ijue j'ai 
&ite aux anti-]Vewtoniens. Je suis l'enfant perdu d'un 
parti dont M. de Buffon est le chef; et je suis assez ^ 
comme les soldats qui se battent de bon coeur, sans 
trop entendre les intérêts de leur prince: J'avoue que 
^ j'aimerais în6niment mieux recevoir de vos ouvrages 
que TOUS envoyer les miens. N*auraî-je point lé' ton- 
lieur, mon cher arai, de voir arriver quelque gro& 
paquet de vous avant mon départ? Pour Dieu, donnez- 
moi au moins ime épttre. Je vous ai dédîé ma qua- 
trième épttre, sur la Modération; cela m'a éûgagé à la 
retoucher' avec soin : vous me donnez de l'émulation ; 
mais donnez-moi donc de vos ouvrages. Votre méla- 
pby^que n'est pas l'ennemie de la poésie. Le père 
Mallebranche était quelquefois poète en prose ; mais 
vous, vous savez l'être ea vers. Il n'avait de l'imagina- 
ûon. qu'à 4»Qlre-temps. .... 

Madame da Châtelet a amené avec elle à Paris son 
KEening, qui n'a dé Timagînadon en aucun sens, mais 
qui , comme vous savez , est ce qu'on appelle grand 
métaphysicien^ 11 sait à point nommé de quoi la ma- 
tière est composée; et il jure, d'après Leibnïtz, qu'il 
e^t démontré que l'étendue est composée de monades 
non étendues,' et la matière impénétrable corapcnée de 
ToBi in. i4 
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peiit*'mî>hadespénétnibles; il croit (pie cliàqneinor 
fiade-estuil miroir de Soh iinÎTew. Quanci on croît 
tout cela, «n mérite de croire aux miracle de' ràtrit 
'Pèti&. iTailIeurs, iïtst très-boa géotnètre, comme vous 
savez j' et', ce qui vaut mieux , très-boti garçon. Iï«us 
irons bieiiiôf philosopher à BruvUes ensemble ; car 
OO çXpoint sa raison à Pirîs :^le tourbillon du mond^ 
^5t cent^oîs plus pernicieux que t^ux de Descaptes- Je 
n'ai; encore eu ni le temps dépenser, ni celui de voju 
«écrire'. Pour madame du CLiâtelet, eHe est .toute diâ^é- 
repte : elle pense toujours, elle a .toujours soç' esprit; 
ei si eNe ne vous a paï écrit, elle a tort. Elle vous &it 
piiUe complîmens, et.en di^t autant àlVl.'de Buffon. . 

Le D*** espère quel vous ferez un jour «juelfjue ctiosé 
pour lui, après Mofltmirel s'entend; -c^i jil. fajjt ,^ijç 
chaque chose soit à sa place. ' . , " 

Si je savais où loge votre aimable Montmirél, si i!avab 
achevé Mahonjet, je njO' confierai^, i* lui ip nomine. tuo i 
mais jq ne'suispas encçre prêt, et je pourrai bÎËii,Toiv 
envoyer de Bruxelles mon Âlcoran. ' 

Adieu, -mon cher ami. Ënvoj:é2rmoi donc cçs vers 
dont un seul dit tant de choses, Faites ipa. 'c<fQr j, .j^ 
vous^n prit, k M- de Buffon;^ il me plfiît tant qy.e je 
vpudr^i^ bien lui plaire. Âdiefi> je'suîs à ypospom* le 
reste 3e ms vîie. ., ■),:/■..",■,■•■ 

3.iiovemfare, & Parts. 



Jai reçu aujoard'hui, tqon cher ami, votre dian^nt» 
qui n'est pas encore 'parfaitement taii(lé, mjiis, qui. sera 
très-brillant. Croyez-moi,, cç)mMi,epcez paj; achever la 
première épître; elle tonclie, à la perfection,, et, il 
manque beaucoup à la seconde. Votre pr^B^ère épEtre^ 
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je TOUS le répète, sera un morceau admirable. Sacrifiez 
tout à la rendre' digne de vous; donnez-moi la j^e de 
voir quelque chose de complet sortir de vos mains. 
KnToyez-la-moi dans un paquet un peu moins gros 
que celai d'aujonrd'tiui. Il n'est plus besoin de page 
blancbei D'ailleurs , qUand vous en gardez un doûme , 
je puis aisément vous faire, entendre mes petites ré- 
ÛAians. J'ai autant d'impaiicnce de voir cette épitre 
arrondie, que voire mattresse en a de vous voir arriver 
au rendez-vous. Vous ne savez pas combien cette pre- 
mière cpttre sera belle : et moi je vous dis que les plus 
belles de Despréaux seront «tt-dessous. Mais il fa^t tra- 
vailler, il faut savoir sacrifier des vers; vous n'avez à 
craindre que votre abondance : vous avez (rop, de sang, 
iropde substance; il fautvous saigner et jeûner. Donnez 
de votresuperfluauz petits espritscoœpassés qui sont si 
métbodiques et si pauvres, et qui vont si droit dans un 
petit cbemii) sec et uni qui ne mène à.rien. Vous dévies, 
venir nous voir ce mois-cî ; je yous donne rendez-vous 
à Lille. Npus y ferons jouer Mahomet : La Noue le 
jouera , et vous en jugerez; vous sériez bien aimable de 
vous arranger pour ce|te partie. Madame du Cbâtelet 
vous acjfesse aux- fermes-générales un paquet par la 
poste de Bruxelles, et deux autres. par la poste de 
Lille , comptant que vous ne payerez point de port. 
Ces' paquets sont destinés pour Brémond. Elle compte 
vgus <îcrire, et je vous avertis déjà qu'elle craint d'abuser 
de voire amitié. 

j'ai peur que nouS' n'ayons pas raison contre Mairan*, 
dans le fond; mais Mairan a un peu lort, dans 'la 
forme; et madame dn Cbâlelet méritait miens. £im>- 
soir, mon cher poète'philoseplw ; boniair, aimabb 
ApoUcm. • " ' 

SaVnT 
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LETTRE XIV. 

Vous êtes une bien aimable créature; voilà toutes 
que je peux vous dire, mon^cher ami. On me mande 
que vous venez bientôt à Cirey ; |e remets à.ce tentps- 
là à TOUS parler dn deux leçons de votre belle épttre 
sur t'Élude; vous pouvez de ces deux dessins fiiire un 
excellent tableau avec peu de peine. Cbntiouez à rem- 
plir voire belle âme de toutes les vertus et de tous les 
arts. Les femmes pensent que vous devez tout à l'amour; 
la poésie vous revendique; ta gÀmiêtrie vous offre des 
xx ; l'amitirf veut tout votre cœur ; et œessieiuv des 
fermes voudraient aussi que vous ne fussiez qu'à eux : 
maïs vous pouvez les satisfaire tous à la fois. Mçtteï- 
moi toujours, mon cher ami, au nombre des'choses 
que vous aimez; et, dans votre immensité, n'oubliez 
point Cirey, qui ne vous oubliera jamais. Est-il pos- 
sible que vous daigniez aller chez Saint -Hyacinthe! ' 
TOUS profanez vos J>ontés. le ne sais comment vous re- 
mercier. 

A. Cirey, ce-s^TDaTS. 



LETTRE XV. 

£h lâenl qoQs n'éntendrops donc parler de vous ni 
eh vers ni es prose? Je me flatte qQe mou cher Apol- 
lon Qaiswnt me payer» de son ùlence avec usure. Ap~ 
pàremment que vous préludez à présent , et que bien- 
tôt nous aurons la pièce; cependant, mon cher ami , 
je vous prie de me mander ai vous avez reçu le brouillon 
do Pandore , et si vous l'avez envoyé à M. de Ponde- 
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Telle, roe et porte Saint-Honoré. Si vous ites content 
de l'esquisse , je finirai le tableau , sinon je Je metf rnî 
au rebut. Madame du Châtelet tous fait'mille compli- 
mess, et. moi je vous suia-attadié pour la vie. Mandez^ 
BOUS donc ce que c'est qu'^t^^ie ;' cela est-il digne 
d'être vu plusieurs fois de vous ? Mes complimen» ^ 
votre ami. Âdieu; je vous embrasse, mou jeune Apollon. 

ABruiellu , ce 19. 



LETTRE'XVI. 

J E vous renvoie, mon cbcr ami , le manuscrit que vous 
avez bien voulu me com^uiliquer. Vous me donnez 
toujours les mêmes sujets d'admiration et de critique. 
Vous êtes le plus hardi architecte que je connaisse, et 
celui qui se passe le plus volontiers de ciment. Vous 
seriez trop au-dessus des antres, si vous vouliez faire 
attention combien les petites choses servent aux gran- 
des , et à quel point elles sont indispensables* Je vous 
prie de ne les pas n^lîger en vers , et surtout .dans ce 
qui regarde votre santé : vous m'avez trop alarmé pai; 
le danger où vous avez été. Nous avons besoin de vous, 
mon cher enfant en Apollon , pour apprendre aux 
Français à penser un peu vigoureusement ; mais saoï 
j'en ai un besoin essentiel , comme d'un ami que j'aime 
tendrement , et don t j'attends plus de donseils dans l^oc- 
Casion que je ne vous en donne ici. 

J'attends la pièce de M. Gresset. Je ne me presse 
point de donner iV/aAomei,- je le travaille encore tous les 
jours. A l'égard de Pandore, je m'imagine que cet opéra 
prêterait assez au musicien ; mais je ne sais à qui le 
donner. 11 me semble que le récitatif en fait la prin- 
cipale partie > et que le savant Ra.meau néglige quel- 
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quefois le rjcitstif. M. d'Argent») en eil attez conteot; 
mais ilfaul encore des câups^le lime. Mt d'Ârgwlal 
est un des ludllieurs juges , comme ul 'des neilleors 
hommes que nous ayons; il^stdigBe d'être %otreami« 
J'ai lu ÏOptiqae du P. Cafle). Je crois qu'il éuitaux 
Petites-Maisons quand il fit cet puvrage. U n'y en a 
qu'un que je puisse hà comparer , c'est le quatrième 
tome de Joseph Privât de Molière , où il donne de son 
crû une preuve de l'eiistence de Dieu , propre à faire 
plus cTatbées que mus les livres de Spinosa. Je vous dis 
cela en conSdence» On me parle avec ëlogë' des détails 
d'une comédie de Boissy ; je n'en croirai rien de bon que 
quand .vous en serez content; Le janséniste RolHn con- 
tinue-t-il toujours à mettre en d'autres mots ce que ta'n^ 
d'autres ont écrit avant lui ? -'et -son parti préconise-t-îl 
toujôurs'conune un grand homme oè prolise et inutile 
compilateur? A-t-on imprimé, ou vend-on enBn l'ou- 
vrage de raU>é de Garaaches ?* Il y aura sans doute un 
petit système de sa façon; car il làut des romans aux 
Français. Adieu , charmant 6)s d'Apollon ; nous vous 
aimons tendrement. Ce n'est point un roman cela , 
c'est une vérité constante; car nous sommes iâ deux 
êtres très-constaiis. ' ' 

Ce34, à Bruxelles. 



LETTRE XVIÏ. 

J'ai trop de remercimens, trop de complimens à vous 
faire, trop d'éloges à vous donner, mon charmant ami, 
pour vous écrire ; il faut que je vous voie , il faut ijue 
je vous embrasse. Qn dit que vous venez à Paris , et que 
peut-êtré ma lettre ne vous trouvera pas à Monthar. Si 
vous y êtes encore, tâchez de quitter M. de Buffon, si 
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cela se peut. Jesens cptnHci^Tl.Tousen qoô^^a k*f^ 
deul. . , • ■'■.,' ■ 1- .- ^, ■. 
Madame du Châielet yous. désiré avec I9 a)éme.,i^vj^ 
cilé que moî^ J'ai vu M. de Monlmirel; je n'ai riçnivu 
îçi de plus aîçiable que lui et .que ce qu'ij m'a q|]p(:frt!é« 
Faites souvenir de moi le très-pbilosopjie M.. de 6uf-> 
fon, à qui je suis bien. véritablement i^t^aQllF^^di,euJ j« 
vous embrasse de tout mon cœui: : vçn«;(i;|'e^j)çrBBC« 
et le.modèle des p)iilo&6ph^ et des po^ie^i 



*- ■ LETTRE ;x._vni.;;;|^\^'; _;■,_■ 

Mon cher rival, mon poète,, mon philosophe, je, re^ 
viens de Berlin , après avoir essojé tout çè que leç cbe^ 
mins de la Wesipbalie , les inondations de la Meuse, 
de l'Elbe ei du Rhin, et les yenis CQUiraifes sin^la mer, 
ont d'insupportable pour uii homme qui revole dans 
le stàn de ramitié. J'ai montré au roi, de Prusje votre 
épîlre corrigée; J'ai eu le plaisir de voir^qu'il a adtuiré 
les mêmes choses ique moij et qti'it a fait les. mêmes 
critiques. 11 qianque peu de chose à cet ouvrage pour 
être parfait. Je ne cesserai de vous dire que , si vous 
continuez à cultiver un art qui semble si aisé,;et qui 
esi si dilÇcile, vous voiis ferez un honneur Lien rare 
parmi Les quarante; je dis les.quara.nte de l'Ac^détBiei 
comme ceux des Fennec. .... 

Les Institutions, phjsiquçs et V jinti- Machiavel &Qni 
deuxmonumens bien singuliers. Se serait-on attendu 
qu'un roi du nord et une dame de la cour de France- 
eusscnt honore à ce point les belles-lettres ? Prault a 
dû vous remettre de ma part un j4nti-Machiavel. Vous. 
atez eu la Philosophie leihnilzienne de la main de son 
aimable et illustre auteur.. SiLeibnitz vivait encore, il 
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mo^Rrarit^e joiedesevâîrainrieipUqùé, ou de honte 
de se voir surpasser en darié, en tnéthode et en élé* 
ghnoe. Je suis, en peudecbosèa, de l'avis de Leibnitz; 
jel'ïi même abandonné sur led forces vives : mais, après 
avoir lu tout on presque tout ce qu'on a fait en Alle- 
magne sur la {rfiilosophie, ]e n'ai rien vu qui approche, 
&' beaucoup près , du livre de madame dn Ch£telet. 
C'éat-une cbose très-faonorable pour son seie et pour 
la France. It est peut-être honorable pour l'amitié d'ai- 
mer tant les gens qui ne sont pas de notre avis , et 
ménie de quitter pour son adversaire nn roi qui me 
comble de bontés , et qui vei^t me fixer à sa cour pa« 
tout ce qui peut flatter le goût, l'intérêt et l'ambition. 
Vous aaveK, mon cher ami, que je n'ai pas eu grand 
mérite à cela,.et qu'un tel sacrîGce n'a pas dft me coû- 
ter. Vous la connaissez , et vous savez ai on a jamab 
jàïnt à plus de lumières utt<œur plus généreux, plus 
constant et plus courageux dans l'amitié. Je crois que 
vous me mépriseriez bien si j'étais resléà Berlin .M. Grès» 
set, qui probablemeïit a des engagemens pins légers , 
rompra sans'doute ses cbatnea à Paris, pour aller pren- 
dre celles d'un rbi à qui on ne peut préférer que ma- 
dame du Châielet. J'ai bien dit à sa majesté prussienne 
que Gresset lui plairait plus que moi; mais; que je n'é- 
tais jaloux ni comme auteur ni comme courtisan. Sa 
maîsdn doit êti'e comme celle d'Horace , est locus uni- 
cûiijue sUus. Pour moi, il ne me mauque à présent que 
mon cher Helvétius : ne reviendra- t-il point sur les 
frontières? 'n*aurai-je point encore le bonheur de le 
voir et de l'embraMer? 

A BniKcIlea , ce 7 janvier. 
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LETTRE XIX. 

Mon cher confrère en Apollon , j'ai reçu de voos une 
lettre cliârniante, qui me fait regretter plus qne jamais 
qae les ordres de Platus nous séparmt, quand le» 
Muses devraient nous rapprocher. Vous corrigez dona 
vos ouvrages; vooa prene» donc la bme de Boileau 
pour polir des pensées à la Corneille. VoHà l'unique 
A^n d'4tre un grand homme. Il est vrai que vous 
pourriez veus passer de cette ambition ; voire com- 
merce est si aimable que vous n'avez pas besoin de 
talens. Celui de plaire vaut bien celui d^élre admiré. 
Quelque beaux o;uTrages que vous fassiez, vous serez 
toujours aU'dessHS d'eux par volfe caractère. C'est, 
pour le dire en passant, un mérite que n'avait pas ce 
Boileau dont je vous ai tant vanté le style correct et 
exact. Il avait besoin d'être un grand artiste pour être 
quelque chose ; il n'avait que ses vers , et vous avez tous 
ks charmes de la soôété. Je suis très-aise qu'après 
avoir bien raboté en poésie, vous vous jetiez dans les 
profondeurs de ïa métaphysique. On se détasse d'un 
travail par un autre : je sais bien que de tels délasse-^ 
mens fatigueraient un peii bien des gens que je con- 
nais; mais vous ne serez jamais comme bien des gens 
en aucun genre. ■ _ 

Permçjtez'-moi d'embrasser votre aimable ami qui 
a retnporté le prix de l'éloquence. Votre Qiaison est le 
temple des Muses. Je n'avais pas besoin du jugement 
de l'Académie française bu française pour sentir le' 
mérite de votre ami ; je l'avais vu, je l'avais en'tendu ; et 
mon cœur partageait les obligations qu'il vous a. Je 
vous prie dfc loi dire combien je to'intéresse à sfes 
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M. du Châtelel esi armé ici. Il se pourrait bien 
faire que, dans un mois, madame 'du Cliâtelet lut 
obligée d'aller -à Cirey , o» le théâtre de ia guerre 
qu'elïe soutient sera probablement transporté pour 
quelque temps. Je crois qu'il y aura Ujoe commission 
de juges 4e i^rance pour uo.nst«ler la v»l^d.ité.d)i,te8t^-i 
inent de M. de Triçliâteau. Juges quelle joiç ce serf> 
pour Dous, si nous pouvons tous ëâlever »ur la ronte^ 
Je me fais une idée délicieuse de resojr Cii-ey av«c voua* 
M. de Moittmirel ne 'pourrait-il pas être de la partie ? 
Adieu ; je vous embrasse de-lout maa coeur. Il ne iBsnt 
que que vous à la douceur de ma vie. ■ • 

ABruidfM.celiMtOt. " 



. LETTRE XX, 

JVloN cher ami,, si vous faites des. lettres métaphysir 
qaes, vous faîtes aussi de belles actions de morale, 
Madame du Cbâlelet voue regarde comuie quelqu'un 
qui fera bien de'l'honijcurà rbumanitéj si vous allez 
de ce train-là. Je suis pénétré de reconnaissance , et 
endianté de vous. I) est bien triste que les misérables 
libelle^ vieilnant troubla le repo&dejna vie et Iv cours 
de mçs études. Je suis au désespoir, mai», c'est de per- 
dre trois ou qiiatre jours de ma vie; je les aurâU COR7 
sacrés à npprendre et peut-être à faire des cboses utiles. 

Si l'abbé DasfontaiAcs savait que jene.su'is pas plus 
Tableur du Préservatif (^ug vous,, el s'il était capable de 
cepenur, ildovrait'avoir bieh des i<emord$i 

Cegen^nt la chose est très-certaine , ^ct j^'en ai 1^ 
preuve en main, L'auti:;iir du Préseryatif, piqué dès 
loug-tttnips contre CcsËontaMtes, â fait icpprin^er plu-»- 
sieurs choseâ que j'ai éçriteni y a plus d'un an à diverses 
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personne»' Eficoreiine fois , j'ea ai la preuve démon- 
strative; et sur cela> ce moaure Tomit ce que la ca- 
l(»]ime a de flua ami- ; 



Et tt-deasua on Toit Oronte qui 
' I Qfxi tScfae SotrtdenMnt d'appuyer cette inf ure , 
■> Lui <fA d'un honnête hoœiDe ot» chercher 1« ra^. ' 

Cela ^t du Misanthrope; mais Cela ne rend point mi- 
santhi^e. 



Mais je ne veux pas me fâcher contre les hommes ; et 
tant qu'il y aura des cœurs comme le vôtre, connue 
celui de M. d'Argental, de M."* du Cbâtelet, j'inûterai 
le bon Dieu, qui allait pardonner à Sodome en faveur 
de quelques justes, le suis presque tentp de pardonner 
à un sodoraiste en votre favein'. Â propos de cœurs 
justes, et tendra* je nie flatte que mon. ancie/) ami 
Tbiriot .et du nombre. Il a un peu une âme ,de cire ; 
mais le câdiet de lainitié y esl.si bien gravé, que je 
ne cri^ins nen des autres impressions ; et d'ailleurs vous 
le reraouleriez. , , 

Adieu, je vous - embrasse tendrement, et je vont 
quitte pour travailler. 

Non, je ne vous quitte, pas; madame du Châtolet 
reçoit votre charmante lettre. .Pour i«poiise , je ^vous 
envoie le mémoire cor'nfé^ Il est îndispensablemeDt 
niécessaîre;' ht calomnie laicso toujours des cicatrices 
quand on n'ëcrase pas le scorpion sur la pl^ie. Laissez- 
moi la lettre au P. de Toiimengne; il la faut plus 
courte, mais il faut qu'elle paraisse. Vous ne savez pas 
l'état où je suisl ll-n'^ pas question ici d'ime intrépi- 
dité anglaise ; je suis Français , et Français •persétmté. 
Je veux vivre et mourir dans ma patrie avec mes «rais ; 
et je jetterai plutôt dan* le feu les Lettres philmoj^itfses^ 



:,, Google 



aao LETTRES 

que de faire encore un voyage à Amsterdam, aa mots 
de janvier, avee un flux de sang, dans l'tncertitudtf 
de retourner nupFès de mes amis. Il ttut, ime bonne foi* 
pour toutes, me procurer du repos; et mes amis de- 
vraient me forcer à tenircette conduite^ si je m'en écar* 
tais : Primiim vivere. 

Comptez, belle âme» e^rit charmant, comptez que 
c'est en partie pour vivre avec vous que je aacri^e à la 
bienséance. Te vous embrasse avec transport, et sois k 
TOUS pour jamais. Envoyez sur-le<bamp , jevouspne, 
mémoire et lettre à M. d'Argental; ranimes le tiède 
Thiriot du beau feu que vous avez; qu'il soit ferme, 
ardent , imperturbable dans l'amitié ; et qu'il ne se mêle 
jamais de' faire le politique , et surtout de négoôer 
quand il faut combattre. Adieu, encore une fois. 
Ce 19. 



LETTRE XXL 

Voict, mon cher «lève des Muses, d'Archimède et de 
Plulus , eea ÊUmens de Newton qui ne vous appren- 
dront rien autre chose', sinon qae j'aime à vous sou- 
mettre tout ce que je pense et ce que je fais. J'ai reçu 
uAe lettre de monsieur votre père ; il râit combien j'es- 
time lui et ses ouvrages : mais son meilleur ouvrage 
c'est vous. Quand vous'votidrez travailler à celui que 
Vous avez entrepris, l'ermitage de Cirey vous attend 
pour être- votre Parnasse ; chacun travaillera dans sa 
wllule. 

- Il y a un nommé BouHon de Joinville qui a une 
afiitire qui dépend de vous; madame du Cbàlelet vous 
le recommuide; autant que l'équité le permet, s'en- 
tend. Fotîsque assuèscewjcari. Je vous embrasse tm- 
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drement, «t je vous aime trc^ pour tueltre ici les for- 
niules dfi' trèft-humUe. 

A Cir^ , ce 1 7. 



LETTRE XXn. 

Jk reçois dans ce moment, loon aipiable peùt-fîls 
d'Apollon , une lettre d« monsieur votre pè^ , et une 
de vous. Le père ne veut que me guérir, mais le Bis 
veut &ire mes plaisirs. Te suis pour le Bis. Que je lan- 
guisse, que je souffre , .j'y consens,. pourvu q«e vos vers 
soient beaux. Cultivez votre génie, mou cher enfant; 
je vous Y exhorte hardiment, pa>ce qUfe je Sais que ja- 
mais vos goûts ne vous feront oublier vop devoirs, et 
que chez vous Thomme, le- poète et le philotophe 
seront également estimables. Je 'vous aime trop pour 
vous tromper. • 

Mactc animo, geiwrote pmr; sia Uur ad astra. En 
allant ad astra , n'oublies pas Cirey. Grâce aa génie de 
madame du Châtelet, Cirey est sur la route. Elle vous 
fait ses' complimens ; et moi je kmis assure, sans com- 
pliment et sans formule* de r*mitié'la plus tendre et 
de la plus sincère esûme. Ces dentimenssivraïs ne souf- 
frent point de très-bumble et très.... 

C« ib aoAt. 



LETTRE XXIII. 

OuieAttjru que la v dût venger la philosophie? il 

en est cependant quelque chose. Avant hier quelques 
médecins tinrent conseil pour savoir si -on rognerait le 
mo'bsieur, ou si on ne le r(^«erait pas; et je ne sais 
qael a été le résultat du conseil- 
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Voos me demandez pour<{tioi on a rejoua la {ôèee ( i ) : 

ma foi je n'en sais rien , et dans cette affaire tout est ia- 
concevaUe. 

Nous sommes las de si, de maù , de quand, de qu'art- 
ce, de pourquoi; et voilà que nous avons fait des que. 

Que Paul Le Franc de Pompigaan 

AU fait en pleine académie 

Un discmin trËs- impertinent , ' ■ ■ , ■ ' 

Et qu'die «n «tit toBt enformic) 

Qu'il ail bu. juaquei & ta l\e. , , 

Le calice un peu dégoùtani 

De vingt brochures qu'on publie, 
' ' Et dont je auisassez content i 

Que', paw comUe' d* châtinMBt , 

Quand Je public le mortifie , 

Un Freron le bëalifie. 

Ce qui redouble son tourment ; 

QTi'aiUeun nn ocri r pet II- pédnt 

Insulte à la philosophie, 

Çt qu'il serve de truchement 

A Chaumeir qui se crucifie ; ' 

Que rorflu«U et l'h^pociMie 
l; Contre let gea« de i^igemeat 

Étalant uoe frénésie 

Que l'on siïll'e unanîmement ; ' _ 

' ' ' Qu« parmi neas'k tpiit lAomeitt 
1 •CtBquao^^pècwdeiqlij 

.,- . ... Se succèdent rapidepient , 

Et qu'aucune ne soit jolie i' ' 

Qu'ufa jésuite avec covrtniaie ' ' . '■ 

'S'intrigue partout sourdement , 

Et reproche un peu d'hérésie , 

Aux gens teoBDtléparlemeoti . ■ , 

' Qu'un janséniste ouvertement 

Fronde la cour ictec furie :' 
. J'en conclus très^pertluemmeut 
^ Qu'il faut que le sag^ «'en 



(i) t» ConMte des "Philosophes. 



Le 7 juin 1760. 
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; tETTftE XXIV. 

■Je nesais qù vous prendrÈ, mon-cher philosoplief 
TotrëJeUre n'ét*it ni datëe, nï signée d'an H; car en- 
core fatU^l une petite marq^ue, d»ns la multiplicité; des 
lettres qu'^on reçoit. Je vous ai reconnu à votre e^rit , 
à votre goût, à- l'amitié que Vous m& tétuoigaez. J'ai 
efé très-louché du danger où vous me mandez, que votre 
très-aimaWeet respectable femme a été, et je vous sup- 
plie de lui dire combien je m'intéresse à eHe. 

EIi bien ! je ne suis pas comme Fonte^He; car j'm h 
cœur sensible', et je De suis point jaloux; eti de plus, 
je suis hardi et-fermc: et si l'insolent frèce Le Tellier 
m'avait persécuté, comme il voulut persécuter ce timide 
pLiloSopite, j'aurais traité Le Tellier conme'Berthier. 
Croiriez-voys que le fils d'Omer Fleuri est venu coucher 
chez mbi, et que je lui ai donné la comédie? liesSvrai 
que la fête n'était pas pour loi ; mais il êfi a profité, 
aussi-bien que son oncle l'intendant de Êoùrgogne, 
Jequel vaut mieux qu'Orner. J'ai reçu le âls de notre 
ennemi avec beaucoup de dignité, et je l'ai exborté'à 
jl'être jamaip J'avocal^^énéra) de Cbaumeii. ' 

Moq cher philosophe, on aura beau faire^ quand une 
fois une nation se met à penser, il est impossible df 
l'en empêcher. Ce pièçle commence à être le triomphe 
delà raison. Les jésuites, Ips jansénistes, les hypocrites 
de robe, 'les hypocrites de cour, auront lieau crier, 
ils ne trouveront dans les honhêles gehs qu'Hèrreui" et 
inéffri^. CeSt l'intérêt dji roi que le nombre des philo- 
sophes augmente , et que cefui dcâ'fanatiques drininue. 
ISoussommeSIranqulUçs, et foiiscffi gens-Ri sont des 
perturbateurs; nous ïomn^^s citoyens,^ et ils sontsédi'- 
tîeux; hûiis cultivons la raisob enpaix, ef ils là perse" 
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cutent. Us pourront faire brûler qael<jue bon livre : 
mais ils seroat bonois dans la société, iU seront sans 
o^it dans la bonne compagnie ; et c'est la bonne 
compagnie seule qui gouverne lés opinions des bom- 
mes. Frère Elisée dirigera quelques badaudes, .frère 
Itfenou quelques soitçs' de ^ancy; il y aura .encore 
quelques convulsionnliires au cinquième étage; mai» 
]es bons serviteurs de la raison et du roi triompberont- 
h Paris, à Voré , et même aux Délices. 

On envoya à Paris, il y a deux moi«, des ballou d« 
V Histoire de Pierro-h-Granà. Robin devait avoir l'hoo- 
neur de vous en présenter un , et à M. Saurin un. autre. 
J'apprends .qu'on a soigneusement gardé les ballots à la 
chambre nommée syndicale , jusqu'à ce qu'on eût con- 
trefait le livre à Pans. Grand bien leur fasse ! Je vous 
embrasse, vous aime, vous estime, vous exhorte à rasr 
aemUer les honnêtes gens , et à Ëiire tremUer les sots. 
V. qui auend H. 

17, octobre. , 



LET-TRE XXV. 

AloN cher philosophe , il y a long-temps que je voulais 
vous écrire. La chose qui me manque le plus c'est le 

loisir. Vous savez que ce ' 



|, . LaSerra, 

Volume sur volume JncesiammeDt deueire. 

l'ai eu beaucoup de> besogne. Vous ét«s an grand 
seîgiienr^qui affermez vo7 terres; moi, je laboure moi- 
nt^e ^ comme Cincinnatus ; de façon que f ai rarement 
tm moment à moi. J'ai lu une héroïde d'un dtsdiple de 
Spcrate, dans laquelle j!ai ni des .vers jflmirables. J'en 
fais mon compliment à l'ayteur, sans le nommer. La 
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pièce 4t rçide;" Bernard de BonteneUe D'aUt jamais dî 
osé ni pu.^ &tre «jjlant. Si tous avez reçuxin''Pierre , 
ce nesj pas.^jmon Barjbae; ce n'est ^s'ncfti plus le 
Pierre russe qpe je vous ivais dépêfhé par*la posté ; 
ce doit êice ijn Pierre eh failles quQjîîlliin ^outbn 
'devaityoas remettne. Je. vous en ai cijivoyé.deus reliés^ 
un pour vous ^ et -l'autre pour M.'.6a^rhi.ll a plu à 
lOq^sieurs' les httendan^ des postés, de se dépacUr des 
«•urtoisi^s qu'ils avaient ci-devàntpourjiiioi. Ils ont 
'prétendu qu'on ne ^devait envQjer aucun livre relié. 
Bouze exemplaires oit^éts perdus. C'est J'ant'rel dujnmt 
J'j||honemêtu(^ii^n.gi-osfïaquetaété t-enauàM.Duclos. 
. Desquelles tcatîasseries jne pârlez-yous^ j« n'«n,ai ea^ 
,9uyé ni pu essuyv^utjune.' Est-ce de frère I!flen«u? ahl 
mssarez^ous : lai jésdites ne*peuveut me fàifeMe vtP^i 
c'est mii\ qui* aï l'bonneilir de leur en ,£iire.>Je m'oc- 
'çupe acluélleftient à déposséder lesifrères jésuites' d'un 
. ^Ètbmaîf ^ qu'ils ont ifcquiâ auprès de mon château. Ils 
l'avaient usurpé sur des .orphelins, et avaient obtenu 
Uarçs rag^mx -gpnr avoir permission d»gatder la .vigne 
cte Nahoth. ]e les- fan déguerpir, mors-dieu, jeleur fais 
'rendre gorge; et la Pro*ïdence me.tenij. Jejï'ai jamais 
eu un jilaisir plus pur. J^^fluis tuf peu le mattre chex 
. n|pi> par parenthèse. Vqus ai-je dit que le frère et le 
nladlOmer sàlit venus chez n)oi, et comme ils ont été 
reçus Wona ai-je dit que j'ai envoyé Pierre au roi, et 
qull l'a mieux 1*6911 que' le discours et le mémoire de 
'£e Franc de Pompignah ?. Il peut savoif qu'il n'a point 
9e sujets plus fidères que nous, ni de 'plus capables de 
6îre sentir le ridicule des cuisfrM qui voudraient re- 
nouveler les temps de. la Frande. ,* • - 
If'avez-vous pas bien n du voyage de Pompigna)i à la 
cour avec Fréron-, et de l'apostrbphe de monsieur le 
Paupbtn,^ ' . ■ . 
,' Et TaBii PompignaDpeniaétr^-qiN'^'chtiM. 

Tome III. * ' i5 
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VoHà à qnoi les vers iotit bons quelquefois. On l«i 
cilS, adiuBe TOUB voyez, dans l^sjrratxtes dccasù>nsi 

' • -'.*•' ' i>décftabre. 



*1ETTRE XXV.U * - 

Il est vnii* ^on très-tlher philçsophç^ perseàité , qat 
vous m'avez un peu îpis Haos vo^ livre in commuifi 
nxwtjfru^ jiinûs vous ne me aié^ez-jamais m qpmmuni 
de ceux qui voub àîtqent et qfù vous'^^ment. On vqus 
avaitasâir^ dites-vous , qiK^vous m'aviez déplu., Ceux 
qui peiiverit vous dire celte chosç qyî^'eat pas, comme 
s'eipi'inte, notre ami Swift*, sont ^fan^du diable. Vous, 
me déplairej et pourquoi? et en quoi? Voi)4 ^ <pù 
gràua tfama ; voua qui êtes né po^r pilirè , vous que** 
i'ai toujours ttimé , et dans qui j'4 chéri toujours , dé^ 
puis votre enfance, les progrès de vdfre esprit. Ott 
avait, comme •ela,-ditJi Duclos qu'il ju'avAt déplu. 
et que je lui avais refusé ma. voix à ï'Âcadéêiie. Ce sont 
en partie ce» {raSaçsêrîes de MM. les gens de lettres,' 
et «Bcore pkis les persécutioos, les ca1oniiùes,^q inter* 
prétations odieuses des cfaoseg les plus, raisonnables^^ 
petite envie , led orages continuçÂs attacHlês à la littéra-» 
lure, qui m'ont ^it quitter la France. On ven«l très-' 
Jbïen des terres pendant la guerre, vu que cette guerre 
«niiidiitet MM. les trésoriers de l'extraoraïnaire, et 
MM. les entrepreQrursdesfivres, folirrages, hépitaux^ 
vaisseaux, eord âges, VsnfsaIé,artpIerié,-obevauT,pou-> 
dre-, et-M^. leurs commis, et MM. -leurs laquais, et 
mesdames leurs putains. J'ai trois teires ici, dont uoe 
jouît de tonte franchise, comme le franc-aleu le plus 
princier; et, le'roi m'ayani conservé par un brevet la 
cbprgç de genùlhomme orcUwure, je jduis de tous les 
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droitelesplusagréftbIes.J'ai terres aux coiffins de France,* 
lérre à Genève, maison à Lausanne, tout cela dans un 
pays où il n'y a pas d'archevéque^i excdtnmunie le» 
livres qu'il n'entend pasl Je vou»oflFre tout ; dîsDosez-cii. 
. Cet archevêque dont voue me'parlez ferait loiews d'obéir 
aif roi et de conserver la paix , quç de signer des torche- 
ctds de DtaoflefbéDM. -Le parlement a très^biàn fait, il 
y a quelques ann^», d'en brûler quelques^aa», etfeï-sk 
fort mal de se mêler d'un livre de méta^ysique poi^ 
tant privilège, du roi. 3'aimerais^ miens qu'il Aie Ht 
justice de la banqueroute du fîli de Samuel Bernard» 
JuifJ'fîU. de Juif, mort suriniendantde la maison de . 
la.reiiie,mattre des requêtes, rich* de neuf millions, et 
banq^aeroudet. Vendez votre charge de maître d'b^d; 
■vende omnin tfuœ hahes , et sequère m*.. II est vrai qae 
les prêtres de Genève et de LaoKanne sont des béréùquea 
qui i^priient saint Alhanase, vt qui n« croient ||8B 
Jésus-Cbrist Dieu ; mais on peut du mains croire id 
la Trinité comme je'&ia sans être persécuté, fiaites-eil 
fulant : soyez bon catholique , bon si^et du roi, comme 
vous l'avez ttlujonrs été , et vous serez tranquille , heu- 
reux, aimë> estimé, honoré partant , particulièrement 
dans cette enceinte riiarman te , couronnée par les Alpes? 
•rrpsée par le lac Cf par le ïthéne, couvefte de jardins 
ft de maisons de. plaisance, et près d'une gratide lni\9 
oùVon^énae. Je mourrais -assez heureax si vous vt^teil 
vivre ijp. Mille res^iects à madame votre fett^foe. V. 

Nètro. AièdK est très-semàble à l'hontieiir de votre 
ÂctTiTeflîr. .■''.* 

' ^ , Aux Délices , 19 j«an«r. 
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■ " ■ ' ' ' " ■ ■ *■* — ^^r 

' * ■ LETTRE XXVII. ' , 

' Pax Christî. Je vois avec ane mît/te joie cotnUen 
ivotre ccHir est toucbé des vérités Aiblîmes cle notre 
éaiote religÏMi, et que vous voules consacrer vos tra- 
Ttmx et vos grands lalens à réparer Je sc^dale que vouk 
.ave« pu' donner, en mettant dans votre fameax Kvre 
quelques vérité d'uig^ ordre qui ont paru dangereuses 
aux personnes d'unt conscience ^dëliç^fe et timoré, 
çomtbe MM. Omer, Joli ^ Fleury ^ MM. Oasufiat, 
Chaumeix , et plusieurs de nos pères. 

I<e9 petites ^ribulatioas que nos pères éprouvent an- 
iQHrd'hui les affisrmiasent dans leur foi; et pln| nvus 
sommes dispgrsés , et plus nous taisons de bien aux 
fime». ï^. suis à poi}ée de voir ces progrès, étant aumô- 
nier de M. le résident de France à Genève. Je ne'puîf 
ascex bénir Dieu de la résolution 'que VotK prenez de 
combattre vous-même pour la religiffn cbrélienney 
^ans un temps où tout le monde l!tttaqû« et ae moque 
d'elle Duvepftment. C'est la fatale philosopbie des ^'- 
glais qui a cominenicsé tout».]e mal. Ces gens-lâ, 8on% 
pnétexte qu'ils sont les meilleurs matbétnatici^s ePles 
m^Hl^tu^ phj^ieos de l'Europe, ont afiuÂé. ^ leur 
esprit jusqu'à oser examiner les mystères. Citte conta- 
gion s'est répandue partout. L« dogme fatal delà toISi- 
rance- infecte ajijourd'hui' tous leâ espàts; les troos 
quarts de la France', au moins, commencent à deman- 
der la liberté de conscience : on la prJtlfe à Genève. * 

Enfin, monsieur, figurez-vbus que lorsque le' magi- 
stral de Genève n'a pasjiu s^ dispenser dt condatuner 
le romaii de Jean-Jaâques Roâss^u, iniilnlé Êmité^ 
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sïx%egUOtoyen^»ontTeauB par trov fon proMster.au 
•oiMeîtde Ceoève qu'ils ne souffrîraîent>pas qae^'on 
oondamnât saos l'entendre ufc citdyen quîIftTAit écrit, 
à la vérité, contre la«r«ligl<|| cluétienne; mais qofil 
pouvait avoir ses rakonSf qu'U lallait les entendre; 
t^un ^tt^eri de' Genève peut écrire eé* qu'il veut ; 
pourvu qu'il d^nne de-bonnes es^icattoos. •*, 

Enâit, moiisiair, on renouvelle tous les jours 4e9 
atuques que l'empereur Julien , les philosophes Celse A 
porpl^^ , livrèrent dès les premiecs temps à i^pnaimes 
vérités. Tout le monde pense comme ^^yle, Desésrtm, 
-Fontenelle , Shaftesbury, Bolingbroke, CoKusi Wol- 
ston; tou^^ monde dit 1)au|ement qu'il n'y a qu'un 
Dieu, que la sainte Viei^e Marie n'est pas fiièré de 
Dieu , que le Sain^sprib n'est autre chose que la li^ * 
njière ^e Dieu nous donn*. On prêche je ne sais queHo 
vertu, qui , ne consistant qu'à làîre du lùen aux hom-> 
mes , est entièrement mondainç et de 'bulle valeur. On 
oppfK an Pédagogue chrélieh et au Pensez-j-biea , 
livres qui faisaient tant de conversions, de petits livres* 
philesophfques qu'on a soin de répanc^ parldut adroi- 
tement,. .Ces petits livres se succèdent rapidement les 
unsaux autres.-On né les vend point, on les donne à 
des personnes affidées, qui lesdistribuenb'à deA jeunes' 
gens et à des femmies. Tantôt c'est le Sermon ^es Cin- 
tfiuaite, qu'on attribue au roi de Pousse ; t^tdt,c'ést un 
extrait du TesUfment de ce malheureux curé Jean Mé- 
lîer, qui demanda pardon à Dieu en mourant d'avoir 
enseigné le christianisme ; tantât' c'est je ne sais quel 
^Catéchisme de Vhonnéte homme , fait par un eertâîn 
abbé Durand, (^uel tïtce, monsieur, que le CatéchisAis 
^e Tkonnête homme ! cQmme s'il pouvait y avoir de h 
vertu hors de^a religion catholique. '. ' ■ ■ . . 

Opposez-vous à ce torrent, monsieur, puisque Dieu 
vous a (ait Hi .griiee de vous ilkimioer. Votis vous deves 
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à- la. r<ii5oi> et S h yertu tndif{n«8r)Anl OiUrag^. Çttfb-<", 
hatVËz les mscbana comme'ils combMieDtf a4ns «u». 
comproE(i«Uve, sut» ({u'UB' ¥0]tts deviaeiU. Contentes^. 
^ôus détendre juslioe à ostreulote raligiond^ili|e ma- 
nière claire «t sensible, aafls^recherch«r d'aptre g]iùr« 
qiK ceUeaebienfaire.ïmitez notre gmiid roi Sun^àfi, 
pf'-re de notr« iUus^e reine , qui n daigné qœlqueftns 
fiiire-imprioier de peiiu livres chrétiens enûèrament à 
aev dépens. H eut toiliovirsja modeste de-cacher son 
no«; et qn ne t'« sn gu^ par son digo« aecijétaireil. de; 
Solignjic. Le papier me manque; je tous embrasse en 



■ ' L-ETTJIE XXVIII. . 

MoNicl^r philosophe, vous ave? raison d'être fermtr 
dtins vos .principes, parce qu'en général vo^principes 
8pnt:bons. Quelques espresûons hasardées ont servi 
de prétexis aux ennemis df la raison. On lÂi cause, 
gagnée avpc notre nation qa'à l'aide du plaisant et du 
ridicule. Votre héros Fontenelle fut en grand dan- 
ger pour,^ Orûcies , et pour là Reine Méro çt su ^ur 
Eitégm. Et quand il disait que , s'il avait la main pleine . 
de vérités, il n'en lâcher^iît uucune, c'était parce qu'il ' 
en avait lâché » et qu'on lui avait donné sur les doigts. 
Cependant , celle raison tant perséÈutée gagne tons les 
jours du terrain. -On a beau fiiire, il arrivera en Fra»ce 
chez-l<:^ bçnnétes gens ce qui est>arrivé en Angtelerret 
lîous avcms pris de^ Anglais les anouiiâs, l^s ^rentes 
tQurnatitM , ks fonds d'aniortisseinen(, la construction 
e* Jp.fflfltWMVW îles V3i*p^a.ij5, l'aiiracMOttt le calanl. 
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^i^itreBiîe], !fa»»efft ^ulenrsprimiuvea^ rioveolaboa. 
IfouR prëntfDs insensiblenient leur boUe fîerié de pea- 
ser.fil ]#ui- pj-ofond mépris pour lefi Ëtdaisas de-Yécolts, 
Lea jâones ^ei^ ae forment. Ceux qui sont destioe's 

- aui plus grandes places se sont déraî^ des infâme* pré- 
jugés qui avilissenteiMie nalioV H y aura toujours un 
grand peuple de soth et uVi6/oulc de JVipous; mais le 
petit Dombre^des'peoseufe se fera respecter. Voyet 
comme^a pièce dfi Palissot est <lt:jà'' tombée dans TouEli, 
Qin iftit par Gttur lej trlits qui ont percé Pompigtwn» 
et on a oublié pour jarAais sop dUcours et atm ïaé- ' 
moire. Si on 'n'avait pas '(!on|bndii -œ tnalbeureux, 
l'ua^yt d'insultes tes pûiIos(^he$ d^s les discours de 
réception à l'Académie aurait passe, en loi.ifii on n'avait 
^pas' rendu nos pêrsécuisur^ridici^es, ils n'auraient pas 
misiide bornes àJeur ji^knce. Soyex sûr que tant que 
les gens dç T)ien seront uuis, od ne les entamera {his. 
Vous Jillez à Paris; vous y serez le lien de. la concorde 
des. êtres peoSijns. Qu'fciporle, encore tiné,fois, que 
notre tailleur et nolr^ sellier soient gouvernés par'frère 

■ Crousi A frère, Berih^r ? Le grand point est que eeuK 
avec qui^ous vivons soient éclairés, et que le jans* 
niste et le molinisie soient tbrcés de baisser les yeux 
devant l'bonnête homme. C'est rinlérét du roi, c'est 
cf^i de l'état , que les philosophes aient du crédit dans 
la société. Us inspirwit l'amour de la patrie, et les 
fànatiquea y portent le yvubte. .Mais plus ces misé- 
rables senbront votre supériorité, plus vous aurez d'at- 
tention à ne lear poipt donner prise par des paroles 
dont ils^puiasent abuser. Notre morale est meillenre 
qae la leur, notre conduite plus respectable. Ils par- 
'leot ,de vertu , et nous la pratiquons. Conservons nos 
avantagea^ Cependant vous aurez ime bonne maison , 
Tonsy-rassembleree vos amis, vous répandrez la Ju- 
mière de proche en proc^, voo8 serez respecté même 
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de ir.es inSignès eonemis de la .rèii^A ^ de la* verta. * 
Bans cfe loisir lïeureu< ,■ vous vous amQ^rfz à faire de 
bons ôovrages ,''saos y exposer y&tre' noAi aux cçnsiu^ 
des frippn's. Je vois qa'3 faut qi^e "vous rettiez en France; ' 
et vdtas f serez ii4b-utile. Personne n'est plus fait que *■ 
vous pour réunir les gens de le<»es. Vivez gàtmeot, 
travaillez utiletoeni; soyaK rhoon'eur de fDtreipatrie. 
Le temps est venu où t^^ homtnes comni^ votà-tjôivent 
triompher. Si vous'n'aftiei pas ^té »ari et ^re, je 
vous aurais dit : Fende Ktw^nia quœ- Hahes , et aetptOfe 
jpë. Mais votre situation, je I« vois bien , ne Aoiis 
permet point hh aîitjqp établissement, <|ai .petjt^tre 
mèbie serait Vegandé,co)nme un aveu 4e votre CTsmilfe 
par ceux qifi empMstjnnent tout. Jtestez donc.panni •' 
vos' amis, rendez vos ennemis odieux et ridicules : 
' aimez-moi, et comptez qiie je vqus serai toiIjQiil-s atU', 
ché avec toute l'estime et l'amitié que je'Â^uV ai yfméb 
' depuis votr«-enfance. ' \ " » 

*t , 1 5 septembre. 



LETTRE X^IX-, 

T 61CI , mon illustre philosophe , un gentilhomme an- 
glaistrès^nstrifit , et qui, par ooaséqueot;' vous.eslime: 
Je me suis vanté à lui d'avoir quelque part ti votre ami-' 
tié; car fiai me à me faire valoir auprès des^ens qui pen- - 
sent.' M. Makartney pense tout qomme voas ;'^il croit , 
malgré Onier et Christophe , que si nous n'avicHis point 
de mains il serait assez difficile de faire des rabats à 
Christophe et à Orner , et des stiBets pour les bourdoni . 
de Simon-le-Franc , iàvori du roi ,* etc. ets. etc. li 
trouve noire nation fort drdle. Il dit que sitôt, qu'il 
parait une vérité pMwi nous,' tout le monde est alarmé 
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comme sVIes Anglais ftisaient une desceqte. Puisque 
vous avez çu.ia bonté de rester parmi les singes, fâchez 
donc d'en Jàii^ des liommefc Dieu vous demandera 
comfAe de, vos tateos. Vous fKiuvez plus que personne 
écrasa l'erreur,, satts OMintrer la mstin qui la fra[)pe. 
Jèaor-lAcqMes. 4it, à mpn- gré.^ une fcliaèe bien phii-t ■ 
saUti; / quoique geoniétôque/dant sa lettre à'Cturis- 
top^e, "pour prouver qutf dans notre secte'la partie est_ 
plus gfende que le'tout. Il suppoïç ^Ot, notre Çauvèur 
Jésus-CliH^ conibiun^e avec ses, apôtrei : « En te. cati, -, 
» dil-ilf il est clair que Tcîsus mftt sa ïêle dans sa bouche. • . 
n'y à par-ci ^ar-là de Itpos traits dansée JeaU-Jacques. 
On m'a-envoyé les deux extraits de Jean Mélier. Il est 
Vrai que cehl est jécrit du style d'u»^heval de carrosse : ■ 
mais qu'il rtte bien à pcapos! etquiti témoigaage qile* 
celui d'un prêtre' qui demande .pâr€l*n'en^niouraiit< 
d'^oireuseignédesch^se^alsardesetbon^Ies] Quelle ■ 
réponse aux lieux com'nniiis dés fana'tiques qui pnt Fai>- 
dace d'assurer- que Ifttphïloaopliie; n'est (fue «le Iruît du 
libeitina^?* ' •"■■.. ■. . . . 

f^ate-.-'je vousestimeaulânfquekvdnsa^bie. • 



Mon cher philosoplie, l'ombrç-çf I» sang de Coeaeillé 
.vous.remèrcieDt tJe Votre-noye zèJe..Le roj ^ dSigife , 
permetf ^ que .son ^ow fût jija-tête 4^^ souscripteurs- 
-pour v|eu^ -cents eXem|tlairt'S. Ni M^', ***■ »V M"" V 
ne sujïrônini J'exeuifierflu rdïnile. vôtre. Ily a l'infini ■ 
^^ce ks pédanssorgueiiJe«>pt les Qomrs npblo» , entre 
dçs convuUioDnaires e[ déi esprits bienlàils. 11 y a des 
gens: qui sont ifà^ pour honorer la nation , e| d'aiuroft- 
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ponr l'avilir. Que pensera la postérité , «joanicLelle vem 
d'un côté. les belles scmies de Cinna,' ewde l'autre 1« 
discours de M"* le Daim {>ronoDcé du dété du gref j> Je 
cix>is que les Français descendent des ceotaufra-, qaï 
étaient moitié bonmes et moitié cbcvaui de bât : ces 
deux mbitiés^i sent séparées; ilest'resie des honioifts 
GODim* voua, par exemple, çtrqneli^ues aatre^ et il 
est resté des chevaux , qui ' ont aclieié des charges dé 
conseillers» et cpi se sont bits docteurs de Serb^Doè,' 

-Rien ne presse pour les souscnptions de Corneille ; 
,on'donnç son nom^ ti^wi de plus; et oeux qki auront 
dit : Je veux, le 'livre, l'auront.pn ne recevra pas une 
seule souscription d'un bigot*. Qu'ils aUlent sodscrire 
pour les méditation»fdu R. P. Croiset- ■ -. 

Peut-être que les remarques qu'on mettra au bas de 
chaque page seront une- petite poétique, mais non pas 
comme La Motte en faisait à l\>ccasion de MomulMSy 
AXoeeasion des Machabées. AKl'mOQ àmi,.dénez-vous 
des cliarlat^n&qui ont uBucpé eo jout temps àoe répu- 
tation de -paâsade !-■<"'"' • ^ 

■ Je Vous embrasa an Épieure, en Lucrèce, Cicéron, 
"PlaLoUy eiMtuUi quanti. V, - ■ - * , . _ . i 



*- • LET.THE XXXL 

V eus me donnez f mon.illustre philosophie , l'espérance 
.la pins oonsolante et la plus chère. Quotl vous s^in 

assez bon pour v«nir dans mes^^erts ! S^ (în^pproche ; 

je- m'affaiblis tous les jours*: ma mort'^ra douae, «i je. 
■ ne^meurs point sansfouç avoir vu. ■ * ■ 

Oui , sans doute , j'ai ifiça foire réjtonse à la iett/B 

que je vous avait écrite pak-Tahl^é.' Je n^ pas actuel- 
'^ment nn seul Philosophe ig'ndrant. -Toute l'édition 
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que lee. ^k^atners avaient laite ,> et ^a'ils avai«K eo- 
vpyée en France , leur a M retnofée Incn proprement, 
par h chfunl>re syndicale : ell^est en 'chemin, et' je 
n'en aurai qœ dans trt>is semaiees. Ce^eùl-lÎTre iest,' 
4:onune vous savez , de. l'obljé .TiU»()pt ; mais an m'im- 
pute tout ce <].ue les Cranoers impiriment, et touA ce qyi 
paraît à .Genève , .en Suisse et en Hollande : c'est un 
m^heur atUcbé à cette, oétébrité ùtuHe-do^ V*U4 avçz . 
eu à VOU& plaindre avssi-bian ^qœ moï. II- vaut mieux 
sans douceâtre %«oré «t tranquille , que d'ètreconuu 
etpereicuté/Gcquej^ousavetesji^^ p6urun liVrequi* 
auraÂ été chëri des^La* Rocberoucauld.doit faire fré- 
raicloa^^emps. tous les gens de lettrw. Xictte barbarie. 
m'est taujours présente à-l'^sprit» et je vous aime, tou- 
jours davantage* ■ ".'■ \ 

Je ,v«us çnvoie un^ petile brochuK d'uif avocat .de 
Besançon^ dans' laquelle voift vV^rrcz des choses rela- 
tives à une barba rie. bien plus liorrible ; je crains en- 
core qu'on ne m'ilopute peibe petite brochure. Les gens 
de lettre»,' et même nos meilloiu-s amis, sa retideniles 
uns aus autres de bien mauvais secvices, fac la fareur 
(Qu'ils ont d^ vouloir toujours 'deviner^ les auteurs de 
certains livres. De qui est>cet ouvrage attribué à Boling- 
brokè,, à Boulanger, à Fr«ret?.Eb! mes amis, qn'im- 
. porte l'aut^r de l'ouvrag^'j-Tie voyei-vous pas que fe 
vain- plaisir de deviner devientune ^^luation fbnuelle, 
dont les scélérats atutteDt?-VQus.espo«e« l'auteur que 
voiis s<9ipçoiMiez.; -vous le livrez,à toaie la vqge des 
fanatiques ; vouS. perdez, celui iquQ f0U5k «Oudnez-saA' 
ver. Ldin de vous pij|iMT. de deipiner si cmeltemçnft „ 
fuites au contraire tous les, elfoDt* poksibles pour dé^ 
toiirner let apupÇoM. Quoi l 'deoiisémbles moines n'aui. 
ront qu'un,mème esprit, «mméme cour, ils -defen- ' 
dront les inléiiËis du couvent jusqu'à ta mort, et cenx. 
qu) é^iren^les. hcmnines ne seroQt qu'un troupeau H9r- 
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persé,*tant6t dévohés fiàrie* loupa , et lantAc se doi^ 

liant les Jif» aux', ailtfef dés %oi^)s de dents ! 

Qui peut reiîdi-e Jklits de serrices que voils à la rai- 
son et à ia venu? qui*peut'êtrè plus mile au monde 
sans se com(u-(wiet#«wee le».pwver»? Que de choise» 
j'aurais ^ vous, dire , et que j'ain'ai de plaiàr-'à \ous oikr 
vrir mon cœur et à lire^dâus le vôtre , sil^ ne meuRS 
' pv samr^niw «voir embrassé! &-tnoini fe tous em- 
brasse de loiti , flt c'est aTCvabe amiûé égale à mon e»- 
time. V. ■ . ■ ' "•',*■ ' • ~ ■ 

' ':.*■■ . '■ . ■'' a;rt»cWwe iy66. 



' ■ ' • ■ LETTRî; xixriî- . ' 

M j;ti)tHOUEt.LE protégeajU l'abbe Coiih ; \f relne'pro- 

tège l'abbë Trublet ; 'c'^t le $drt des grands ^e'nite : 

' » "*"'■•.;■♦ 

Prvtcipiktgplocwse.virU aon i ^ ^m a^Ad 'est., ■ 

On Tu'assure cependant qdè M. Saurln entrera cette' 
fois-çi\- cela est juste; ^uand on a' reçu iui sot, il ïàut 
' avoir un bomme d'esprit pour faire. .le lùtitrepoids.- 
Voiis allé» s^ns doiiie à Voré. We^ tespects à Itfidae *T* 
avant votre départ; mais milte amîtiés à M. Saafin. 

— ^ ^:™iu.w^.i ', :j!-™-™:. 

. LETTRE XXXIH." ■' i ■ 

<|B*snppose, niAivchetf'pliilpjopbHSy que yoii8.jfeiiiissefc 
\ présent des doHcaucs d^^'la V^trâîU* à k.caçipagiie. 
Flùt à Dieu- que ^us gpùJlassiez les douceqr^ plus né- 
(cessaires d'c^ qptlère indépendaiMe , et qu^ vous ptia- 
siez v<eus livret à ce jDoble amçur tle h* vérité, .fiants 
cr$in,dre sec.iqd^âra^nnenûâ.I Ëj^st dope j^lus^p- 
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•écutée qt)» jamais :. voilà uB. p»urre bavMfi^ niyé du ' 
tableau des bavarda, et la GonsultaMîon. de, niadewQ\r 
selle Clairon incendié». Un* pauTr«' fille den^ande- à 
^tre chrétienne , et on aeveut.pasqu'ell» le soM^Skl 
messieurs Ies.înqnisiteu»,.accorde^-.vous doncj von» 
•onoanUNs'ceuv^ue tous SDupçoune» de nl^re fM 
chrétiens ; tous brùlex 1« requètn-deat G]le»..qi|i veur 
lent «onunuoier : on ne sait pJus copimeat faii^ a.v«c 
TOta- !•."•■..■.. . , .- 

Les janséni^etr 1^ eonvabiotmûres, gouvernant 
donc Paris.' C'-ést-hieQ pis que lé. règQedAJésuitnr!: il 
j avait des accoionHidentens avec le ciel diMempi t^'il* 
«voient du. crédit ; maU'l^^janaéaiatea sont impltsya- 
bles. Ëst--ce que la proposition 'Ifoniiêle et modeste 
d'étrangler le dernier jésuiiË avec les b^auitiu dernier 
janséhiste^iQ pvurrait amener les choses à qualqfte cpn- 
ciliatiof-? . ■' ^ : . 

Je suis bien «onsolé de'voîr £anrîn de l'Acadéii/ie.' 
Si Le Franc dé PbippigQao ai^it eu dans notre troupe 
l'autûrité-qu'ilyppétendait, j'aurais prié qu'on me rayât 
du tableau, comme* oa a exclu». Htietv de la naatricule 
dès avocain' " -,..'. 

Je'trQuve qne notrç philotoptiç Sauria a'parjé bleçi 
ferme; il y a même un trait^qui semble vpo^ regarder, 
et désirer -V09 pers«ciUearj.*C«]^ êat d'une âme vigou" 
reu$e. Sanria- a dur oourage. dans r^ankitié', et *** ne le 
^it pas tretiibUr. 11 merrevient' que cet *?* .eat"fe« 
méprisé de tous* les. gens, qui-pensent I^-Jiombrp est ' 
petit, ^elïavoue; iKais ili^era tonjours respectable. 
C'est ce petit nombre qui f^ le'pûMie; le reste est le 
Vicaire. Travaillez donc po«r ce petit pu||>^, sans 
'vous exposer à la déroe^iae d« graqd nombrei Oq n'a . 
point su quel est l'auteur de \Oraeîedesfidèies.\\TC-y'A 
point de réponse à%é livre. ïe tiens toujours qu'il doit 
Kroir &it un grand effet 4^ ceuK qui l'c&it lu «vec atten- 
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tion. Uûwmqne.àcetouTraf^deragrémemmdeTâo- 
qawce. Ce sont là vos armes, daignez vous en servir. 
Le NU» dùaît-on , cadiaît ea téte^ et rëpandak ses eaox 
bim&isanteS; fùtes-en eatant^ Vdus jouirez en pMZ 
et m s«cret de votre triomphe. Héh$! vous seriez'de 
hMre acadéini*, avec M. Sâurin, saps le nnilheureuk 
coi>s«il ^u'oii TOUS donna de demander ui privilège. 
Je ne-ra'en consi^lerài }aniâis> Enfin, mon cher philo- 
sophe, À. TOitf n'êtes pas moir'çoafrère dans une cosi- 
p'agaie qat avait^^MBoin (leTous,^ soyift mon conft-ère 
, danft le petirnombre dcs'éltu qitt marchent anr le ser-» 
pei* e* sur le basilic. 

Adieu. L'amitié est la.coostdation de c^x cpii s6 
trouvent accables (ter les sots et par les mécÂums. ■ * 

j , . , ' ■ Piif Ppos, I) mai. 
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' * LETTRE 

■ -■ ■"HelyÉt'ius a voltaire. . 

■ ' . ■ < - » ■. 

ïW^Tafec la plus gran<]e reeoi^DàissaDce^ mon Sfusire 
maître, qoe j'ai reçu votre épître, elayec le plus grand 
plaisir que je J'ai lue. Je Tais mettre vos leçons en j>ra- 
tique. 'J'envoie pattre les cngots de Pari9>, et fe pars 
pour la campagne, où je mènerai paitre des mouton* 
qm sont à moi- C'eM k Lùmigny , à une terre que j'ai 
près Rosay en Brie, que je me rélire cette année. 
. J'at l'âme attristée de toutes lés persécutions qui s'é- 
lèvent contre lea^ens de lettres. Vous savez que l'abbé 
'Cour, auteur dfe la rie d^'Sobieshi, vieBt d'être-exilé; 
^ue son censMr est à Vincfennes, et qu'enBn on a Aê-* 

■ f^ndu jusqu'à tÊjfttre ttupeûple àâ professeur 'tikonias. 

Ou a Ât de tout temps qué les laides ne Veulent 

près d'elles qtie ^dft» hômiiiéS aveugles. <;fertaines gens 

a'y veulenii^'desbon^es^apt^es. Vous èn.savezja 

r*iaini. 

J'ai m voïdéi^ien tHaîogues. Votre sauvage est mtxt 
faomne. Vouk^tes l'ÂdlliUf qui combattez pouf la raison.. 

' Mais vous combMt^z contre leftdieux : il faudra jju^nfitî 
la rais(»i succombe. Que peut-elle à la loqgue contre 
la pi^saMGc t On Vem éio^Ser ifi («utb espèce d'esprit 
et de'talens; et l'on neWapereev)^ Ai tort qu'on aura 
Ait à.-la nalton que lorsque le rentèdb sera impossible. 
Que Ton conùdére l'état de bassesse et d'avilissetnenc 
où se trouventles Portu^is^ pei^l* s^ns arts, sant in- 
dustrie, que l'Anglais habille depuis le chapeau jus— 
dh'au souKer; et-l'on ^rra. eomliien Fignorance est 
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ruineuse poar vHt nation. Je pars demaîiitiiatîn p6ur 

ma lerre, Je n'ai que le.t«aips de vous assurer de. m<Hi 

respect, et de piier Dieu qu'il vous ait toujours en sa 

sainte garde. • r 

. Adieu, mon illustre. -maître, faif , et me iÊmper 



LEtTRE • *' 

,D*HElVÉTIUS A VOL^ÀIpE., 

Jl^ suis, fatigué, monsieur et cher afaû, d'aroir tant 
écrit de vile prose «ans aucune eq>érance d'en voir ja- 
mais rien imprimé de mon vivant. Je n'ai plus le cou- 
rage de fqire de longues entreprises de travail y DiS m^ 
moire s'affaiblit rous les jouK. Il me fi^t des. oocupabons 
que je puisse.^itter çt repiipndre à volontés J'ai repiis' 
le gottt,des TQTSf-pour lesqMels vous m-!aviez si fort 
{lassitjsaé il y avingVcinq>aii8.at plus. ^ veUtqtJbie - 
finisse le poème du Bonheur, Il s'en &ut bioi qu« j'en 
aie si tiÊio&e opinfon que meS amis.. Vos vers m'ont dé* 
'goûté des miens. Mau vous n'^imeiiez pas .^âçie voir com.- 
mentei;', comme Newton, T^poêalypse. Pour antaser 
ma vieillesse, jç fin-ai des verâ. Av'adt de m'y iwnettre, 
cependant^.je vous envoie cet éebauti^li^. Dite»4noi 
sincèrement si vous me conseillez de continuer. Je ne 
suis point attaché à cet ouwage. Au nom de l'anùtiér 
souvenez-vous , av^t de me;^ donow -'v<]|re avis , que lé 
médiocre en poésiçe^tlnsouteffable.' . * 

, ■■' J'otoï.(uiw,,.H. • 

■ ■ ■■ ■ ■ *De Voré, ce iSoctobre 1771. 
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- DE M-ONTESQUifiU A HELVÉTIUS. 

■ ^ ■ , . . 

iVlONcher, l'aflàîre s'est (àîte , et-tfe la meilleure griice 
do monde. Je crains que vous n'ayez eu cpelque peine 
là-dessus; et je ne voudrais donner aucune peine à mon 
cher Helv^tius. Mais je suis bien aise de vous remercier 
des marques de votre amitié. Je vous déclare, de plus, 
que je ne vous ferai plus de eomplimens; et, au Iteu 
de eomplimens, qui cachent ordinairemeot les senti- 
mens qui ne sont pas, ifies senlimens cacheront tou- 
jours mes compHmeDS. Faites mes eomplimens non 
eomplimens à notre ami Saunn. J'ai usurpé sur lui, je 
ne sais comment, le titrffd'ami, et me suis venu fourrer 
en ûers. Si vqos autres me chassez, je reviendrai , ta- 
men ustfuè. recurret. A l'égard de ce qu'on peut repro- 
'cher, il en est comme des vers de Crébillon : tout cela 
a été fait quinze ou vingt ans auparavant! 

Je suis un admirateur sincère de CatiUna, et je ne 
sais comment cette pièce m'inspire du respect. La lec- 
ture m'a tellement ravi , que j'ai été jusqu'au cinquième 
acte sans y trouver un seul défaut , ou du moins sans 
'le sentir. Je crois bien qu'il y en a beaucoup , puisque 
le public j en trouve beaucoup ; et, de plus, je n'ai 
pas de grandes connais^ncea sur, les choses du théâtre; 
de plus, il y a des çceurs qui sont faits pour certains 
genres de dramatique ; le mien , en particulier , est fait 
pour celui de Crébillon; et comme dans ma jeunesse 
je devins fou de lOtadamifte , j'irai aux PetiteS'Maisons 
pour Catilina : jtigez si j'ai eu du plaisir quand je vous 
ai entendu dire que vous trouviez le caractère de Cati- 
lina peut-être le plus beau qi/U y eût au théâtre. Eu ua 
Tome m. i6 
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mot, je ne prétends point donner mon opinion pour 
les aun-es. Quand un sultan est dans «on sérail, va-t-îl 
choisir la plus belle V Non : il dit je l'aime, il la 
prend , etc. Voilà comment décide ce giand personnage. 
Mon cher Helvéûtis, je ne sais pas si vous êtes autwt 
su-dessus des autres que je fe sens; mais je sens que 
v.oa$ êtes au-dessus fleB autraa : et moi je suis au-^tessus 
de vous par l'amitié. 

MoNTlSQUIsn^ 
ASuut-Seuria, ce ii fëifieri74g. 
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LETTRE A Hl^VÉTIUS 

VOYAGEANT £N ALLEMAGNE. 

CiB bien ! depuis que dans d'aiitres climatg 
Vous portez loin de nous vos pensers et vos pas , 
pMtout , Hdvétius , TOUS aureî »u des hommes ; 
Ceux de ]'aBtiqiitté j^ctrit du siècle où nous soaums 
Di<^iic tiouTeeu, tous les connaisses tous. 
U les estimait peu ; <pe nous en direi-vous ? 

Le soleil en faisant sa ronde 

Ëcfaiitv mdle esprits diven. ^ ^ 

L'UB paraît en cM raû*en 
Ne respirer que le malheur du monde ; 

Va autre , presque aussi pervers , 
Peu sensible au buabenr, peu touché des rerers , 
Surtout ce q«in pause an la madbntaroHde, 
Insensible, muet, se a'échau^nt de rien, 
Regarde du m^e œil et le mal et le bien ; 
Tranquille également tjuand le tonnerre gronde , 

fièt k fraiser la verta aena sOHtien , 
Et quand le d*iix ea^r d'une laoisson féaonide 
£harroe dans sas traTaui l'agreste citoyen. 

Illftisit«3t descaors nés aemiUes, 
Doiaéi d'«n luttard hcureos. 
Justes , éclairés , généreux , . 

Qu'un sage poursuÎTÏ par 1; sort rigoureux 
N'éprouva jamaii inflexStles. 
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£m Bvez-Tinii baocsnp eaimagt 

De cet excellait caractère ? 

Sans avoir beaucoup voyagé, 

Je le croii rare sur la terre. 

Peut-être )c nie treaipt: , «t kl dupntns rfcîls 
Que viHis ¥0us apprêtez sans doute de nous fake 
Sur lei pencfaaas des cœurs , les talens des esprits , 
£t sar les mcèurs des di(Bh:en5 pays , 
N*us aMureroui du coittfaîre. 
A-vaocei caplaUir nouveau j 
, Pournioi, j'en accepte l'augure, 
Qeureui de voir l'auteur de la peinture 
Dans le motlèle dn tableau. 

le suis, avec une exlrême considération et le plus 
inviolable attachement, etc. etc. 

Lefebtae. 



LETTRE 

D-HEIVÉXIUS A U. LE MARQUIS DE«*. 

J'ai reçu, nMMSteur, ea irriT«i| dam' ma terre, le» . 
nouveaaa outti^s sur l'agriculture i^e twos m'adres- 
sez. Les observations qu'ils renfermenrsont sans doute 
4Tè»-boDiies coBicue recueil d'observations pbyn(|ues; 
maîa si on les regarde oomme d'une Dtîlite prochaine k 
^f rance, on se trompe. Il ûiut, avant d'en profiter» 
que le papan slube lire; et» pour apprendre à lire, il 
^ut qu'il «oit plus riche. U &ut même qu'^ «oit «n état 
de feire descipâienoes, et d'achSter àt nouveau» Oit- 
tils. Le peut-il? S'il en a les moyens, sa routÙM et >e* 
pr^r"g^ kii permettront-ils «es tentatives? 

Sera-ce donc les propriétaires eux-mêmes qui profi- 
teront de ces observations? mais les propriétaires 
riches, et en état de faire des expériences sur leur ter- 
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rain, demeurent tous à Paris, s'oecupftnt d'autres em- 
plois et peu d'agriculture. S'ils habitèat la cauipagae, 
c'est pour peu de temps ; c'est plutôt pour pressurer la 
bourse de leurs fermiers, que pour les encourager. II 
faut vivre 1t Paris. On a derenfans à placer, des pro- 
tecteurs à cultiver. C'est donc la forme'du gouverne- 
ment qui s'oppose à ce que les propriétaires riches 
restent à la campagne. Quant aux propiîétaires mal- 
aisés qui sont obligés de s'y fixer, ils sont dans le cas 
du paysan. 

Il faul donc commencer tout le traité de l'agricul- 
.ture par un traité de finance et de gouvernement, pour 
rendre plus riche l'habitant de la campagne. Qu'il soit 
de son intérêt d'être indiistrieux, et laissez faire cet 
intérêt; vous pouvez être sûr qu'il cultiver» bien lea 
terres. C'est alors que les lumières des physiciens pour- 
ront être utiles aux agriculteurs. Si l'on ne commence 
pas par mettre 1^ babitans de la campagne à leur aise, 
et que les propriétaires riches n'au|nt point d'intérêt 
d'habiter leiirs terres, je regarde alors tout ce qu'on 
dira sur l'agriculture comme inutile. C'est comme un 
homme qui ferait i^ très-belle machina, mais qui, 
lorsqu'elle serait faite, ne pourrait Agir, fiftite d'eaa 
pour la faire Mouvoir. 

Il est toujours bon cependant que les esprits se tour^ 
nent vers ce but d'utilité publique et de première né- 
cessité. Â force d'en parler et de s'en occuper, il pi^ul 
venir dans la fantaisie d'un ministre d'y pepser aiissï. 
Et pourquoi cette fantaîsie-là ne lui viendrait-elle pas 
comme une autre? ^ors, en remontant aux vrais prin- 
cipes qui seraient la base de l'agricultupe , les observa- 
tions recueillies sur ce sujet trouveraient leur place, et 
seraient uûles aux expérieDces. 
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PREMIERE LETTRE 
DE' M. LE COMTE DE*** A HELVÉTIUS. 

MoNSlSUR, 

Vous avez acquis si justement une estime universelle, 
i]u%vous n'êtes point surpris de recevoir des pays les 
plus éloignés l'hommage qui vous est dû. Votre génie 
supérieur, s'étant communiqué , par ta voie de l'impres^ 
sion, semble vouloir part9ger avec nous autres les 
âvèurs dont la nature vous a corablé. En révélant vos 
connaissances, il a développé les nôtres. Vous avez 
droit , monsieur , à la reconnaissance de tous les hom- 
mes. Je n'ai pas l'honneur d'être connu de vous; mais 
je croirais manquer à ce qu'on doitaux personnes qui 
nous instruisent, si, après avoir lu l'ouvrage immortel 
de TEspiit, je ne remerciais son illustre auteur des 
avantages que j'en ai tirés. 3e m'estimerai heureux si 
ma vénération pour los lumières vous prévenait pour 
une nation qui a iQalheureusement passé dans- l'esprit 
de bien des gens pour barbare. La plus forte, preuve 
que vous pourriez me donner, monsieur, (|e vos sen- 
timens fevorables à mou égard, serait de me procurer 
l'occasion de vous être de quelque utilité dans ma 
patrie , et de prouver l'admiration et la considération 
distinguées avec lesquelles j'ai l'honneur d'éti-e, 
^ Monsieur, 

Votre très-humble serviteur. 
A SBÎnt-Pétersboni^, 1« ao septembre 1^6». 
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RÉPONSE D'HELVÉTItS 

A M. LE COMTE DE»»*, 
raisinxFT db L'icADÉMiE de sairt-pétehsbouko, 

Sans m'arréier, raonsieur* à tout ce <|ae voire leure 
a de flatteur po»r mon amouf-pro|»Fe, )e vous- félîcjjfe,. 
je félicite vos eonipatriotes mif le aèle éclairé que vou& 
montrez pour 1« progrès dea lumières et de la raÎKHi. 
Il est, des liommes qoe le ciel faU naître pour élever 
l'écrit et le caractère d'une nation , et jeter les fbnde- 
netis de sa gloire à venir. Ld cuir a ébauebé l'ouvrage 
que vons achevés maintenant. U &ut, pour mettre en. 
inouvemeiH k. masse entière d'une grande aati<Mi, que- 
plusieura gr^da hommes se succèdent atoû les un» 
aux autres. IJn souverain a sans'doute de» ^moyens plu» 
pwssans pour exciter l'émulatioQ , que le grand seigneur 
même le plus accrédité. Mais l'esprit supérieur dans un 
homme tel que voua supplée à la^iblesse des moyens. 
, Vous réuniasea tou» les dons de la ^rtune. Ces avan- 
tages de la naissance, ^cs dignités et des ncU«sses, 
vous les partagez avec beaucoup- d'autres grande sei- 
gneurs. Le seul amour de ta gloire peut vou» distinguer 
d'eux. C'est le seul bien qu'il vous re^t^e à envier. C'eat 
t« récompense la plus digne d'une âme élevée, parce 
qu'elle est toujours un don do la reconnaissance pu- 
blique. La gloire d'une infîi^îté de nations puissantes 
s'est ensevelie sous les ruines de leurs capitales. Par* 
vous, peut-être, h Rome-Russe doit encore subsister, 
lorsque le temps en aura défruit la puissance. Si les 
Grecs n'eussent vaincu que l'Asie, leur nom serait- 
maintenant oublié. C'est aux monumens qu'ils ont éle- 
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v^s aux SGJ)»ces et aux arts qu'Ua doivent encore ]e 
tribut d'adraîratioa que<iiotre reconnaissance leur paye. 

Nous partageons entière le& hommages que les be^ipr 
génies de Rome ont rcodus à la bienfetsance de Mé- 
cène et d'Auguste. C'est à dk que nous devons les oi^ 
vrages. immortels d'Horace et de Yii^ile. Vous mer- 
cberez aur leurs trafies en encourageant dans votre 
patrie la liberté de penser. Une faut pas que le ciseau 
de la superMition et de la théologie rogne le» ai^jes du 
génie. Qu'a de dangereux la lib^lé d« tout dire 1 Les 
«gareoMBS même de la raison oat souvent fait nattre la 
lumière du sein dés tendres. Il n'y eut jamais que les 
erreurï fjy^ '^ fanatisiue et la superstition ont voulu 
consacrer qui^aieut s«aaé le trouble et4a division. 

J'ai cru m'apercevoir dans la lettre dont votre Excel- 
lence m'a honoré , qu'elle doutait un peu du succès de 
ses efforts) et ce doute est peut-être fondé sur la diffî- 
eulté d'accorder une certaine liberté aux écrivains de 
votre nation. Cette liberté , cependant, est ab$olun^ent 
nécessaire. Avec des cbatnes aux pieds , on ne court 
pas, on rampe. 

Pour créer des hommes illustres dans les sciences et 
' les arts, il ne suffit pas de répudie sur eux des lar- 
gesses; il ne faut pas même les leur prodiguer. Vabon- 
dance engourdit quelquefois te génie. Le riche éteint 
l'amour de la'gloire dans. les iouissances. C'est par des 
honneurs et des distinctions qu'il faut prinmpaleœent 
récompenser le mérite littéraire. Xâ vanité mise en jeu 
développe les ressorts de l'esprit ; l'appât du gain l'avi- 
lit et le courbe aux bassesses. Apollon au^kit'^il mérité 
la gloire et les éloges des poètes , s'il n'eût été qu'un 
Dieu, et s'il ne tût pas descendu chee Admète pour y 
garder ses troupeaux, et «ganter dans le chœur des 
nauses? 

Les bonneurs, entre les mains des prince», ressem- 
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blant à ces talismans dont les fêes font piwKrtt danï 
DOS cotîtes à leui-s favoris. Ces Alismans perdaient lear 
vectu sitât qu'on ea faisait mauvais usage. 

Un moyen encore de lier plus étroitement les sa- 
wns russes au corps des autres gens de lettres de l'Eu- 
rope^ et d'exciter leur émulation, est d'associer, à 
l'exemple de Louis XIV . les étrangers aux honneurs 
que vous décernerez à vos compatriotes. Un Russe» 
l'associé en France d'un Voltaire , en Angleterre d'un 
Hume, sera cutieux 'de lire leurs ouvrages, et voudra 
bientôt en composer de pareils. C'est ainsi que les 
lumières se répandent , et que l'émulation s'allume. 

Votre Excellence voit que l'intérêt vif qu'elle^prend 
aux sciences, aus arts, et en général aux progrès de 
l'esprit humain , a passé dans mon âme , m'a fait insister 
sur des vérités que vous n'ignorez pas. Mais une der- 
nière, dont je désire sincèrement que vops soyez con- 
vaincu , c'est de l'estime et du profond respect avec 
lesquels j'ai l'honneur d'être , etc. 



SECONDE LETTRE 

DE M. LE COMTE DE"** A HELVÉTIUS. 

J'ai reçu la lettre dont vous m'avez honoré : ma sensi- 
bilité répond au respect que je vous dois; j'en serais 
bien plus charmé encore, si je n'y trouvais des éloges 
que je ne puis mériter. ÏVut-ctre , monsieur , quelque 
homme inA informé vous a— t-il fait de moi un 
portrait qui ne me ressemble pas; peul-êtiK m'a-t-il 
cru plus puissant et plus capable d'effectuer ce' que vous 
attendez de moi. Je veux vous en faire un de moi-même, 
et vous donner une idée auparavant de notre état , par 
rapport aux sciences et aux arts. Pierre I*', après 
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avoir Crée ou réformé tout , n'a pas été suivi , après sa 
mort, en plusieurs parties de ses vues et sages institu- 
tions. Les sciences et tee arts ont pris naissatlce du temps 
de ce grand homme : nous avions d'habiles gens en 
plusieurs genres. Les artistes qui avaient fait leur appren- 
tissage eo Italie pouvaient pnsser pour de très -bons 
matlres, et faisaient honneur à notre ;iâtion. Le peu de 
soin qu'on prit après d'encourager' ceux-ci, et plus en- 
core la négligence d'en former d'autres, étouffa le 
garnie de tout ce qui venait d'éclore, et fil évanouir de 
si belles espérances. Bans la suite des temps , les pre- ' 
miers postes d» l'empire étant occupés par des étran- 
gers, ceux-ci, soit que naturellemept ils fussent peu 
portes à faire fleurir les sciences et les ans dans un' pays 
étranger, soit qu'ils eussent en vue des objets qui ne 
leur laissèrent point le temps de penser et d'agir avec 
Te zèle des patriotes, sont restés dans une parfaite 
inaction à cet égard. Celte négligence dans l'institution 
de la jeunesse ( excepté l'Ecole militaire ou le corps des 
cadets, Créé en 1760, de six cents gentilshommes, qui 
a produit tant de bons otficim^), a arrêté en quelque 
manière les progrès des sciences eï des arts. Voilà ce 
qui a fait que le noble désir de s'instruire en tout a été 
rallenti dans plusieurs de mes compatriotes. Un intep- 
valle aussi facbeux pour nous a lÂÎt croire injujtetnent 
à quelques étrangers, que notre nation n'est pas ca- 
pable de' produire des hommes tels qu'Us devraient 
être : préjugé d'autant plus grand , qu'il faut du temps 
pour le détruire. Sa majesté rmpéi'taie, marchant sur 
les traces d 2 Pièrre-le-Grand , a fondé l'université de 
Moscou , et l'Acjidémie des arts de Saint- PétérsbouTg f 
desquels j'ai l'honneur d'être chef. Voilà , mâasjeur , 
deux parties seulement dans lesjjuelles je pourrai rendre 
service à ma patrie, si mes lumières répondaient jt mon 
^e. Je me sens encouragé par vos conseils : je le serai 
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encore plus si vous me les cooùnuez. Votre lettre poar 
moi est un recueil d'înstruotîons. L'honneur et l'avan- 
tage de votre connaissance et de celle de i^uelques »a* 
très savans , particulièrement de M. de Voltaire ^ qin 
ne cesse point de me combler des marques de son ami» 
lié, me flattent au-desE>us de toute expresnoQ. Que )o 
serais heureux , monsieur, de mériter votre eatime 1 Le 
suffrage d'un homme tel que vous m'eM bien plus glo> 
rieui que ce que nous tenons du caprice de 1» fortune. 
]e tablerai toujours de mettre vos sages conseib à profit. 
- Je gagne à tous égards à votre connaissance ; vous ne 
retirez de la mienne qu'une recoanaissayce sans bornes, 
jointe à l'admiralioD avec laquelle j'ai l'honneur 
d'être, etc. 

Saîut'PJtersboui^ , c« a^ juillet i76i- 



LETTRE 

D'HEtVÉTIUS i HOME. 

T . . • 

ixinsQVE j'ai rendu hommage, monsieur, à la supé- 
riorité de votre génie et de vos lumières, j'ai joint ma 
voix à celle de tous mes concitoyens, et je suis très- 
flatté que vous ayez bien voulu la distinguer. Votre 
nom honore mon livre, et je l'aurais cité plus souvent 
si la sévérité du censeur me l'eût permis. 

Depuis dix mois je suis l'objet de la haine et de la 
persécution des dévots, et j'ai malheureusement appris 
à mes dépens combien ces messieurs de la éonr éthérée 
sont implacables daii^ leurs vengeances. Mais quelque 
mal qu'ils m'aient fait, j'en suis bien dédommagé si 
vous accordez quelque estime à l'ouvrage, et quelque 
amitié à l'auteur. 

Lorsque la guerre .s'est déclarée entre les deux na- 
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nom', j'^i» dessein d'aller en Angleterre pour y j>as- 
»ep qt»el<{uea mois avea des Anglais de mes amis; main- 
tenant que vous voulez bien m'honorer de voire ami- 
tié , TotM ne doutez pas que le désir d'y voir un bonitue 
quB j'admire, ne m'y coodnise dès que U pal» me le 
permettra. 

L'objeetion que vous me (aites dans votre lettre me 
paratl très-bonne; et, s'il est permis de jurer in verba 
magistri, c'est sûrement d'après vous : aussi suîs-je prêt 
à eotwenîp de tuon erreor. J'imagine «ependani que 
l'estime pnMique eonçue pour un talent oti une scioiice 
(Ait ^tre l'effet combiné, et de l'nlTlité dont ce ta)en( 
est an public , et de )a dilfieultë d'y eiceller i difficulté 
,que tioDs ne pouvons mesurer, on quelque genre que 
ce (oil, que par le grand aortbre des entreprisés com- 
paré an petit ncanbre des saccés. Eu ef^t,, s'il n^est 
point d'idées innées, qni »ons aurait fait natire l'idée 
de restime pour an tel talent, (li ce n'est l'intérêt? 
(expression que je prends dans )e sens )e phis étendu , 
puisque j'entends par ce naçt depois Je plus impercep- 
tible jusqu'au plus fort de^é dé plaisir et de douleur.) 
Si toutes les nations ont pour M. Hmne la plus haute 
ostime, c'est qne ses onvreges sont un bienfait pour 
l'humanifé , et que chaque nation a intérêt d'estimer 
«lui qui l'éda'ire. Le plalûr et la donlenry et par con- 
séqneni l'intérêt, doivent donc être les inventeurs de 
toutes nos idées, et tout s'y doit généralement rap- 
porter, puisque l'ennui même et la curiosité aetrou- 
vent alors compris sous ces noms de plaisir et de dou- . 
leur. En partant de là, voyez et. jugez si j'ai tort ou 
raison ; je m'en rapporte entièrement à vous. A l'égard 
de l'amitié, il me parait que la cause pour laquelle 
nous aimons notre ami peut être plus ou moins claire 
à noire esprit, selon que nous avons plus ou moins 
contracté l'babitude de nous étudier nous-mêmes, mais 
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c)ue cette cause eiîste touîoui's; et je lui donne le nom 
d'intérêt, que peut-êu« on -n'a pas toujours pns dans 
tot^e l'étendue clii setn que je lui donne. 

Je mje suis acquitté des commissions dont tous m'avez 
chargé. J'ai vu M. l'aî^bé Prévôt; il a traduit votre ou- 
vrage, et malheureusement les deux premiers volumes 
•ont déjà imprimés. Nous sommes cependant convenus 
^ue , dans un appendix , iUrepverrait à fa an de sa tra- 
duction les cliangemens que yous avez faits dans vou« 
nouvelle édition. Ce mèbie abbé m'a paru trés^isposé 
à traduire l'histoire d'Ecosse de M. Kobertsoa; et j'ai 
pm des mesures pour lui faire parvenir tous ces livr^. 

Souffrez que je vous remercie ici du présent ine&ii- 
n^able^de v{»s œuvres. Quelques études que j'avais été 
obligé de faire m'avaient distrait de l'étude de la langue 
anglaise; je m'y remets pour vous lire et m'édairer. 

, VtKis savez que IVL Sluard est parti pour Madrid. Il 
m'a promis à.son retour de passer par ma terre. Plut 
3 Dieu que nous fusùons alors en paix , et que je pusse 
partir avec lui, et sous sa protectifH), pour^vous aller 
rendre mes devoirs à Londres! Si vous découvrez le 
nom de celjii qui veut biei^ traduire mon ouvrage, 
mandez-le-moi pour que je le lai envoie. Âcceptez-en , 
je vçus pne , un êxempl«re que mon libraire adressera 
po^^ vous % M- Deho'ndt en Hollande. Comparé au 
présent que vous me faiteà, c'est la dragmè de la veuve 
que je vous prie.de recevoir' a|ec bonté. 

Je suis , elc, . * 

, Du 1er avril 1759. 
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DUELVÉTIUS A HUME. 

Je viens de'receToir, monsieur et illustre ^i, votre 
lettre que m'a remise M. Jordin. L'anù (i) qui devait 
remettre à M. Stuard tin manuscrit pour être traduit 
en anglais, a changé d'avis. Le motif qui l'y détermi- 
nait était la craime de la persécution. Elle devienf'de 
jour en jour plus dangereuse. Le crédit des prêtres 
augmente ; et , quoiqu'ils soient les ennemis des parle,- 
mens, ceux-ci se prêteraient assez volontiers, pour leur 
feire plaisir, à verser le sang de quelque philosophe : 
ils n'attendraient pas même de preuve juridique pour 
le faire. J'ai donc "conseillé à mon ami de remettre à sa , 
mort la publication de ses ouvrages. 11 a déjà pris là- 
dessus des précautions nécessaires, et il s'eu tient là. 

Le livre de mon ami est à peu près de jSo ou 
800 pages in-4°. d'impression , du caractère de l'Esprit 
des Lois. 

Notre malheureux pays est bien dans l'état de crise 
où l'on vous l'a mandé. Il a .reçu une impulsiotr qui lié 
tardera point à précipiter sa chuté , si quelquç événe- 
ment étranger, et difficile à prévoir en ce montent, Âe 
laretardepas. Tant que les choses resteront sur le pied 
où elles sont , quel rôle pouvons-nous espérer de jouer 
en Europe? 

Benjamia est mu» force , et Juda sans vertu. - ■ ■ 

.Vous devez plaindre vos amis' qui vous sont fidèle- 

(1) Cet ami dont parle HelTétlus est Helyétiu» lui-même ," qui avait 
eu quelque temps avant sa mort le dessein de faire paraître en Ao- 
gleterre son Iivi:e de l'Homme. Celte lettre , sans date , praJt avoir 
été écrite en 1770. 
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ment attachas. Plusieurs auraient été vous rejoindre à 
ÉtUiabourg, sans l'embarras de la vente de leurs biens; 
car rien ne se vwd; toutes les boursss sont fermées. 
Point de circulation , parce que personne n'est sûr de 
ne pas mourir de failu. 

Conservez-moi votre amitié : je la mérite par l'estime 
tt la vénération que j'ai pour votre génie et pour votre 
Ciiractère. 

J'ai l'donnenr d'être, etc. 



LETTRE 

D'HELVÉTIUS A L'ABBÉ CSAUVËIIN, 

COHSBiLLBK Ad n.a.T.%utnr. 

Je vous remercie, monsieur l'tdiM, des iwMués que 
vous m'avez témoignées pendant mon séjour à Pari» , 
et de l'intérêt que vous avez bien voulu prendre à mob 
affaire. Vous n'ignorez pas sans doute qu'on m'a dé- 
noncé à la SoriiOBne, et que oatte dénondation est 
remise au i"^ octobre. }e ne sais quelle suite eUe peut 
avoir, et si l'on peut éviter que la Sorbonne aille pins 
loin. Je m'en rapporte à vous sur tout cela. Je vous 
observerai cependant qne ih>us cvoyions, tous et moi , 
cette affaire assonpîe , «t qu'il me semble qu'Ole »« 
l'est point dn tout : on m'a même assuré que M. le- 
Daupbin étnit prévena contre moi an point dé n'en 
jamais revenir. Vous êtes à portée de savoir ce qnî en 
est. Mander,-le naoi saiis me flatter « afin qœ je puisse 
en conséquence prendre un parti convenable. J'ai peur 
qu'en me faisant signer ma rétractation on ne m'ait 
tendu tin piège, et qu'on n'ait eu dessein de me mettre 
dans le cas de ne pouvoir nier mon livre , supposé 
qu'on voulîït, me faire des affaires au parlement. 
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La haine théologique a passé en provei-he, et je sais 
qu'eliecsl aussi adroite qu'implacable. Vous voyez quelle 
est ma confiance en vous : je oe crains pas qu'elle sott 
trahie. 



SECONDE LETTRE 

D'HELVÉTIUS A L'ABBÉ CHAUVELIN. 
Monsieur, 

Si le parlement exigeait absolument une troisième 
rétractation, ïl en est une qui m'a été dictée par nn 
homme respectable, qui est entre les mains de M. le 
comte de Saint-Florentin. Elle est bonnéie , elle est 
traie, conforme k ma préface , et c'est la seultf que je 
puisse signer : mais je désirerais bien que vous pussiez 
m'éviter cette troisième rétractation. Âpres les marques 
de bonté que vous m'avez données, j'espère, monsieur, 
comme vous me le promettez , que vous n'en ferez 
usage qu'à la dernière extrémité; que vous ne la ferez 
point imprimer, et ique vous la laisserez an greffe, 
puisque cela dépend de vous. Je n'imaginais pas qu'a- 
près deax rétractations le parlement voulût encore 
en exiger une troisième. Je vous envoie la copie d'une 
lettre que je viens de recevoif du cardinal Passioneï ; 
TOUS y verrez que ce prélat croît l< s deux rétractations 
que j'ai données suffisantes. Le parlement serait-il moina 
indulgent qu'un prélat qui a été grand inquisiteur à 
Malte, et qui est actuellement de la cmigregation- de 
la Propagande? Vous Terrez même, par le ton de la 
lettre de ce cardinal, qu'il ne juge pas mon livre aussi 
dangereux qu'on voudrait le faire croire ià : car enfio 
ce prélat savait la persécution suscitée contre moi ; et 
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cependant, lorsqu'il m'a écrit, il ne dît pas, comme 
votis le verrez dans sa lettre , que mon livre soit suscep- 
tible de mauvaises interprétations , mais qu'il pourrait 
l'être. Or, quel livre est à l'abri des înterprétatioDs?!.» 
hérésies les plus monstrueuses. et les plus ridicules ne 
sont-elles pas toutes fondées sur quelques passages-mal 
interprétés de l'Écriture? Quelles interprétations la ma- 
lignité n'a-t-elle pas même données aux plus sages 
i-emontrances du parlement ! 

D'ailleurs mes intentions ne sont pas douteuses , 
puisque je me suis soumis » la censure , par conséquent 
à la loi à laquelle les magistrats ont assujetti tous lea 
citoyens. C'est une loi que le parlement peut changer, 
hiaîs qui est réputée loi jusqu'à ce qu'il ait été déclaré 
qu'elle ne l'est plus : autrement ce serait un piège qu'il 
tendrait aus citoyens ; et ce coi-ps respectable ne. peut 
être cb^able d'en tendre. Si j'ai failli eît observant la 
loi, c'est une faute de la loi même, et mes intentions 
sont du moins justifiées. 

J'ai- l'honneur d'être , etc. 



TROISIEME LETTRE 

D'HELVÉTrUS k L'ABBÉ CHAUVELIN. 

Ce que Vous me mandez, monsieur, de l'état actuel de 
vos affaires du parlement m'a fait réfléchir sur les causes 
qui ont empêché ce corps médiateur entre \e roi et ses 
sujets de jouir de tout le crédit et de toute l'autorité dus 
à cette prérogative. J'ai cherché quels étaient vos en- 
nemis naturels. J'ai vu, d'une part, des ministres, qui 
veulent être despotiques, des grands seigneurs indi- 
gtîés que des ix>urgeois aient le droit de les j.uger ; de 
' l'autre, le clergé jaloui que toute espèce de puissance 
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ne soit paâ entre ses mains , et qui voudrait que toute 
autorité dans l'élat lui soit subordonnée. Il ne faut pas 
que le parlement se flatte de jamais gagner ces deux 
sorte» d'ennemi^ 11 a plus à espérer de l'inccHiséqitencè 
çt*de l'amovibilité des premiers; mais il n'y a jamais 
de trêve à iàire avec les éerniers. C'est un corps éter- 
nel que les àrconsiances ioraent parfois à châl^r'de 
maximes, et jamais à les abandonner, parce que sdA 
intérêt y est trop étroitement atuché, et que cet inté^ 
rèi n'est jamais celui des parlemens , ni des citoyens 
qu'ils prot^ent. C'est dans notre histoire niiéme que 
se trouvent toutes les preuves que je pourt'ais vous%h 
fournir. Il est presque aussi impossible aux parlemens 
de s'atucher ces deux espèces d'ennemis, qu'à la' France 
de se croire amie de l'Angleterre. Ces états peuvent 
faire des trêves passagères ; mais leur position resftec- 
tîve et la différence de leur intérêt en feront des enne- 
mis étemels : il ne s'agit entre eux que de s'attraper. . 
Quels sont les amis-nés du parlement ? le public; 
qui ne peut lui nuire, et dont il peut attendre un 
grand crédit. Qui peut le soutenir contre la tyrannie 
des grande et les ij;itrigues sourdes du clergé? le public, 
dont l'opinion , à la longue , force l'autorité à être juste. 
Mais cette opinion ne se fonde que sur lax»rtitude que 
le parlement est le protecteur des lois, de la liberté et! 
de la propriété des citoyens. C'est un titre que les par- 
lemens n'ont pas toujours respecté, il faut l'ayouer, 
soit en abandonnant pour leurs propres intérêts la 
cause des peuples quand les ministres ont voulu les 
fouler, soit en se prêtant aux impulsions du clergé 
quand îl voulait persécuter un homme de lettres. Lé 
clergé a toujours fait adroitement de sa cause la cause 
de L'élat; et le parlement. n'a jamais voulu voir que 
c'était son intérêt qu'il abandonnait pour ce.lui des 
prêtres. IL est peu d'hommes de lettres persécuttb dans 
Tome III. 17 
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ces derniers temps qui ne l'aient été précisâsient pouf 
avoir établi dans leurs ouviiiges d«s principes fjivo- 
rable^ aux. magistrats. Le clergé l'a bien vu : aosn n'a- 
{•il pas manqué , par son cri ord^nairej'impiété et d'ir- 
réligion, de sonner l'alarme, et de tous engager à per- 
sécuter les meilleurs amis que tous ajez dans le public. 
^ vcHts y trompez pas : un'écrivain célèbre a de noB> 
breux partisans; il n'a même de célâorité que pour avoir 
enseigné aux hommes des vérités qui les touebent ou 
qui les flattent. C'est d'après ces vérités qu'on le juge, 
et non d'après vos arrêts. Que gagnez-vous en le con- 
damnant? Vous prêtez vos armes aux prêtres, doDt 
vous augmentez le crédit. Sans voi^ en faire des amis, 
voua augmentez le nombre de vos ennemi» de tous les 
partisans de l'écrivain qne vous cbercbez k persécoter. 

Il y a long-temps qu'il est démontré que ce ne sont 
que les biens de la terre que recherche le clergé en 
préchant les biens da ciel. Tout homme de génie op-^ 
posé À ^es prétentions en doit être nécessairement per- 
sécuté. Soyez-en le protecteur; établissez autant qu'il 
est en vous le droit naturel de la toléraAce ; c'est le 
;noyen de ruiner la, puissapoe rivale, du clergé : vous 
multiplierez le nombre de vos partisans^ parce quêtons 
les homme» attachés à des opinions quelconque» sau- 
ront que vous seuls- tes empêchez d'éi re persécutés. Ils 
ne verront en vous que des protecteurs, et des prolec- 
teurs que divinisa le zèle qite chaque secte a pour ses 
sentimens. 

Que le parlement se souvienne ioujoura qu'il n'est 
rien sans le pnbbc ; que ce n'est que par la protection 
du public qall peut contrebalancer le pouvoir de se» 
ennemis. Le progrès des Inmières Faffoiblit de jour en 
jourj et, si vous savez profiter des circonstances, vous 
forcerez vos rivaux à n'être qu'utiles, et à renoncer aux 
iolrigues. Les jésuites eux-mêmes cesseront de voua 



u.,^,i,z.d.., Google 



DITEBSES. 25„ 

400MI- de l'ombrage. Von» réndfe» imiHIe, tous I,; 
jMge» que ce» moine, dangerem tendent ani sens de 
bien et aux hommes de gënie. 

La Kben.: de la presse sera tonjoor! à fa-jantaee Hu 
parlement, quand il se nrontrer. Je protecte„r-nl des 
geasde lettres et de, citoyens. Si Tôt» négligez ce» 
■oalmM, on peut pridft^ q„e dans peu le parlement 
sera le mepn» des grands par sa faiblesse, et celui des 
peiw pardes prétentions ridicules qu'il ne p„„rn, faire 

W amitié, mousîeur, m'a permis ces rfflcionsj 
le ade pom- nn corps que je crois utile à Tétai me les a 
»uggër*s._La persécmion qu'il a touIu me faire essuyer 
ne m empêche pas de voir ses véritables intérêts • ie le» 
ero„ etrottemem liés avec ta gloire du souverain et fe 
bien de se» peuples. 



LETTRE 

lyHEtVÉTtnS A MOKTEStJOIEB, 

Sur son maauacjôlâs l'Esprit JesZA>is il). 

J'ai rehi jusqu'à trois fois, mo» cher président, le ma- 
nnscril que vous m'avez fait communiquer. Vous m'aviez 
vivement intéressé pour cl ouvrage à La Brède. le n'en 
connaissais pas l'ensemble. Je ne sais si nos l«tes fran- 

CO On a imprimé dans plusieurs paptecs publics qu'Helvétlus 
lor. du gnind succis de ri,pril de, Zoù , en „.i, témoimî „ mr- 
pns. àJn,l,ue^un. de m .mis intimes. Vniel le f.it, ,,] ™.„„ ,, 
lient d Helvétiui. H ton l'.mi d« prfsideot de Munlesquien et pu 
sait beaucoup de temps avec lui dans sa terre de U Brède Mndant 
ta tournées de fcrmier.jenéral. Dans leuis conversations Siloso- 
phiques , le président communiquait li son ami sea travaux snr 
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cai.es seront assez mûres pour eu «aisir les grande» 
beautés : pour moi, elles me ravissent. J'admire lelen- 
dae du génie qui les a créées , a la profoodeur des t«- 
cherches auiquelles U a fallu TOOS livrer pour «lire 
sortir la lumière de w &tr#s de 1m» iarharesdant j'as 
toujours cm «p'il y avait si peu de proEt à tirer pour 
l'instruction et le bonheur des bomme». Je von» vois, 
comme le héros de Millon, pataugeant au milieu du 
chaos , sortir victorieux de» tçnebres. Nous allons être , 
grâce à vous, bien instruits de l'esprit des légulations 
grecques, romaines, vandales et visigothesi nous con- 
naîtrons le dédale tortueux au travers duquel l'esprit 
humain s'est traîné pour civiliser quelques malheureux 
peuples opprimés par des tyrans on des charkutis reli- 
gieux. Vous nousdiles : voilà le monde comme il s'est 
gouverné, et comme il se gouverne encore. Vous lui 
prêtez souvent une raison et une sagesse qui n'est au 

t Esprit rf«£<,w . Il lui fit ensuite psMer le manuscrit avant de l'ci- 
vover l nn.pre.TOn. Hehilm.. jui ainiaM'.uleur aulant .jue 1. 
vérité fut affligé . en lisant cet ouvrage , d'y retrouver des opiaiODS 
qu'il avait combattues de vive^oiï et par lettres ; qu'il croyait dau- 
iut plu. dangereuse. qu'eU». aUaie.t éire eonjorées eu luanmas 
Bolltique. par un des plus beaur génies de la France . et dans ou 
livre étincelant d'esprit et rempli de vérités grandes et neuves. Sr 
modestie naturelle, et sou admiration ^r l'auteur de. LaM p^ 
Miea lui iospirani de la défiance pour son propre jogemeut. U 
ori. Mo«te.quieu de permettre qu'il communiquât »m mauiucril i 
in ami commun , î, Saurin , auteur de SpaHaCM , espnt solide et 
orofond que lins deux estimaient comme l'bomn» le plus vnu « 
le iuie le plus impartUl. Saurin fut du même .t,s qnHelvélun. 
(JJi l-oumg. eutparu , ,1 qu'ils eu virent le p,«dlgi.ui succès , 
^^^Tchanger d'opinion, ils se lurent , eu respectant le,ugeinonldu 
public et la gloire de leur am,. . j . . , _.c 

' Comme quelq»" idies de Mout.squ.eu o». s.r„ depu.s a fort^er 
de grands préjugés , et que des passions parliculiere. le. ont ér«ées 
" Suclpes-prSiques , il es. util, de faire couuafr. le, ,ug.m.»s 
que le. amis de Montesquieu lui adressaient il lutméme , c e.t pour 
celte rai«,u que nous publicu. cette lettre l Monttsqumu, et 1. 
suivante, adressée par Helvétius il, Saurm. 
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fond qne ta vâtrc , et dont il sera bien âurpris que tous 
lui fassiez les honneurs. 

Vous composez avec les préjugés, comme un jeune 
homme -entrant dans le monde en use avec les vieilles 
femmes qui ont encore des prétentions, et auprès des- 
quelles il ne veut qu'être poli et paraître bien élevé. Mais 
aussi ne les flattez-vous pas trop? Passe pour les [fréires. 
En (àisânt leur part degâteau à ces cerbères de l'Église , 
vous les fiiites taire sur votre religion ; sur le reste, ils ne 
vouB entendront pas. Nos robins ne sont en état ni de 
vous lire ni de vous juger. Quant aux aristocrates et à 
nos despotes de tout genre, s'ils vous entendent, ils ue 
doivent pas trop vous en vouloir; «'est lé reproche qufe 
j'ai toujours fait à vos principes. Souvenez-vous qu'en 
les discutant à La Brède je convenais qu'ils s'appliquaient 
à l'état actuel; mais qu'un écrivain qui voulaitiétre utile 
auK hommes devait plus s'occuper de maximes vraies 
dans un meilleur ordre de choses à venir, que de con- 
sacrer celles qui sont dangereuses, du moment que le 
pi^jugé s'en empare pour s'en servir et les perpétuer. 
' Employer la philosophie à leur donner de l'importance, 
c'est faire prendre à l'esprit bamain une marche rétro- 
grade , et éterniser des abus que l'intérêt et la mauvaise 
foi ne sont que trop habiles à faire valoir. L'idée de la 
perfection amuse nos contemporains; mais elle instruit 
la jeunesse, et sert à la postérité. Si nos neveux ont le 
sens" commun, je doute qu'ils s'accommodent de nos 
.principes de gouvernement, et qu'ils adaptent à des 
constitutions, sans doute meilleures que les nôtres, 
■vos balances compliquées de pouvoirs intermédiaires. 
I^es rois eux-mêmes, s'ils s'éclairent sur leurs vrais in- 
térêts ( et pourquoi ne s'en aviseraient-ils pas ? ) ; cher- 
cheront, en se débarrassant de ces pouvoirs , à faiÉ^ plus 
sûrement leur bonheur et c%|ui de leurs sujets. 

En Europe, aujourd'hoi la moins fottléfe de» quatre 
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parties du monde , qu'est im souverain a\on que tontes 
les sources des revenus publics se sont égarées dans les 
cent mille canaux de la leodaHté qui les détourne sans 
£esse à son profit? La moiUé de la nation s'eaiicbit de 
la misère de l'autre; la noblesse itïsolente cabale, et le 
moqarque qu'elle flalte en est luî-mêtne opprimé sans 
qu'il s'en doute.. L'histoire bien méditée en -est une 
leçon perpétuelle. Un roi se crée désordres intermé- 
diaires; ils sont bientât ses raaitres^'et les tyrans de son 
peuple. Comment contiendraient-ils le despotisme/ils 
n aiment que l'anarcbie pour eux , et ne sont jaloux que - 
^e leurs privilèges, toujours opposéaaux droits natu- 
rels de ceux qu'ils oppriment. 

Je vous l'ai dit, je vous le rt'pète, mon cher ami; 
vos combinaisons de pouvoir ne font que séparer et 
compliquer le» intérêts individuels au ,lieu de les unir. 
L'exemple du gouvernement anglais vous a séduit. Je 
iruis bien loin de penser que cette constitution soit par-> 
fiiite. J'aurais trop à vous dire sur ce sujet. Attendons > 
comme disait Locke au rot Guillaume, que des rêvera 
éclatans, qui auront leur cause dans le vice de cette 
constitution, nous aient làlt sentir ses dangers; que la 
corruption , devenue nécessaire pour vaincre la force _ 
d'inertie de la chambre haute, soit établie par les mîi 
nislres dans les communes, et ne fasse plus rougir per- 
sonne : alors on verra le danger d'un équilibre qu'il 
.faudra rompre sans cesse pour accélérer ou retarder les 
mouvemens d'une machine si compliquée. En effet ^ 
. n'estril pas arrivé de nos jours qu'il a fallu des impôts 
pour soudoyer des parlemens qui donnent an roi le 
droit de lever des impôts sur le peuple? 

La liberté même dont la nation anglaise jouit, eet<elle 
bien dans les principes de cette constitution plutôt que 
dans deux ou trois bonnes, lois qui n'en dépendent pas , 
que Ips Fr^çaifi pourraient ae donner, et qui senl^ 
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rendraient peut-être leur gouvernement plus suppor- 
table ? Nous sommes encore loin d'y prétendre. Nos 
prétrea sODt trop fanatiques et nos nobles trop îgnf^ 
rans pour devenir citoyens^ et sentir les avantagea qu ils 
gagneraiebt à l'être, à former une nation: Chacun sait 
qu'il est esclave, mais vit dans l'espérance d'être sous- 
despote à aon tour. 

Un roi est aussi esclave de ses maîtresses » de ses fa- 
voris, fetde ses ministres. S'il se fôche, le coup de pied 
qu'en reçoivent ses courtisans se rend et se propage 
jusqu'au dernier goujat. Voilà , j'imaginis , dans un gou- 
vernement, le seul emploi auquel peuvent servir les in- 
termédiaires. Dans un pays gouverné par les fantaisies 
d'un chef, ces intermédiaires qui l'assiègent cberchent 
encore à le tromper, à l'empêcheF d'entendre les vccuz 
et les plaintes du peuple sur les abus dont eux seuls 
profitent. Est-ce le peuple qui se plaint que l'on trouve 
dangereux? non, c'est celui qu'on n'écoute pas. Dana 
ce cas , les seules personnes à craindre dans une nation 
sont celles qui l'empêchent d'être écoutée. Le mal est 
à son comble quand le souverain , malgré les QattèrieS 
des intermédiaires, est forcé d'entendre les cris de son 
peuple arrivés jusqu'à lui. S'il n'y remédie prompte- 
ntetit, la chute de l'empire est prochaine. Il peut être 
averti trop tard que ses courtisans l'ont trompé. . 

Vous voyez que par intermédiaires j'entends let 
membres de cette vaste arisLocraûe de nobles et de prê- 
tres, dont la tête repose à Versailles, qui usurpe et mul- 
tiplie à son gré presque toutes les fonctions du pouvoir 
pur le seul privilège de la naissance, Sans droit, sans 
talent, saijs mérite , et retient dans sa dépendance jus- 
qu'au souverain , qu'elle sait faire, vouloir et changer 
de ministre selon qu'il convient à ses intérêts. 

Je finirai , mon clier président , par vous avouer que 
je n'ai jamais bien compris les subtiles distinctions sans 
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cesse répétées sur les difTérentes formes de gouverrie- 
nieat. Je n'en connais que de ideux espèce^; les bons 
et les mauvais : les bous, qui sont encore à faire ; les 
mauvais, dont tout l'an est, par* diflTérens moyens, de 
faire passer l'argent de la partie gouvernée dans la 
bourse de la partie gouvernante. Ce que les anciens 
gouvernement ravissaient par la~guerre, nos modernes 
l'obtiennent plus sûrement par la fiscalité; c'est la seule 
différence de ces moyens qui en forme les variétés. Je 
crois cependant à la possibilité d'uB bon gouveme- 
meot, où , la liberté et b propriété du peuple respec- 
tées , on verrait l'intérêt général résulter, sans toutes 
vos balances, de l'intérêt particulier. Ce serait une 
machine simple, dont les ressorts, aisés à diriger, 
n'exigeraient pas ce -grand appareil de rouages et de 
contrepoids si difficiles à remonter par les gens mal- 
habiles qui se mêlent le plus souvent de gouverner. 
Ils veulent tout faire , et agir sur nous comme sur une 
matière morte et inanimée qu'ils façonnent à leur gré, 
sans consulter ni nos volontés , ni nos vrais intérêts ; 
ce qui décèle leur sottise et leur ignorance. Après cela, 
ils s'étonnent que l'excès des abus en provoque la ré- 
forme; ils s'en prennent à tout, plutôt qu'à leur mal' 
adresse, du mouvement trop rapide que les 'lumières 
de l'opinion publique tmprimetot aux affaires. J'ose le 
prédire, nous touchons à cette époqoe. 
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LETTRE 

D'HELVÉTIUS A M. SAURIN, 
Sur le niBiiuscrit de l'Eiprit des lois. 

J'ai écrit, moD cher Saurin, comme nous en étions 
convenus, au présidait, sur l'impression que tous avait- 
faite son manuscrit, ainsi qu'à moi. J'ai enveloppé mon 
jugement dans tous les égards de l'intérêt et de l'ami", 
tié. Soyez tranquille, nos avis ne l'ont point blessé. Il 
aime dans ses amis la franchise qu'il met avec eux. 11 
souffre volontiers les discussions, y répond par des 
saillies, et change rarement d'opinion. Je n'ai pas cru , 
en lui exposant les nôtres, qu'elles modi5eraient,les . 
siennes; mais nous n'avons pas pu dire ; 

.■ Cur ego amicuTn 

Offendam in luigis ? hte nugo) séria ducent 
In mala derisum semel, exceptumque sinistré. 

Quoi qu'il en coûte, il faut être sincère avec ses amis. 
Quand le jour de la vérité luit et détrompe l'amour- 
propre , il ne faut pas qu'ils puissent nous reprocher 
d'avoir été moins sévère que le public. 

Je vous envoie sa réponse, puisque vous ne pouvez 
pas me venir chercher à la campagne. Vous la trou- 
verez telle que je l'avais prévue. Vous verrez qu'il avait 
besoin d'un système pour rallier toutes ses idées , et 
■que,nevoufent nen perdrede tout ce qu'il avait pensé, 
écrit ou imaginé depuis sa jeunesse , selor^le^ disposi- 
tions particulières où il s'est trouvé , il a dû s'arrètep 
à celui qui contrarierait le moins les opinions reçues. 
Avec le genre d'esprit de Montaigne, il a conservé «es 
préjugés. d'homme de rohe et de gentilhomme : c'est 
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la source de toutes ses erreurs. Son beau génie l'avait 
élevé dans sa jelinesSe jusqu'aux Lettres persanes : plus 
âgé , il semble s'être repenti d'avoir donné ce prétexte 
à l'envie de nuire à son ambition. Il s'est plus occupé 
à justifier les idées reçues, qu« du soin d'en établir de 
nouvelles et de plus utiles. Sa manière est éblouissante. 
C'est avec le plus grand art du génie qu'il a formé l'al- 
liage des vérités et des préjugés. Beaucoup de nos phi- 
losophes pourront l'admirer comme un dief- d'oBurre. 
Ces matières sont neuves pour tous les esprits; et moins 
)e lui vois de contradicteurs et de bons juf^es, plus je 
crains qu'il ne nous égare pour long-temps. 

Mais que diable veut -il nous apprendre paf son 
Traité desr'iefs ? est-'ce une matière que devait che(^ 
cliei' à déljrouiller un esprit sage et raisononble? Quelle 
législation peut résulter de ce chaos barbare de lois que 
la force a établies, que l'ignorance a respectées, et (jai 
s'opposeront toujours à un bon ordre de choses? Satia 
les coiiquérans qui ont tout détruit, où en sei-îons-nous 
avec tonte» ces bigarrures d'institutions? Nous aurions 
«lonc bérité de toutes les erreurs ^tccumulées depuis 
l'oi'igine du genre humain ; elles nous gouverneraient 
encore; et, devenus la propriété do plus fort ou du 
plus fripon f ce serait un terrible remède que la con- 
quête pour nous en débarrasser. C'est cependant l'uni-» 
que moyen , si la voix des sages se mêle à l'intérêt des 
puissances, pour les ériger en propriétés légitimes. £t 
quelles propriétés que celles d'un petit nombre , nui- 
sibles à tous, à ceux mêmes qui les possèdent, et qu'ellet 
corrompent par l'orgueil et la vanité 1 En effet, si 
l'homme n'^t heureux que par des vertus, et par des 
lumières qui en assurent le priscipe , qu^les vertua 
et quels talens attendre d'un Ordre d'hommes ^ui joiùft^ 
cent de tput et peuvent prétendre à tout dans la société 
par le seul privilège de leur naissance? Le travail de U 
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, soàélé ne se fera que pour eux ; toutes les places Jucra- 
tives et honorables leur seront dévolues; le souverain 
ne gouvernera que par eux, et ne tirera des subsides 
de ses sujets que pour eux. N'est-ce pas là bouleverser 
toutes les idées du bon sens et de la justice? C'est cet 
ordre «bomînable qui &usse tant dé beaux esprits , et 
dénature parmi nous tous les 'principes de morale pu- 
blique et particulière. 

L'esprit de corps nous envahit de toutes parts. Sous 
le nom de corps, c'est un pouvoir «qu'on érige aux 
dépens de la grande société. C'est par des usurpations 
héréditaires que noua sommes gouvernés. Sous le nom 
de Français, il n'existe que des corporations d'indi^ 
vidus, et pas un citoyen qui mérite ce titre. Les phi- 
losophes eux-mêmes voudraient former des corpora- 
tions : mais, s'ils flattent l'intétêt particulier aux dépins 
de l'intérêt commun , je le prédis , leur règne ne sera 
pas long. Le$ lumières qu'ils auront répandues échiîre- 
ront tôt ou tard les ténèbres dont ils envelopperont les 
préjugés 



LETTRE 

D'HELVÉTICS A M. LEFEBVRE-LAROCHE, 
. Snr k ConititutioD d'An^eterre. 

Vous admirez beaucoup le gouvernement anglais, 
mon ami ; je suis de mtHtié avec vous. J'en ai dit du 
hi&tt et ne cesserai d'en dire jusqu'à ce qu'il s'en foime 
un meilleur. Mais ne le jugez passur ce qu'en dit Monte»< 
quieu. il serait loin encore ie la perfection, quand le 
modèle existerait comme son imagination l'a embetii, 
Curieux de toir de près le jeu de cette machine, je l'ai 
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trouvée compliquée et bien embarrassée dans seS rona- 
ges. Pouvail-on miem a l'époque de sa formation ? j'en 
doute. Quand les circonstances n'auraient pas forcé de 
la composer des élémens que l'on avait sous 'la main, 
avait-on toutes les lumières néceasaires pour s'en appro- 
prier d'autres? On craignît de détruire entièrement 
l'ancien édifice; on bâtit sur des ruines, et l'on en étaya 
d'autres. C'est de ces débris disparates et mal assortis 
que- se forma la constitution anglaise. Si l'impossibilité 
de mieux faire et-la force de résistance qu'opposaient de 
grands intérêts l'ont fait adopter, c'était déjà un grand 
exemple donné à l'univers de la perfectibilité des gou- 
vernemens. La Grande-Bretagne , par sa position seule, 
qui donne un caractère particulier à ses babitans, en a 
tiré de grands avantages. Ils eussent été immenses, si sa 
cdnstitution , vicieuse dans quelques-unes de ses bases, 
eb s'améliorant par une bonne représentation, par une 
distribution mieux proportionnée de ses pouvoirs, avak 
empêché de germer les principes corrupteurs qui la do- 
minent aujourd'hui. C'était alors un grand pas vers le 
Conheur des nations d'avoir pu forcer un roi à recon- 
naître quelques droits de son peuple» à respecter sa 
liberté, et à ne plus lever arbitrairement les impôts. 
Mais tout n'était pas fait. Après avoir lié les mains à tenr 
despote , et s'être donné un grand principe d'activité , 
les Anglais sont restés- en beau chemini Pour s'être 
imaginé avoir un meilleur gouvernement que leurs 
vobins, ce qui n'était pas diSîcile, ils ont cru qu'ils 
n'avaient (|u'à te laisser marcher. 

Plasieurs fois la prérogative royale a tenté de se re- 
lever, et rais leur constitution en péril. Au lieudflKn- 
ger aux remèdes, ils n'ont fait que changer de roi ou 
de ministres ; ce qui n'amye pas sans de rudes convul- 
sions , et sans que la fortune publique ne coure de 
grands risques. Leur industrie et leur commerce. 
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sources d,e grandes richesses au dedans, ont maiHien» 
leur crédil au dehors, nuis n'ont iait qu'accroître cette 
prodigieuse inégalité de fortunes ,qui corrompt tous 
les pouvoirs, et devient pour la nation entière .une 
banque où se calculent tous les vices et toutes les vcrtits. 
Un ministre est sûr d'y réaliser ses projets dès qu'il 
connaît le tarif, de toutes les probités. La conslitutioa 
anglaise a suffi pour développer U plus grande activité 
dans ce peuple- Elle n'a pas prévu les mo^ns qui eu 
maîtrisant les effets, et les empêchent d'être nuisibles. 
C'est en exagérant ses forces que ce gouvecnemeni étend . 
sa puissance, et que tôt ou tard il l'affaiblira. L'époque 
n'en est peut-être pas éloignée. 

Si l'Angleterre avait une bonne constitution , et telle 
igaç la raison bumaine perfi^ctioqnée pourrait la donner, 
ce serait un système lié dans toutes ses parties, fondé 
sur la nature de l'homme, et calculé sur tous se4 rapr- 
ports sociaux , et non sur des chioières de 'puissance 
et de prospérité publique qui rendent un grand nombre 
d'individus étrangers au bonheur qu'ils envient autour 
d'eux. 

Cependant jusqu'ici la nation anglaise a eu la vanité 
de se croire exclusivement heureuse. Ellel'est, en effet, i 
plus que tous ses voisins, malgré l'inquiélwle où la 
mode qui la fait voyager et promener son ennui daïis 
toutes les contrées de l'Europe. La grande inégalité des. 
richesses y produit une multitude d'oisifs qui , fu^gués 
de jouissances, ou entraînés par l'exeunple, yont cher- 
cher ailleurs de nouveaux désirs et de nouvelles sensa-r 
tiens. Mais ceux qui restent dans leurs foyers, oct^pés. 
d'industrie et de commerce , recueillent les fruits de U ; 
liberté, ont des mœurs, des goûts simples, qi^iles rap-.. 
p.rochent un peu de la nature et les garantissent en 
partie de la corruption de ceux qui gouvernent. 

Ce qui empêchera l'Anglais d'être généralement plus 
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heureux , c'est que s«s écrivains lui vantent trop sa tiaû- 
siifutîoo que nospbîlosopbes, de leur côté, ^(4>siinenC 
à croire parfaite ; c'est que Te coup d'œil de mépm jeta 
sur l'esclavage et la superMÏlien de» autres peuples la 
lui fait encore chénr davantage' Il croît lui devoir 
toute sa prospéiîté, qui n'est cependant que Tart d'nn 
habile négociant faisant servir à sa fortune la sottise et 
l'incurie de ses voisins. Mais attendons qu'ils se réveil- 
lent , que leurs ^rans s'wvilisent au point de s'eu faire 
mépriser : alors , d'eux-oiéines , les états reprendront 
. une nouvelle Vie. Il est temps qu'ils sergent à devenir 
libres. 

Les goavernemens des grands états vont tons sourde- 
ment au despolisme, comme l'homme qui a toujours 
sa tendance naturelle vers son intérêt personnel. Les 
lisières y naissent souvent trop tard ponr éclairer les 
causes qui FaceéléPent. Ce n'est presqne jamais que 
dans l'état" de maladie qu'on s'occupe des- vices qui mi- 
nent la constitution; et souvent il arrive que l'ignorance 
des remèdes ou les essais qu'on en &it accélèrent la 
mort. 

Cependant les nations de l'Europe ont encore de 
reneige; de grandes lumières sont répandues. chez 
quelques-unes, et leurs ministres ne sont pas si habiles 
c^'on ne puisse profiter de leurs- fautes pour anéànûr 
leur pouvoir et le rendre an peuple. Les grands veulent 
gouverner, et sont ignorans. Le clergé s'avilLt par ses 
richesses et ses mauvaises mœurs. Les corps de justice 
n'ont que des prétentions ridicules. Dès que le peuple 
sentira sa force et ses ntoyeus , il disnpera tons ces 
fdntômcs de ta tyrannie. Alors la constitution anglaise 
sera utile au monde ; ses abus mêmes, éclairés par aae 
longue expérience, serviront k les faire éviter. Le 
progrès naturel des connaissances amènera plus d'ac 
cord^ plw de simplicité dans les plans d'une astocia- 
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tîon libre. Les pouvoirs seront ptos distincts, moins 
GompUqaéft , et pins accommodés au jeu de b machine 
politique. 

C'eM UD grand mal quand un de» pouvoirs a trop 
d'énergie pour suspendre l'action qui serait mile, et 
emploie des moyens dangereux pour la précipiter on 
l'égarer; c'est uQ grand mal quand une nation maî- 
tresse de TOter ses subsides est entraînée malgré eUe. 
par des circonstances iapérieuies ou par des représen- 
tans corrompus , à les accorder contre ses propres inté- 
rêts ; c'est un grand mal quand une chambre des pairs 
héréditaires, j>)acée entre lé monarque et les sujets, 
a > pour éteTAÎser ses privilèges , un appai dans la prô- 
rogatÎTc royale , dont elle él«)d les abus , qu'eMe partage 
toujours aux dépens du peuple; c'est un grand ni:il 
quand un dergé dont le roi est le chef suprême, entre 
comnae parôe intégrante dans la législation , et ne doit 
rien ai* uation qu'il a encore le droit d'enseigner; 
enfin c'est un grand mal quand il n'y a dans un corps 
politique d'énergie pour l'intérêt commun que dans 
une grande opposition qui s'efitaie souvent d'un danger 
alors qu'il n'est plus temps de le prévenir. 

Voilà pourtant ce chetd'œuvre qu'a fait naître le 
cours des siècles, et peur kqnét les Anglais ont répandu 
tant de sang. La raison perfectionnée ne nous servi- 
rait-elle pas mieux que le hasard des circonstances n'a 
pu feire nos voisins? Quels si grands avantages trouvc- 
t-on dans cette lutte étemelle de pouvoirs qui fàtignt;- 
le peuple , et n'est qu'une trète mal assurée , garantie 
parla rivalité des parties, et souvent dangereuse sans 
les moyens corrupteurs employés par ses ministres pour 
les réduireà L'impuissance? Quel étrange gouvernement 
que celui où , même pour faire le bien , la corruption 
devient un moyen légal et nécessaire I 

Tant que les débris de la féodalité comprimeront les 



=dbï Google 



272 ■ ' LETTRES 

ressorts de cette vaste machine, la liberté y sera tou- 
jours orageuse et mal ,afifermie. Voyez le clergé : ses 
membres, représentans-nés dans le corps législatif; 
n'y sont uois que par leur intérêt et par l'ambition des 
places dont le rot dispose. Les grands , qui ont tout à 
espérer du pouvoir exécutif et rien à attendre dû peu- 
ple f mettront-ils en balance ses intérêts avecles leurs? 
les faits ne le prouvent pas- . 

Aussi le peuple. .se pUînt-il souvept<dw atteintes 
portées à sa liberté, qui n'est qu'une coucesaioa ftmdée 
sur des cbartres , au lieu d'être |in droit reconnu que 
l'homme tient de la nature. Les lois assurent sa pto- 
priété : mais n'est-elle pas violée sans cesse {utr les con- 
iribuûons énormes qu'imposent avec tant de ifacîUté 
les trop longs parlemeos? 

Le territoire de tout l'empire britannique ne forme 
(jue la moitié de celui de la France, et l'inquiétude qui 
tourmente les Anglais leur tait chercher des possessions 
sur toute la surface du globe. Ils en ont d'immeo&œ 
en Asie et en Amérique; ce qui fjtit companer cet em- 
pire à un moineau qui veut s'élever dans les airs avec 
des ailes d'aigle. 

Que les voisins de l'Angleterre se donnent de meil- 
leurs gouvernemens que le sien, elle se verra forcée 
d'améliorer sa constitution; ce qui peut être plus diffi- 
cile .que d'en créer une, parce qii'un bâtiment simple 
et commode à construire coûte moins qu'un édifice 
gothique et fastueux à réparer. 

Dans un gouvernement sans principes, on peut tout 
attendre du progrès des lumières et de l'excès du maL 
Le bien se voit mieux, frappe davantage, et se fait plus 
vite : les despotes abrutis n'y sont point préparés à la 
résistance. 

Nous touclions à cette époque. Si elle arrive, l'An* 
gleterre sera ce qu'elle doit être , une puissance réduite 
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et régler ses affiiires sans trop se mêler de celles des au» 
très, et sans naire à leur repos. Elle fondera son com- 
merce plus solidement sur son industrie que sur ses . 
traités et ses vaines prétentions à la souyeraineté des 
mers. 

Sa cocstituiioit -telle qu'elle est, il est vrai, est favo- 
rable à son industrie, et paraît évidemment le grand 
principe de son activité. Mais son commerce ne peut- 
il vivi6er son Ue sans être la source de ses injustices, 
de ses longs démêlés avec les puissances du continent, 
de ses envabîssémens de possessions dans ies quatre 
parties du monde,' de ses traités frauduleux , appuyés 
de la menace , et souvent violés par la force ? L'extrême 
avidité de l'or que ce grand commerce occasionne 
n'allume-t-elle pas ce foyer de corruption qu'entre-^ 
tiennent ceux qui gouvernent , pour perdre les mœurs, 
dénaturer le patriotisme, et étouffer peut-être un 
jour la liberté sous le poids de la dette publique ? Si 
-les nations voisines, ntiieux éclairées sur leurs i^itérêts, 
s'avisaient de mettre en activité leur puissance réelle, 
que deviendrait alors la puissance factice de l'Angle- 
terre que son système politique lui a tant fait exagérer? 
Alors on verra quels avantages elle aura retirés d'avoir 
si mal proportionné son empire à ses moyens de le 
conserver, et surtout d'assurer sa pais intérieure, sans 
quoi une constitution esttnanvaise, et devient éiran- 
gire au bdnhear des citoyens. La vie morale des em- 
pires est comme la vie pbysique des individus. Ce n'est 
point à la force tonique des remèdes qui la soutiennent ' 
qu'il faut juger de sa durée, mais au tempérament 
Folniste qui ftcilite le jeu naturel de ses organes, sans 
altérer sa constitution. 

Qu'est -ce qu'un système de législation que des 
intérêts commerciaux ^nt vaciller sans cesse, qui a 
besoin, pour être soutenu, d'un parti d'opposition qui 
Tome III. 18 
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force chaque jour le ministère k changer .de mesures^ 
H modiâer ses principes? Qa'tittend-oD de cette lutte 
perpétuelle avec des colonies lointaines toujours pcé^s 
à détacher leurs intér^ de ceux de la niétropt^., et 
que l'on ne tient en respect que par une exaltation de 
forces -dnéreuses à la nation, et dAngerenses à sa It- 
berté ? Cet état violent .ne saurait être durable qu'autant 
que |la sottise et l'ignorance des jiHÙons environnâmes 
^e le troubleront point. Si .d'ailleurs il corcompak 
l'esprit public, s'il n'attachait déconsidération qu'aux 
richesses^ et que la probité y fôt vénale, ies placM 
du gouvernenient deviendraient le prix de l'intrigoej 
de la bassesse et de tous les vices. I^ nation serait 
vendue à ses représentafts, qui la dépouilleraient à leur 
-tour pour payer ses suffrages et U gouverner à leur 

«•^- 

Je vous l'ai déjà dit ; quand l'Angleierre s'est donnés 
xme constitution , c'était la .meilleure que «es lumières 
^ les circonstances où elle se .trouvait alors lui per^ 
meiuient de choinr. Au lieu d'être un système com- 
iùaé dans toutes ses parties, elle n'est xiue le résultfUE 
des passions qui l'agitaient, et des intéi^lfljdivifés que 
la force des partis faisait dominer. Ce n'est donc .paiw 
en elle qu'il faut dierCher le grand ipoincipe d'acboa 
qui bii procure .quelques ajtAnt^ges intérieurs , et faix 
admirer sa prodigieuse influence dans toutes les parties 
du monde. EUe l'a dû plus souvent a.u ^nimeU léthar- 
gique de ses voisins qu'à. une pt^itique raisonnée, à 
un plan suivi d'agrandissemeot. 

Que l'on ouvre l'histoire d'Ao^eterre : depuis jqu'elle 
ji une constitution , l'on verra un peu{Je qui marche 
au hasard , qui se fie k des lois, qu'il n'ose perfection- 
aer; une nation sans cesse en travail , .qui prévoit peu, 
ira sans s'arrêter, ne voit quç des gains mercantiles 
jians ses projets , et ne fait la guerre que pour vexer ses 
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colonies oa troubler la tranquillité de ses voisins. Si 
c'est là le meilleur esprit de gouveraeiaent qu'un lé- 
^slaieur doive chercher dans une constitution , oo ne 
peut nier que les Anglais l'aient trouvé dans la leur. 
Un philotophe ami de l'humanité serait plus diffiôle à 
satisfaire. Il voudrait uqe constitution telle , qu'en jouis- 
sant de toute la plénitude de sa liberté, de sa sûreté 
personnelle et de sa propriété , il fût obligé de respec- 
ter, je ne dis pas seulement celle de ses concitoyens, 
mms de tous les autres peuples , par l'heureuse impuis- 
sance où il se mettrait de les attaquer; car nuire aux 
droits naturels des autl^s, c'est sans raison compro- 
mettre les siens. Les esprits sont sur la route de cette 
vérité; attendÔDS que la sotte stupidité ou l'inconsé- 
quence de ceux qui goovprDent mettent les peuples 
dans la nécessité d'en profiter. Un grand pouvoir n'est 
pas k>in de sa chute quand il continue de marcher sans 
règle et tans mesure au milieu d'un peuple dont la rai- 
son s'éclaire et s'étend chaque jour. 

J'ai beaucoup loué les Anglais dans mes ouvrages ; je 
ne cesserai de les louer encore tant que nos gouveme-» 
mens seront plus mauvais que le leur. Nous leur devons 
quelques bons écrits, fruit de leur liberté de' la presse. 
i^'ont-ils pas dédommagé par là l'humanité aune partie 
des mauï qu'ils lui ont faits? Profitons de leurs idées 
pour valoir mieux qu'eux; mais ne transportons pas 
de leur île dans notre continent tme constitution dont 
le» éJémens, quand ils seraient les mêmes, auraient 
des conséquences beaucoup plus ficheuses pour nous 
qu'elles n'ont dû l'être pour eux, vu les changemens 
sorvenua depuis chez toutes les puissances de l'Europe , 
changemens qui , en amenant de nouveaux rapports, 
ont fait disparaître les aninens. Que seraient donc le* 
connaissances acquises depul»ua siècle , si l'expérience 
et robservatioa ne nous enseignaient ien de mieux à 
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perfectionner dans nos gouverneraens modernes que ce 

que le hasard des circonstances a fait renconirer aux 

Anglais? 

Je commence à m'apercevoir que ma lettre est bien 
longue. Je ne la relirai pas. Vous m'aimerez avec mes 
défauts : quoique théologien, vous êtes tolérant..., Je 
vous embrasse. 

Voré , ce 8 Mptembre r^. 



SECONDE LETTRE 

D'HELVÉTIUS 4 M. lEFEBVKE-LiKOCHE, 
Sur Vfnstruction du Peuple. 

Jb vous attends à Voré ; vos conseil» me seront utile» 
sur le parti à prendre pour l'impression de rHomme. 
Je veux en finir, et laisser la première moitié telle qiie- 
je l'ïivais faite pour répondre xax cHtiquês de l'Esprit. 
Je sais que le public m'en a (ait jasiice , et qu'il goûte 
assez généralement mes principes. Mais il est bon A'y 
revenir, et d'en faire aux superstitions religieuses une 
application plus précise que je ne l'ai faite dans mon 
pi-emier ouvrage. Les allégories sont inutiles. La lumière 
se répand de jour en jour: Il faut dire nettement aoz 
hommes la vérité; il y a assez long-temps qu'on les 
trompe. Je ne prends d'autres précautions que de dé- 
guiser mon style, et de cacher mon nom. 

Pourquoi, si l'on combat les erreurs, s'exposer à 
être assommé par les fripons qui les accréditent ? Jean- 
Jacques ne sait ce qu'il dit quand il prétend qu'un 
honnête bcmnme doit répondre de son ouvrage. Un bon-' 
néte bo|nme ne doit riea écrire dont il puisse rougir.' 
Mais oîi est la nécessité de compromettre son repos et 
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son bonheur pour la sotte- gloire d'être connu pour 
l'auteur d'un livre où l'on ne s'est occupé que du bien 
public? Le bien public que peut faire uq particulier 
dans nos gonvememens modernes est-il ailleurs que 
dans la desimction des préingés funestes, et dans la 
révélation des vérités qui les combattent? Qu'importe 
le nom de l'écrivain courageux qui pr^nd sur lui une 
ai pénible lâcbe ? Ne peut-on être incognito le bien- 
làiteur de ses semblables? et doit-on s'exposer à <^teniF 
inutilement la victime de l'envie contemporaîn«|B 

Vous me demandez s'il est bon d'instruire le peuple. 
Et pourquoi l'instruction pourrait-elle nuire? Si quel- 
ques hommes ont intérêt à tromper, nul n'a intérêt à 
être trompé. U faut donc laisser à tout le monde la 
plus grande liberté d'examiner le pour et le contre. 
C'est le seul moyen sûr d'empêcher qu'on ne trompe, 
et qu'on n'ait la tentation de nous tromper. Ces vues 
générales sont claires. Ont-elles des dangers dans* la 
pratique ? 

Olwervez d'abord qu'il est assez inutile de s.'oppc>ser 
au progrès des lumières : il est inévitable. Pour les cir-; 
conscrire dans de certaines limites , le génie despotique 
de Kicbelieu n'a pu imaginer que les académies, où 
les esprils> pour ainsi dire éjointés, n'avaient que la 
liberté de prendre le vol qui conviendrait au protecteur 
qui les soudoyait. Heureusement nos meilleurs philo- 
sophes ne se sont pas laissé prendre à ce pi^g^- Qucl- 
qoes-uns se sont bien glissés dans ces corps; mais, par 
la circonspection de leur conduite , ils ont fait tolérer 
la hardiesse de leurs idées. Si les académies n'ont 
point propagé les connaissances humaines , du moins. 
elles n'y ont pa& nui comme les universités. 

Observez que les peuples anciens, quoiqu'ils n'eus- 
sent point de corps enseignans, n'ont jamais pensé que 
l'ignorance fût bonne à quelque chose ; que César et 
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Cicëron , dans le sénat romain , osaient parferde véntéa 
délicates qu'on trouverait hardies dans nos sociétés par- 
ticulières , et qu'en Angleterre inèrat On blfmeraif eii 
public. 

Obserrez encore que c'est chez les peuples où l'on à 
entretenu l'ignorance qn'il y a en h pîttsde fanadsitre, 
de crimes de tout genre, et <f Opposition aul bonnes^ 
. lois, quand il a pris fantaisie atn despotes ott à iears 
minii^s d'en feïre. L'ignorance est le p\a3 arbitraire 
des^^ans ; il feut des siècles pour s'en délhrtei' : au Uett 
qu'un instant de révolntion cbe» ira pwrpïft Ailainé suf- 
fit pour lui rendre tous ses droits à la liberté. Ce rfesT 
pas là ce quecherebemlesgoiivenieniens. VsGtvoriseM 
les lumières jnsqn'l un certain point où ils ïOtirfraienC 
les arrêter. Mais cela n'est guère en leur puîssatree. Od 
ne peut les retarder qu'avec beaucoup de Véïatioiïs qui 
irritent les esprits, eiciteni le murmbrîf, répandent 
l'aigreur dans les ouvrages furtifs, et les rendent parli 
- plus dangereux. 

Qu'a feit notre police moderne? de petits réglemens, 
d'inutiles persécutions qui ont donné pîus de «mfs et 
de célébrité aux livres prohibés. Elle n'a fiiît dfe ses dé- 
fenses et de ses censures que des prirv2éges excfosife an 
profit de la sottise. 

Il paraît donc que îes getts en place, le* seigneurs 
de paroisse, les curés et les prêtres, se" dtttieot scnfe 
intéressés à l'ignorance du pciipîe , poUr fe nrienl 
tromper, et le conduire par la plus à leuf aise. Je vois 
bien ce qu'ils espèrent gagnef à l'abrutir pO«r ïe sou- 
mettre; mais je ne vois pas que l'esclave ignorant sort 
plus utile au bonheur de son maître, ni qrfnn peuple 
avili relève davantage la dignité de son prince- 

On dit : le peuple instruit est processif. — En effet, 
le paysan qui sait lire est chicaneur. Mais si tous sa- 
vaient aussi bien lire que lui , croit-on que l'équilibre 
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des Riniières De produisit pas équilibre de force , et que, 
tous connaissant mieux leurs droits , les uns attente- 
raient à ceux des autres par des procès coûteux dont 
l'issue est toujours incertaine ? 

' Il est indocile. — Quelle nécessité y a-t-îl qu'il 
se laisse si facilement opprimer par des fripons de 
toute espèce? Vous vous rappelez la réponse de mom 
gftrde-cbasse , à qui je reprochais de faire souffrir les 
lapins qu'il portait dans sa ^becière : « Monsieur , 
» disait-il , il' sont mauvais ; ils ne veulent pas se laisser 
» tuer, u 

Il est mécréant. — - Je le crcùs bien. Pourquoi le 
prêtre y qui lui prêche tant le précepte, le persuade-t-îl 
si peu par son exemple? Le peuple doit-il mieux valoir 
que ses guides? peu^on lui feire un crime de ne pas 
raisonner aussi mai qu'eux, quand ils démentent par 
leur conduite la vérité d'.une religion qu'annoncent 
leurs discours? Le bon sens du peuple lui dit assez 
qu-on ne persuade bien que ce dont on est convaincu 
soi-même. Et , sans trop d'examen , il imagine que la 
vraie conviction est moins dans l'éloquence des paroles 
que dans celle des actions. M'a-t-on pas raison de se 
défier des poltrons qui vantent la bravoure? 

Il est insolent. — Pourquoi chercbe-i-on & Tbami'- 
lier^'à le mépriser et à l'opprimer?, Pourquoi veut-on 
s'arroger le pouvoir d'être impunément injuste avec lui? 
Taime b noble reponse d'un Anglais grand seigneur à 
qui un paysan répondait avec fîerté. a Quoi 1 lui disait 
a un Français , vous soudiez ainsi l'insolence de vos 
» paysans ! •_ — Non-seulement je le souffre , répondit- . 
j> il, mais je l'estime : c'est signe qu'ils n'ont pas- bo- 
» soin de moi-, et qu'ils sentent leur égalité avec tout 
V antre homme. » 

Il n'y' a rien à attendre d'un peuple igaorant qui 
mécoonatt sa dignité, et ne sait fàire-aucun usage des* 
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raison. Le sidtan est-il plus heureui de conunandier à 
de^ esclaves abrutis, qu'un roi d'Angleterre jle se faire 
obéir par des bommes libres? L'œil du voyageur se 
repose-t-il avec plus de complaisance sur les plaines 
désertés de l'Asie , que sur les contrée* montuemes de 
la Suisse l Une poignée de Grecs instruits et libres fai-- 
sait trembler les nombreuses armées du grand roi. C'est 
par la destruction de l'esclavage que le? nations ont 
repris leur ressort et senti une nouvelle existence. Un 
courage plus éclairé a doublé leur énergie et multiplié 
les sources de leur bonheur. 

' L'bomme ignorant est esclave ; il languit et meurt 
accablé du poids des remords qu'on lui inspire , et ga- 
rotté par tous les liens de la superstibon. Qu'importe 
à l'homme qui a nne patrie de lui sacrifier une vie 
longue ou courte, s'il l'a passée au milieu des jouis- 
sances qu'a dît lui procurer le libre exeràce de ses fa- 
cultés? 

C'est donc le chef-d'œuvre de la politique autant que 
de la raison , d'avoir appris aux hommes qu'ils étaient 
libres. Il y a peut-être des maux voisins du lûen. Il faut 
les peser. J'ai dit peut-être, car je suis persuadé que 
c'est ici un lieu commun ; et les lieux communs sont 
presque toujours faux. Rien if éloigne le mal conime le 
bien; et d'une bonne loi il ne peut naître d'inconvé- 
niens, à moins qu'elle ne soit seule, c'est-à-dire, à 
moins qu'elle ne soit pas accompagnée de toutes les lois 
qui en sont ou le vrai principe ou les conséquences na- 
turelles. A-t-on jamais vu le peuple se révolter contre 
les lois raisonnables? et o'est-il pas bon que ceux qui 
veulent l'opprimer sachent que le penple est instruit 
des ressources qu'offrent les lois contre L'oppression? 
Les ministres de la religion qui n'auraient pas à 
compter sur une sotte crédulité rendraient leur en- 
seignement moins absurde et plus' circonspect. Tout 
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homme qui voudra n'être que juste ne saurait craindre ' 
d'avoir pour subalternes des hommes instruits. En un 
mot , quand on n'a ni dupes à faire , ni passions et in- 
térêts à déguiser, et qu'on n'a pas le dessein d'en 
imposer par des hauteurs ou des capiices^ on ne 
redoute pas les lumières et le bon sens des peuples. 

Vous voyez combien.il est important au bonheur des 
hommes de le fonder sur la nature, et de répandre les 
lumières qui la font mieux connaître. Leur introduc- 
tion dans le monde n'y peut être dangereuse , par la 
lenteur avec laquelle elles se propagent. Vous en avez 
vu les raisons dans la dernière pat'ûe de mon ouvrage, 
qw , je crois, sera la meilleure'et la plus intéressante* 
Je n'ai pas craint de tout dire ; j'avais moins de mena- 
gemens h garder que dans le Livre de VEsprit. Ma 
pensée est plus libre. Vous vous en êtes aperçu au style, 
dont j'ai moins soigné les détails et les liaisons. 
Quoique le gouvernement s'éclaire peu , les Français 
s'instruisent, et ne sont plus des enfans. La vérité 
moins ornée commence à leur plaire. 

A. Vori , ce i5 aoAt 1769. 



FIN DES LETTRES. 
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PENSEES ET REFLEXIONS 

EXTRAITES 

DES MANUSCRITS DE L'AUTEUR. 



I. 

Les hommes sont toujours contre la raison, quand la 
raison est contre eux. 

11. 

Faire sa fortune n'est pas le synonyme de faire son 

bonheur; l'un peut cependant s'accroître avec l'autre. 

m. 

Ceux c{uî sont accoutumés à disputer dans les lieux 
publics doivent plutôt savoir l'art de rendre des idées, 
que la manière de trouver des véiités. 
IV. 
Rarement les ministres qui ont de l'esprit choisissent 
des hommes supérieurs pour les mettre en place : ils 
les croient trop indociles, et pas assez admirateurs. 
V. 
II n'y a qn'un imprudent qui risque d'avoir de l'es- 
prit devant les gens qu'il ne connaît pas. 
VI, 
On sacrifie souvent les plus grands plaisirs de la vie 
à l'orgueil de les sacrifier. 

VII. 
On ne peut , en compagnie , juger de tout l'esprit 
d'un homme : on peut juger de la partie bonne à la 
société , mais non pas de la profondeur des idées. 

ToMB ni. * 
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YIII. 
Il serait aisé de faire un livre pour prouver qu'une 
société de gens qui se conduiraient selon l'Ëvaugile ne 
pourrait fiïeialer. 

IX. 

La sottise veut toujours parler, et n'a jamais rien à 
dire; voilà pourquoi elle est tracassière. 
X. 

Le principe de notre estime ou de notre mépris pour 
une chose est le besoin ou l'inuttlité doQt elle nous est. 



La religion a fait de grands maux , et peu de pedts ' 
biens. 

XU. 

Les hommes laids, en général, ont plus d'esprit, 
parce qu'ils ont eu moins d'occasions de plaisirs, et 
plus de temps pour étudier. 

xra. 

On ne prendra jamais'Ie mot homme ^our cAevaij 
mais on prendra refléchir pour penser. Tout mot col- 
lectif occasionne des disputes. Il n'y en a point aux 
mots d^images. 

XIV. 

Quand une science ne produit pas un bien très-près 

de sa source, ou la regarde comme inutile. C'est un 

ruisseau qui semble se perdre dans la tare, et qu'(Hi 

ne voit point produire une autre source. 

XV. 

Dans un gouvernement, il arrive tous les jours des 
malheurs auxquels on ne pçut remédier, faute de re-- 



=dbvGooglc 



l 

ET S^L££tOnS. 287 

monter k une source très-éloignée, que souvent l'igno- 
rance des ministres a fait tarir, tandis qu'on en ouvre 
d'autres dont le cours incMinu va empoisonner le bon- 
betir public. 

XVI. 
Il y a des chiens bons à une chasse, d'autres à ^'au- 
tres chasses. Pourquoi ne prendrait-on pas des amis 
dont on se servirait» desj^s pour rire, d'autres pour 
raisonner , enfin d'autres pour pleurer avec nous ? 

xmi. 

On est souvent trop sage pour être on grand homme. 
II faut un peu de fanatisçie pour la gloire, et dans les 
lettrés et dans les gens d'état. 

La justice est un rapport des actions des particuliers 
au bien public. 

On tirerait des conséquen,ces utiles de savoir que la 
mémoire est la même chose que le jugement et l'ima- 
gination. On pourrait déterminer qudles réflerioDS ou 
jugemebs ferait un homme en conséquence des faits 
qu'il ft,daos la mémoire, et qUéUe sorte de réflexions 
arrivera en conséquence d'une érudition vaste et pro- 
fonde. 

XX. 

L'histoire est le roman des fait; , et lie ron^ap l'his- 
toire ^ùs sentimens. L'histoire apprend ique la vjertu 
n'a rien à gagner avec les hommes ; que sur cent ^ 
peine s'en trouve-t-il un vertueuî par inclination.; qu'ils 
sont tous faïf X , perdes , el,c. Le roip^n nç^s présente 
des modèles de fidélité , de droiture. 
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Le génie ressemble à ces terres vastes o& il y a des 
endroits peu soignés et peu cultivés : dans une si grande 
étendue tout ne peut être' peigné. Il n'y a que les petits 
espiils qui prennent garde à tout ; c'est un petit jardiii 
qu'ils tiennent aisément peigné. 

XXII. 

Pas plus de sûreté dans un dévot que dans un courti- 
san : l'un abandonne son ami'pour faire fortune auprès 
de son roi; l'autre, pour la faire auprès de son Dieu. 

xxm. ^ 

Les gens du monde aiment les gens qui ont plusieurs 
sortes d'esprit, parce qu'ils croient avoir plus d'analo- 
.gie avec eux. 

XXIV. 

L'espiit ébauche le bonheur que la vertu achève. 

XXV. 

Pourquoi dit-on souvent que les gens d'imaginaùon 
font des projets fous? C'eçt que, pour exécuter leurs 
projets, il &udrait avoir autant d'esprit qn'eux ; et ceux 
qui ne voient point de moyen» de les exécuter aiment 
mieux dire que le projet est inexécutable, que d'avouer 
qu'ils n'auraient pas l'esprit de l'exécuter. Ce raisonne- 
ment est confirmé par l'expérience. Les grands hom- 
mes sont ceux qui inventent et exécutent des choses 
que les autres hommes croient impossibles. Mais pour 
cela il faut que la fortune mette les hommes dans une 
place oîi ils puissent exécuter ce qu'ils ont inventé ; 
sans quoi ils passent en général pour des tireurs. 
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XJLVI. 
Dans lestemps de malheur, on aime plus la vertu 
que l'esprit, parce qu'on en a plus de besoin , et non 
pas , comme on dit , parce qu'elle vaut mieux. C'est 
toujours nos,besoins qui nous font préférer une chose 
à l'autre. 

XXVII. 

Ce qui fait le konhenr des hommes, c'est d'aimer à 
faire ce qu'ils ont à faire. C'est un principe sur lequel 
la société n'est pas fondée. 

XXVIII. 

Un homme qui, serait beaucoup au-dessus des autres 
hommes n'en doit point être estimé : ce qu'il voit au- 
dessus d'eux n'est point tu par eux. 

XXIX. 

• Un sage jouit des plaisirs, et s'en passe, comme on 
fait des fruits en hiver. 

XXX. 
L'envie dit souvent qu'un tel livre ne fait du bruit 
que par sa hardietse , pour dire hautement : « Je pas- 
» serais pour avoir autant d'esprit que cet homme-là si 
» j'étais aussi imprudent. » Vérité hardie est une vérité 
importante au grand nombre, et peul-étre nuisible 
à des hommes ou à des corps puissans. Celles qui ne 
font poiot de bruit njsnt donc nulle importance ; les 
auteurs de ces vérités devraient donc moins s'applau- 
dir de leur prudence que rougir de l'inutilité de leur 
esprit. 

XXXI. 
Lorsqu'il tombe une étincelle de l'amour dans un 
cœur , elle l'anime ; mais si l'amour en approche son 
flambeau , il le consume. 

TOMK III. 19 . 
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XXXII. 
Il y a des gens qu'il faut étourjir pour les per- 
suader. 

XXXIII. 

La yéfitë est pour les sms un flambeau qui luit dans 
le brouillard sans le dissiper. 
XXXIV. 

Quelque temps après qu'une erreur a disparu, les 
hotemes ne conçoi»ent pas comment on l'a pu croire. 
On se moque aujourd'hui des Égyptiens qui adoraient 
leurs dieui sous la Bgure d'un oignon; ou rit de la 
sottise de ces moines qui se disputaient entre eux sur 
la propriété et Tusufrult de la soupe qu'ils mangeaient : 
nous apprêtons à rite à nos neveui sur bien d'autres 
absurdités pour le moins aussi ridicules! Cependant U 
nent à la.tète de peu de gens sensés de se demander : 
. Que croyons-nous donc de plus raisonnable que les 
« Égyptiens ou les nations les plus barbares? » 

sxxv. 

L'humanité est un sentiment réfléchi; l'éducation 
seule le développe et le fortifie. 
XXXVL 

Je sais, disait une dame malade, d'ailleurs asces 
heureuse, je sais que je suis heureuse, mais je ne le 
sens pas. Différence entre le sentiment et la i^6e»on. 
XXXVII. 

On pourrait calculer la bonté d'un homme par son 
bonheur. J'entends par bonheur, non celui qu'on at- 
tribue à la fortune , msis celui qui natt d'une bonne 
santé , de la satisfaction ou du moins de la modération 
de ses désirs. 
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XXXYlri. 

Cem-là seuls sont propres à écrire de la morale, qui 
n'ont pas besoin d'attribuer leur» actions à d'autres 
causes qu'à celles . qui les leur qat fait Jaire , et qui 
n'ont pas besoin de s'attraper eux-mémei sur les motifs 
qui les font agir, crainte de se trouver trop mépri- - 
.fiables & le^rs propres yeux. Il n'y a que çelui> par 
exemple, à qui l'envie n'aura fait comtmurç a^une 
niauvaiie actioo qui avouera .qu'il a eu d^ J'envie. 

XXXIX. 

L'jntérét donne toujours de l'espfiu i/Lea ftmtieKs 
m'ont toujours attrapé quand ils ont voulu, pour deux 
raisons : la première, psrce qu'ils connaissaient mieux 
que moi la matière dont il s'agissait, et rpie cette con^- 
naissance est la base de l'esprit; la seconde^ parce 
qu'ils avaient plus d'intérêt à m'attraper que je n'en 
avais à ne l'être pas , vu qults étaient gueux et moi 
riche. 

XL. 

L'édit qui établit les notaires insuhe plus les hommes 
que le livre de VEsprit. L'uù dit que les hommes sont 
fripons , l'autre dit seulement que les hommes n'agis- 
sent qu'en vue de l'intérêt personnel. 



Lo.r9<{ue l'on combat les printùpes d'un bowne, on 
peut montrer les conséquences qui en suivent , mais 
ne pas assurer qu'il les ait et>«s en vue, et attendre ce 
qu'il répondra. 

XLII. 

Aonîbal était borgne. Il se raoqua da peintre qiji le 
peignit avec deux yeux, et récompensa celiù qui 1« 
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peignit de profil. On ne veut pas être loue trop fade- 
meol, mais oa est bien aise qu'on dissimule nos défauts. 

Xtlïl. 
C'est Ifi lot des esprits rares d'allier la justesse avec 
. rWagination. 

XLIV. 

On n'a point à craindre que la secte académique 
s'accrédite jamais. La vanité humaine n'aime point 4 
suspendre son jugement; la paresse encore s'y oppose : 
car, pour suspendre son jugement, il faudrait réflé- 
chir, et en généra] l'homme est ennemi delà réflexion, 
■ qni fattgue toujours. 

XLV. 

Le principe des mœurs des hommes n'est point dans 
leurs principes spéculatif», mais dans leurs goûts et 
leurs sentiments. Il y a tant de croyans qui agissent 
mal, et tant d'athées qui agissent bien I 

XLVL 
Les personnes dévotes sont naturellement crédules 
et soupçonneuses ; elles doivent donc admçitre légère- 
ment .tout ce qu'on dît des personnes d'une opinion 
ou d'une secte différente de la leur. 

XLVIL 
On ne cesse point de croire une absurdité parce que 
de bons esprits la démontrent telle ; mais on la croit 
parce qu'un petit nombre' de sols et de fripons la disent 
'vraie. 

XLvni. 

11 y a des gens qui se croient de grands raisonneurs 
parce qu'ils sotA pesans dans la conversation, comme 
des bossus qui se croient de l'esprit parce qu'ils soitf 
mal faits.' 
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Faire beaucoup de rentiers dans un état, c'est lier 
l'intérêt du roi à l'intérêt d'nn grand nombre d'hommes, 
ennemis naturels des propriétaires. 



Quiconque est perpétuellement en garde contre lui- 
même se rend toujours malheureux de peur de l'être 
<[ael(juefois. 

U. 

La physique et la morale sont comme d^x colonnes 
isolées éloignées l'une de l'autre, mais qu'un jour uu 
même chapiteau rejoindra. 

LU. 
Il faut être plus lent à condamner l'opinion d'un 
grand homme que celle d'un peuple entier. 

LUI. 

Un homme d'esprit passe souvent pour un fou de- 
vant celui qui l'écoute; car celui qui écoute.n'a quei 
l'alternative de se croire sot, ou l'homme d'esprit fou : 
il est bien plus court de prendre le dernier parti. 

LIV. 

Les petites fautes dans un grand ouvrage sont les 
miettes qu'on jette à l'envie. 

LV. 

Les rois et les prêtres aiment les contradictions dans 
les lois, ils s'en servent touràlour au gré de leurs inté- 
rêts. L'utilité publique qu'on poserait pour règle et 
pour mejîure des actions des hommes sera,it une hase 
de morale qui leur déplairait fort,. ^ 
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Ltl. 
Une nkdoa somoîse au d«8potistne coimtàt rarement 
on peuple libr«. Très-peu de Prança» cotmaissenl les 
Anglais. Aussi y a-t-il «ne manière trè^-dïfféreBld de 
négocier avec les républicaias ou avec les despotes. 
Les uns suivent leur iotérèt , les autres leurs caprices. 



C'est un grand tort à un écnvain d'être ennujeus. 
On ennuie dans un ouvra^^ de morale ou de raison- 
nement toutes les fois qu'on ne réveille pas l'esprit par 
des idées nébves. Dans les histoires et les romans, les 
faits tiennent lieu de pensées et d'esprit. 
LVIII. 
Raisonner r pour la plupart des hommes, c'est le 
péché contre nature. 

LIX. 

Les hommes passionnés pour les femmes, la consi- 
dération on tes honneurs, les obtiendront par des 
crimes ou des vertua , selon le siècle ou la nation oà 
ils vivront. 

LX. 

Dans les cours , le déshondeur est comme la fumée , 
(}iù se blanchit en s'étendant au- large. 

LXI. 

Si la voix du sang parlait i il n'y a point de jour ou 
il lie se fit dsns une rue de Paris plus de reconnais- 
sances qu'en- dix ans sur les théâtres français. 

LXU. 

On voit se soutenir la veMu persécutée et honorée, 
mab rarement la vertu persécutée et méprisée. 
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LXIII. 

si les hommes ne croient pas aux contes des fées et 
des génies, ce n'est pas leur absurdité qui les retient 
et les empêche , c'est qu'on ne leur à pas dit d'y croire. 



Une des choses qui nous donnent le plus de fausses 
idées du honheur, c'est l'exagération des poètes qui 
nous peignent, par exemple, les transports momen- 
tanés de l'amour comme une durée, et nous font par là 
concevoir une idée de bonheur qui ne peut exister. 
Voilà le fantôme qui séduit la plupart des hommes, et 
surtout des jeunes gens. 

LXV. 

Le dergé est une compagnie qui a le privilège exclusif 
de voler par séduction. 

LXVI. 

Les hommes sont si bêtes qu'une violence répétée 
finit par leur paraître un droit. On croit en Turquie 
que le grand-seigneur a droit sur la vie-, les biens et la 
nberié des citoyens. 

LXVIL 

II faut être très-honnête pour étudier en soi les au- 
tres hommes : les fripons auraient trop à rougir. 

Lxvm. 

Les riches et les pauvres se voudraient réciproque- 
ment parfuits. Les uns et les autres ont une prétention 
ridicule; mais celle des pauvres est moins odieuse, 
parce que les riches ont de quoi supporter une injus* 
tice et s'en consoler. 
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LXIX. 

Il j a peu d'amia à toute épreuve. Tel pour nous a 
ris({ué sa fortune, qui ne risquerait pas un ridicule. 

LXX, 

Un père disait à son fils : Vous êtes sot; soyez au 
moins décisif; cela réparera votre bêtise. 



La croyance aux préjugés passe dans le monde pour 
bon sens. 

LXXII. 

Ce qui nuit le plus à l'avaucement des arts et des 
sciences, c'est ce qu'on appelle ces gens de bon sens 
qui se donnent le titre de voir net, parce qu'ils ne 
voient pas loin. > 

LXXm. 

Il y a tant d'inconséquence parmi les'fiommcs , que 
les rois qui craignent qu'on n'attaque le clirîslianîsme 
seraient bien fîSchés de gouverner leurs peuples avec 
ses lois.' 

LXXIY. 

La vertu a bien des prédicatetirs et peu de martyrs. 

LXXV. 

11 ne faut pas avoir trop de petitesse ni trop d'étendue 
d esprit pour paraître avoir du bon sens ; car on n'ap- 
pelle bon sens parmi presque toUs les hommes que l'ac- 
quiescement aux choses reçues par les sots ; et un 
homme qui n'a en but que la ve'rité , et qui par consé- 
quent s'éloigne ordinairement des vérités reçues , passe 
pour fou. 
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LXXVI. 
Les conseils durs ne font point d'effet ; ce sontcomme 
des marteaux qui âont toujours repoussés par l'en- 
clume. 

LXXVII. 
Il y a des sots qui disent des choses communes d'un 
air singulier, et qui passent pour des gens d'esprit ; tan- 
dis «ju'il y a des gens d'esprit qui disent des choses fines 
et Lien pensées d'un air commun , et qui passent pour 
foas od' pour des gens médiocres. 

LXXVIII. 

11 en est souvent des états et des armées comme des 
Vaisseaux que leur grandeur empêche de naviguer. 

LXXIX. 

Tout ce qui ne sert pas à la postérité est inutile dans 
l'histoire. 

LXXX. 

II j a peut-être on art à séduire une femme, comme 
à faire de bons vers. Peut-être cet art-là est-il moins 
compliqué et demande-t-il par là moins d'estime que 
les autres; mais c'en est un. En tout, les hommes à 
réflexions sont trop portés à regarder comme sots les 
gens qui ne savent pas raisonner. Ils devraient penser 
qu'il y a aussi un art à ne rien dire , peut-être peu esti^ 
mable , mais enfin dont ils ne sont pas capables. Et' les 
gens du monde se hâtent aussi trop tôt de mépriser un 
homme taciturne. Il est par là ridicule que l'on n'ac- 
corde pas de l'estime et de l'esprit à un grand juriscon- 
sulte ou commerçant : cela doit toujours être en pro- 
portion de la rareté et de l'utilité. 
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LXXXI. ' 

Les objeu offrent tant de différentes faces , qu'il fau- 
drait toujours examiner, et jamais dispoter. 

LXXXII. 

Une nouvelle idée vient de la comparaison de deux 
choses que l'on n'a pas encore comparées. 
LSXXIII. 
Les grands, et surtout les minisirea, ont trop dd 
besoins pour donner à l'inclination. Ils préfèrent àe 
sots protégés à des gens d'espnt qui leur plairaient da- 
vanlage. 

LXXXIV. 
Il y a des gens d'esprit qui n'en ont beaucoup qu'avec 
les sots : tels sont les conteurs. Les raisonneurs n'en ont 
qu'avec les gens de leur force. 

LXXXV. 
Pour bien écrire l'histoire, il faut prendre le milieu 
entre Tacite , qui fait toujours agir les hommes avec 
dessein , et Plutarque , qui les fait toujours agir avec 
passion. En tout, les hommes tournent long'temps au- 
tour du but avant d'y atteindre. 
LXXXVI. 
On étudie long-temps pour se rendre habile dans sa 
profession ; l'on néglige tout pour remplir la plus im- 
portante , celle de gouverner Ics hommes. II y a beau- 
coup de prix à l'académie pour la solution de questions 
oiseuses, aucun pour celle qui décide du bonheur du 
genre humain. 

LXXXVII. 
Tous les événemens sont liés. Une forêt du nord 
abattue change les vents , les moissons , les arts de ce 
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paye, les mœurs et le gouvernement. Nous ne voyons 
pas toutes ces chaînes , dont le premier chaînon est 
dans l'éternité. 

LXXXVIU. 

La conversation devient plate à proportion que ceux 
avec qui on la tient sont plus élevés en dignité. 

LXXXIX. 

Les ïlomaîns pouvaient ôter la vie à leurs enlàns, et 
non la liberté. 

XC. 

C'est aux places fortifiées qu'en général les rois doi- 
vent leur puissance et la permission d'être sots. 

XCI. 

Un malheureux dit aux gens riches : « Si vous laite» 
7) des sottises , c'est peu pour vous , mais à moi elles 
s ne sont pas permises ; » voulant dire par là qu'il n'en 
fait pas. 

xcn. 

Il y a des gens que l'on mène par la crainte même 
oii ils sont d'être menés. 



Le cardinal de Richelieu disait que la chambre du 
roi lui coûtait plus à gouverner que l'état. 



Si l'on connaissait bien les motifs qui font agir les 
" hommes, on verrait peut être qu'ils font ce qu'ils doi- 
vent faire; on se tairait, et l'on emploierait son temps 
à trouver les moyens de les rendre vertueux en y atta- 
chant leur bonheur. 
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On n'appelle pas fbu un bomme qui croit mander le 
bon Dieu^ mais celui qui se dit Jésus-Chrïst. 

XCVI. 

II ne faut avoir l'opinion ni même la raison de son 
c&lé, que parce que l'opiaion et la raison font de U 
force. Les gens indifiërens dans une question se déci- 
dent pour la raison : or, comme il y a beaucoup de 
gens indifférens, la raison devient une force, parce' 
qu'un grand nombre d'hommes fait toujours- force, et 
qu'un parti, quand tout esprit n'est pas éteint dans un 
pays, croit toujours et devient inseDsiblemeot le plua 
fort. 

XCTII. 

lï serait fort .beureux qu*on se mît bien dans h, tête 
qu'on n'est point en droit de blâmer toute action qui 
ne nuit point an public : cela épargnerait bien des mé- 
disances et des chagrins aux hommes dans la société. 

XCVIII. 

On dit : A quoi sert la vérité dans les ouvrages ? cela 
fera peu de bien dans la société. C'est comme si l'on 
disait : A quoi sert d'être honnête homme? cela fera 
peu de bien dans la société; car un particulier y est bien 
peu de chose. 

XCIX. 

Ceux qui disent qu'on ne peut pas être honnête 
homme sans religion, s'ils sont proteslans, disent indi- 
rectement que qui n'est pas soi est malhonnête ; car ils 
regardent comme une sottoeà nousdecroireàlatrans- 
suhstanùation. 
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c. 

Les prêtres enseignent aui enlàns en termes clairs 
fies choses inintelligibles, et aux hoaimes faits, en 
termes inintelligibles» des choses claires. 

CI. 

Toutes les fois qu'on n'a pas, dans le gouvernement, 
l'utilité publique pour point de ralliement, il n'y a plus 
de principe dans un élat ; car la soumission n'en est pai 
un , ni le despotisme , qiii n'est que l'exercice d'une 
volonté arbitraire qui t^ange à tout moment. 

Cil. 
On se trompe toujours dans ses raisonnemens lors* 
qu'on raisonne à priori; voilà pourquoi tant de méla-^ 
physiciens sont tombés dans des erreurs : c'est à pos- 
teriori qu'il faut raisonner, c'est-à-dire, d'après les 
faits bien observés. C'est la méthode de Locke , sSns 
contredit le premier bon métaphysicien. Le mot méu» 
de métaphysique nous l'indique ; il signifie après la 
physique. Cette physique nous donne des faits; et, d* 
la comparaison de ces faits, nous en tirons des résul- 
tats généraux que l'on appelle métaphysique j et chaque 
science a la sienne. Toute métaphysique qui n'est point 
appuyée sur une grande base de faits est une faosse mé- 
taphysique de mots. 

Cm. 

Quand un peuple tel que les Huns, les Gotlis, etc. , n'a 
connu d autre gloire que celle -des armes, il n'est pas 
nécessaire d'encourager chez eux les arts pour leur faire 
conserver leur vertu guerrière. Il n'en est pas de même 
d'une nation policée : y détruire ^ arts, c'est éteindre 
toute émuldtion , par conséquent toute vertu gUer.riè^e. 
C'est l'émulation et t'envie de se distinguer qui est le 
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levain propre à mettre en fermentation les talens de 

toute espèce. 

CIV. 
Il y a dans la morale , comme dans l'astronomie , 
des temps plus propres à l'observation. Les comètes 
morales qui passent mettent ceux qui existent pliis à 
portée d'observer. Quand la sottise insiJfe au mérite 
et tient le haut du pavé , quand elle est puissante et ne 
garde aucun ménagement, elle est bien plus facile à 
observer. 

CV. , 

Les gens faux connaissent le moins les hommes : ils 
sont trop occupés à se cacher. Les gens francs qui n'ont 
point de vicca, se montrent à découvert, et peuvent 
employer les forces de'leur esprit à pénétrer les autres. 

C\\. 

Quand il y a tolérance dans un état, p'est qu il y 
a équilibre de puissance. Ce qui faisait ta tolérance 
d'écrire lorsque les gens de robe étaient ministres, c'est 
que le mal qu'on disait des grands seîgnetirs plaçait 
aux ministres charmés de voir abaisser }»■ noblesse ; et 
quand on disait du ma) des ministres , les grands seï- 
gneuz-s en riaient dans les petits cabinets, parce qu'il» 
étatent enragés de oe pas gouverner eux-mêmes. 
CVJI. 

Le gouvernement qui devient bien intolérant a en- 
core bien des Sottises à faire : c'est le voleur qui vou- 
drait ferwer la bouche à cetix qui déposent contre lui. 

CVIII. 
L intérêt ferait tiier les propositions de géométrie les 
plus évidentes , et croire les contes religieux les plus 
absurdes. 
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CIX. 

Tout habillement qui serait propre à niar(]uer une 
belle laille passera toujours pour ridicule. Il y a trop 
de gens mal faits intéressés à en dire du mal. C'est de 
même de l'esprit et d'un bon livre. 

ex. * 

Quand on nous dit que la vertu seule nous rrad faeu- 
reuK , c'est trop prendre les hommes pour des enfans. 
Il faut d'abord être au-dessus des besoins physiques : à 
moins qu'on ne nous suppose comme dans les romans 
de chevalerie , où les héros sont toujours en aciion et 
se battent toujours , sans qu'il y soit fait mention s'ils 
dînent, soupent et dorment. 

CXI. 

Quand il y a dans un état une puissance autre que 
la loi , la loi devient moins respectable. L'accomplis- 
sement de la toi fait la justice : or, si cette puissance 
est la plus forte, on vient bieinlôt à mépriser la justice ; 
et de là une infinité de crimes. 



La' IflfÇlîUition fait tout : c'est pourquoi les jésuites, 
qui ont la même religion que les minimes, jouent dans 
le monde un bien plus grand rôle qu'eus. 

cxm. 

Il est rare que ce soit le génie de prévoyance qui 
doMtio une nouvelle forme aux étau ; ce n'est que le 
malheur et l'ambition. 

CKIV. 

Machiavel dit que la nttbless« dans une république 
est la vermine qui-roDg« les fonderaens de l'état. 
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cxv. 

iLn'y a de roturiers que ceux qui ont peiyla leurs 
tilres de noblesse. 

CXVI. 

Le despotisme conduit les femmes à l'escIaTage. 
CXVII. 

Le corsaire désire la guerre , parce que son intérêt 
n'est pas fié à la tranquilfité publique. Chacun est plus 
ou moins corsaire. 

cxvm. 

, Veux-tu plaire aux hommes : fais valoir leur esprit. 

CXIX. 

Une vérité qu'on veut prouver doit recevoir toute 
sa force et sa clarté des dernières réflexions qu'on fait 
pour la prouver. 

cxx. 

- Le ridicule est comme les honneurs ; c'est la inanière 
équitable de les distribuer qui en fait la valeur et l'ublite. 



Les hommes qu'on appelle faibles ne sont qn'indif- 
frâ«ns; car on est toujours vif sur l'ol^et de ses passions. 

CXXIL 

Fontenelle dit qu'il est assez singulier de perdre 
successivement la vue, Touïei la mémoire, et de se 
trouver dans la classe des v^étaut, après s'être. tu 
Fontenelle. 

CXXIII. 

Un homme disait à un courtisan : Vous n'êtes pas 
fait pour me voir, parce que je suis un bourgeois; et 
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moi je ne suis pas fait pour vous voir, parce que vous 
êtes un sot. 

CXXIV. . 
Avoir de la décence dans le monde , c'est être faible 
souvent fripon, quelquefois et presque toujours flatteur. 

cxxv. 

Les intrigues et le mouvement qu'il faut se donnei; 
pour se faire une grande réputation nous empêchent 
de 'la mériter. 

CXXVI. 
Il n'y a personne plus tôt dupe que celui qui se 
donne tant de peine pour ne l'être jamais. 
CXXVII. 
Les princes et les grands qui ne répondent point 
aux ■gens font un mystère de leur faiblesse. 
CXXVHL 
Euripide dit qu'il est honteux d'ignorer l'équité , et 
de savoir ce que c'est que la nature de Dieu , de l'âme , 
de l'univers. 

CXXIX. 
La justice n'a plus lieu quand la force lui manque. 

cxxx. 

En général, les ouvrages qui plaisent sont ceni où 
l'on voit de la justice et de l'humanité ; les hommes en 
sont, avides. 

. CXXXL 

Il est bien singulier que les prêtres, qui ont avancé 
des maximes aussi énormes contre les souverains 
n'aient pas été sur-le-champ anéantis. C'est une furieuse 
preuve de leur crédit, de leurs richesses et de l'imbé- 
cilliié des hommes. 

XoHE III. :io 
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CXXXII. 

La justice ou rinjoslice d'une loi se mesure sur le 
plus ou le moins de tonheur du peuple, 
CXXXIil. 

Ce qui fait la libéralité, c'est la cauk pour laquelle 
on l'eierce. 

cxxxiv. 

Honorer n'est qu'avoir de l'estime pour la puissance 
de quelqu'un. Voilà pourquoi l'on n'a guère de consi- 
dération pour ceux qui ne peuvent guère. 

cxxxv. 

Liberté, c'est avoir la permission de faire tout ce 
qu'on peut faire selon les forces humaines. 
GXXXYI. 

Une fection est un nouvel état dans le premier. 
. CXXXVIl. 

L'eut monarchique n'est pas la patrie des ambilieiu 
ni des talens ; c'est la patrie où les hommes communs 
sont plus heureux. Les grands seigneurs n'y ont d'au- 
trte paru à prendre qu'être sots et ignorarts. Avec l'âime 
grande et éclairée, ils seraient ambitieux et trop à 
craindre. 

cxxxvni, 

chacun peint l'homme comme il lui platt; tantôt 
on le fait petit comme «n insecte , tantôt élevé comme 
un géant, et puissant comme un Dieu. C'est un objet à 
plusieurs faces, que l'on considère du côté que l'on 
veut. L'élpqœnce l'exagère ou le réiréclt àsa manière. 
La raison et la philosophie seules le voient tel qu'il est, 
c'est-à-dire avec la conformation de ses organes, avec 
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sa capacité de recevoir des impressions et de les con- 
server. 

CXXXIX. 
Quand on est jeune, on fait des vers, des bouqueté 
à Fhilis. Est-on plus mûr, on fait des raisonnemens 
solides. Il en est des hommes comme des arbres qui 
ne portent de fruits qu'après avoir quitté leurs fleurs. 
On a des sentimens et des désirs avant d'avoir des 
réflexions. 

CXL. 

Il ne sufQt pas, pour bien tracer les causes de la gran- 
deur d'un empire, de bien recueillir les faits, il Êiut 
les voir dans leur vrai pointde'vue. Souvent gn t'^ore , 
souvent on cherche un système où il n'y en a pxnnt, 
et presque toujours on cherche un principe unique où 
il y en a cent. Dans son Livre sur les Causes de la 
Grandeur et de la Décadence des Romains , Montesquieu 
n'a pas assez connu les hasards beureux qui ont servi 
Home. Il est tombé dans l'iitconvénient , ifop commun 
aux raisonneurs, de vouloir rendre raison de tout; et 
dans le défaut aussi des gens de cabinet, ^ui, oubliant 
l'humanité , prêtent trop aisément des vues ccmst^n^s, 
des principes un^prmçs, à tous les corps : et souvent 
c'est un homme seul qui dirige à son g[;é ces grav^ 
mullitudej qV>'oa appelle sénats. 

CXLI. 

Si Montesquieu ^occupe moins de ce ipie Je i^eyçir 
exige de nous, que des moyens p^r lesqi^s Qn peut 
nous obliger k le» remplir, il a tort. Un des gri^ids 
moyens d'engager les hommes à remplir leurs devoirs, 
c'est de ne |ioint leur impute^ d'arb^raire, et de bien 
leur montrer la liaison inséparable de leurs devoirs et 
de leur bonheur. 
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C'est à la loi à protéger l'égalité. Remontez à la 
aource des privilèges , ils sont tous fondés sur des 
préjugés ou sur des injustices. Ceux qui par hasard 
ont été accordés comme récompenses, sont l'effet d'une 
vue courte et peu sensible au bonheur des autres; car 
il n'y a auoun privilège qui ne nuise à un tiers. Il est 
injuste de favoriser une partie de la nation am dé- 
pens du reste , et cela est toujours ainsi. Quant à l'an- 
cienne possession, c'est un titre presque toujours vi- 
cieux dans son origine; et, aux yeux d'un philosophe, 
on ne prescrit jamais contre les vrais intérêts du peuple. 
Il est toujours sage> en rachetantouenindemnbani les 
particuliers, de travailler à l'anéantissement de tout pri- 
vilège. Les places seules doivent avoir des disùnctions, 
et jamais de privilèges ni d'exemptions. 



Dans nn tenips de lumière, si l'on était vraiment 
éclairé, on ne tremblerait pas; si l'on avait un plan 
bien formé dans la tête, et le courage qui fait. qu'on 
le suit, on ne tremblerait pas; si l'on était bien per- 
■ suadé que' tontes les lois se bornent à empêcher de 
nuire , qu'il faut d'ailleurs laisser la plus grande liberté 
possible; si l'on était bien persuadé que les impôts 
doivent être assis sur le revenu de la nation , et bornés 
aux vrais besoins de la nation , l'on ne tremblerait pas. 
C'est l'ignorance qui a peur; c'est la demi-lumière qui 
craint les abus de la correction. Quand on voit bien 
le tout, quand on pénètre bien, non la constitution 
d'un' état particulier, mais celle des hommes' et des 
choses , da ne dit pas qu'il y a du bien , du mieux et 
du pire; on dit : voilà la nature des choses efdes 
hommes, et l'on va droit au but sans- trembler. 
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CXLIV. 

Quand je vois une espèce d'animal habiter des lïeu^ 
écartés , se construire un nid bien caché , en dérober 
les avenues à la curiosité, je dis alors : sans doute il a 
des ennemis plus redoutables que ses forces ne sont 
grandes. S'il n'est pas dans un état de guerre , peu s'en 
faut; il est an moins dans un état de crainte. Tel est 
l'état des animaux. S'il y avairune espèce d'animal 
qui , outre des ennemis à craindre , eût encore des dan- 
gers à courir de la part de ses semblables, et qui pût 
lui-même se faire craindre d'eux , alors celte crainte 
réciproque constituerait l'état de guerre. H faut de plus 
encore examiner s'ils n'ont rien à espérer les uns des 
autres ; si, aux craintes qui les éloignent, il ne se joint 
pas des besoins et des pencbans qui les rapprochent ; 
et alors leur étal serait guerre et paix , et la paix serait 
leur véritable état. S'ils avaient outre c'ela*une raison 
qui , en les éclairant sur les moyens de concilier leurs 
vrais intérêts , leur offrit des moyens de ne plus se 
craindre, je crois que c'est la nature de l'homme. 

CXLV. 

Quand les hommes sont rassemblés et divisés en 
nations, que doit-il en résulter? Pour en bien, juger, 
il faut voir comment cet état de nation a commencé. 
La marche naturelle a été d'abord l'état de famille sim- 
ple , ensuite des familles réunies ou par le voisinage 
pu par la nécessité de se défendre. En conséquence, 
on choisit un chef ou des chefs... Donc c'est la guerre' 
qui occasionne les institutions politiques, mais la guerre , 
défensive. IL n'y en a point d'autre qui réunisse les., 
hommes dans les premiers momens ; et c'est pour éviter 
les incursions vagues des bngandsj qu'on se réunit. 
L'objet du brigandage, c'est la rapine; l'objet de la 
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guerre, c'est la défense. Il n'y a ni droit des gens, ni 
droit politique, ni droit civil, qu'après que les sociétés 
ont pris une consistance durable par le temps; jusque- 
là c'est Une simple associatioil de bonne foi qui n'a en- 
core aucune loi : elle peut se diâsoddre , et peut-être 
l'a-t-elle été plus d'une fois, avant d'acquérir de la 
consistance. 

Quand on considère une nation toute formée , il est 
bon d'observer : i°. les gradations par lesquelles oii 
arrive à cet étït-là; 2", ce que les divers pelichatis de 
Fhuraàtiilë perdent ou gagnent à ce bhàhgetitent; de 
considérer d'abord le rapport des membres dfe la na- 
tion entre eux; ensuite avec leur gouvernement, enfin 
avec les autres nations , plutôt que de suivre l'ordre 
renversé ; car il faut réunir les volontés avant de réunir 
les forcée, avant de les exercer au dehors ; mais , avant 
tout, il faut que les circonstances réunissent tes fa- 
milles. C'éP. le jienehant irrésistible de l'amotir, c'est 
lé besoin deï ehfans , c'est le sentiment des patins en-*- 
vers leur' progéniture, qui forment 1a famille. Les pen- 
chans qaé là sàtui^ a désiiriés i l'tinion ééè hommes, 
tels que le plaisir de vivre avec ses semblables , la com- 
passion et la bienfaisance, qui rapprochent les pères de 
/àmille , et les familles erisuîte, quand les circonstances 
ne s'y opposent pas : voilà les Senlimens qui président 
aux premières unions. Maïs , comme le coettr humain 
est agité par dès passions qui tendent â les diviser, 
l'état civil, où là civilisation, résulte dés lois qui met- 
tent un frein à ces passions fiinestes. Mais , quand les 
premiers mouv'emens de l'homanité qbi présidèrent 
* aux premièi"es àbions sont un peu attiédis , ont pierdu 
■nne partie de leiir énergie , aloi^ comnience l'intérêt 
réfléchi qui rie s'occupe que de s^; c'est là l'état de 
guerre sourde qui règne. dins tous les gouvernemèns , 
^rce qu'il n'y en a aucun qui ait songé à fortifier les 
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affections sociales que la nature a mises dans notre 
sein, aucun qui ait pris la raison pour guide. La raison^ 
comme je l'aï déjà dit, doit étudier les vrais et bons 
penchans de l'hoinnie , pour les seconder et les forti- 
fier, et s'opposer à ceux qui pourraient nuire au bon- 
heur commun ; c'ett là son véritable exeràoe. Est-ce 
là ce dont les gouvei-nemens A>ecupenl? lU semblent 
ne songer qu'à se faire obéir. 

CXLVI. 

Il y a d'excellentes choses dans ie Gbarpitre H , 
Livre II de V Esprit des Lois, et c'est .dans Jfis détails 
que Monte8qui«i est toujours no hcHume sopérieur; 
mais en même temps il -moatre quelquefois trop le 
savant. Ainsi je ie trouve un peu tropébloui des dioix 
des Romains et des Athéniens. 11 confosd ce que île 
peuple fait dans les beaux jours de sa gloire, dans l'en- 
tlioosiasme de la vertu , non oe qu'il fait dans les sièdes 
de corruption , ou dans les d^ires de la liberté. Si 
Athènes «t Rome oot fait des choix admirables, sï 
quelquefois elles se sont livrées avec confiance à des 
hommes respectables, quelquefois elles les ooit punis 
des mauvais succès , et buuvent encore elles ont préféré 
l'audace et la vaine éloquence de quelques démagogues, 
ou mérite simple et modeste : eUes -ont banni Aristide 
et Scijnon. Je suis cependant persuadé que le peuple 
est capable de tout ce. que lui attribue de justice et de 
sagesse Montesquieu; ^mais à condition que ce peuple 
connaîtra bien ses vrais intérêts : et il n'en seva per- 
suadé qu'en deux^sis : 1°. lorsque le gouvememotthû- 
mêaie voudra bien l'en instriÙPe ; 2°. lorsqu'il sera 
permis de les di^<»iter dans tous les tempe également, 
même avant que les occasions extraoreKnaires soient 
arrivées. Supposons , >par «setiaple , qu'on enseigne 
bien aiix peuples que }«i;r véritable intérêt est dans la 
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puis; que peu leur importe que leur einpire soït éten- 
du ou borne, pourvu qu'il soit heureux; qu'on lui 
enseigne, au lieu de mille pratiques inutiles, que* le 
bonheur, consiste à suivre les penchans de la liature; 
qu'on ne doit snrtout jamais faire de mal qu'à celui 
qui en fait lui-même : alors il n'y aura plus de droit 
de guerre , parce qu'il «'y' aura que des guerres défen- 
sives , et que la guerre défensive ne doit avoir pour but 
ni la conquête ni la victoire, mais ta paix. Quand dira- 
t-on au peuple, uon que le droit des gens consiste à 
ce- que les nations doivent se faire dans la paix le plus 
de bien , cela est outré ; mais ( et cela suffirait au bon- 
heur de tous) à ne point chercher ses avantages à leurs 
dépens , à ne point mettre d'entraves à leur commerce, 
à respecter leur liberté, à ne point les diviser au dedans, 
en un mot à'vivre tranquille et vraiment en paix, et 
à ne faire la guerre que malgré soi ! Si le peuple était 
bien iustruit là-dessus, des ambitieux, des intrigans, 
ne viendraient pas à bout de le séduire; les mots de 
gloire et -de grandeur ne l'entraîneraient pas à de folles 
entreprises; et,-qnand il faudrait se défendre, il com- 
battrait sans relâche pour ses enfans et leurs mères. Un 
peuple heureux n'est jamais lâche ; il craint trop de ne 
l'être plus. >>■>•■■ 

Je dois jusùfier ce que j'ai dit , que Montesquieu 
exagérait en disant que les nations devaient se faire 
dans la paix le plus de bien qu'il est possible. Il semble 
odieux de blâmer une maxime de bienfaisance ; mais il 
n'y a de bon que ce qui est vrai. Je crois peu aux vertus 
que personne n'a jamais senties, et qui ne peuvent 
même pas être l'objet du sentiment. Quand je vois un 
homme qui souffre , je sens de la compassion pour lui; 
quand je veux lui faire du bien,- je sens mon cœur 
s'émouvoir et désirer de pouvoir lui en taire : maïs une 
nation n'offre à mes yeux* qu'un être moral qui ne 
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m''affecte pas , et ne parle pas plus à mon cœur qu'à 
mes sens. Je me borne à ne point faire de mal , parce ' 
que faire du mal répugne a mon âme. Si un homme 
étranger s'offre à moi , il n'est plus étranger pour moi ; 
c'est un homme , et il a des droits à mon affection. 
Mais la bienfeisance ne porte .que sur les êtres sen- 
sibles, et qui peuvent éprouver à leur tour les mêmes 
impressions de sensibilité que j'éprouve pour eux. C'est 
une grande source d'erreurs que le langage collectif 
- qui semble faire une seule personne d'une assemblée 
d'hommes, et lui prèle les sentimens d'un homme-, et 
qu'un homme n'éprouve que parce qu'il est un. Pour 
que je sois sensible au bonheur ou au malheur d'une 
nation , il &ut qu'on la dépèce , pour ainsi dire> afin 
de voir les particuliers heureux ou malbeureui qui la 
composent. 

CXLVU. 

Je ne suis pas bien étomié'que les tribunaux d'un 
grand état frappent sans cesse sur la juridiction patri- 
moniale et ecclésiastique : il est tout simple qu'ils cher- 
chent à attirer tout à eux ; et quelque peu disposé que 
je sois à prêter des vues constantes aux hommes, il y 
en a qui naissent tellement de leur position , qu'ils ont 
ces vues même sans le savoir. Ainsi les parlemens ayant 
pris la place du clergé et de la noblesse qui jugeaient 
jadis les affaires, ils ont du chercher là écarter par 
degré la noblesse et le clergé. Et, comme le clergé 
leur opposait une résistance plus soutenue , ils ont eu 
plus à combattre ; tandis que la noblesse , occupée à la 
guerre , peu curieuse du droit de juger , laissait entrat- 
ner sa juridiction , et , quelquefois par raison , quel- 
quefois par avarice , était bien aise d'en être dépouillée. 
£t^ au fond, ni la justice criminellei ni les jugemens 
civils, ne sont bien entre les mains des particuliers^ 
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et , 31 l'on était aaimé par le désir du bien pidiKc ^ on 
•imeçait mieax voir la jnslice entre les mains des villa 
et des corps intéressés à la manutention de la chose 
publique f que. dans les mains des seigneilrs, quio'y 
prennent aucune part, parce qu'ils n'y entendent, rien : 
et la constitution ne serait pas changée ptar ce change- 
ment; car les rangs intermédiaires, seuls nécessaires 
peut-être à la constitution monarcbiqne, n'en subsis- 
teraient pas moins- -Montesquieu est tropicodaliste; et 
le gouvernement féodal est le chef-d'œuvre de l'ab- 
surdité. 

Quant à la juridiction ecclésiastique, par quel droit 
entre-t-elle dans la constitution monarchique? Elle est 
déraisonnable lorsqu'elle sort des bornes ecclésiasti- 
ques; et, si elle o'&a sort pas, elle doit se maintenir 
par la seule persuasion , sans que le prinoe s'en i^êle. 
Le clergé, par la nature des choses, doit être simple 
pensionnaire de l'état, comme le précepteur de la mai- 
son ; et ceux qui ont des dt^mes et des maitmes tirés 
d'un autre monde peirvent prêcher et non gouverner 
. celui-ci. 

cxLvin. 

En on sens , la vertu n'est ïe principe d'aucun gou- 
vernement, quoiqu'elle y soit plus ou moins ul^- 

Qu'est-œ qu'un bon gouvo-nement ? celui dont les 
lois tendent à assurer la ielicité commune, et sont 
•nssez justes pour que chacun trouve son intérêt à les 
observer. Pour cela , il ne s'offre que deux moyens : 
l'un, d'éclairer assez les hommes ponr qu'ils voient clai- 
remeut que leur intérêt se trouve à obéir aux lois.; le 
second, d'iospirer de la crainte- à ceux «{tu entrepren- 
draient de les violer. De ces deux mayens, ie. premier 
ne convient qu'à un bon goarernemeAt'; le second con- 
vient à tous, bons et mauvais. Le premier n'a eoxote 
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été employé nulle part, et j'en sais la raison. Quant k 
cette espèce de fanatisme patrioti<{ue qui fut jadis en 
usage, ii ne servit qa'à inspirer des haines-Dationalea, 
In fureur des conquêtes, et les inquiétudes de l'ambi- 
tion.' Toutes ces passions factices ont un terme ; et , ca 
terme arriva , l'édifice s'écroule. Elles servent à rendre 
les peuples célèbres , et à couvrir leur empire de gloire 
et d'éclat, sans les rendre ni beureux ni durables. 

En général , les gouvernemens ne sont pas faiu pour 
les hommes vertueux { ils n'en ont pas beloin : mais 
enfin oGUs-Ià il faut Its éclairer, cela suffit. Quant au 
commun des hommes, il serait bon de les éclairer, 
mais il suffit de se faire (a<aindre. 

II n'y a aucun gouvernenBcnt qui n'ait besoin de ■ 
réforme dajtà ses lois , aucuU où elles tendent assez au 
bien public : presque toutes sOnl favorables à celui qui 
possède, contre celui qui n'a rien. Il y en a sans nom- 
bre qui se mêlent de détails qui ne sont pas de leur 
ressort, beaucoup qui ont été transportées d'une nation 
à une autre; il y en a qui sont trop«évère8, d'autres 
qui supposent un ordr#de choses qui n'existe plus, 
beaucoup qui ont été dictées par l'autorité en sa propre 
faveur; que sais-je? le fanatisme, la bizarrerie, les 
haines nationales, des orages passagers, des fassions 
populaires, en ont occasionné plusieurs qui restent 
encore après que tout x:ela est éfeint. 

En jetant les yeux sur toutes les espèces de gouVer- 
nemens anciens et modernes, il n'en est aucun où le 
mal ne contraste à coté dii bien. Des hommes indiffé- 
rens à tout, et qui se croient philosoplies , en conclu- 
raient que ioût est ^1 , et qu'on peut décider 'la qaes- 
tioh de la préférence dès gouvernemens à croix ou 
pile. Des hommes atrabilaires efi concluraient qne le 
mal est entré dans le monde avec les- gouvernemens ; 
. des philosophes paresseux en concluraient qu'il faut 
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rester comme on e5t^ et que «'est une folie de réformer 
ce qui est. K'y aurail-il pas quelque autre conséquence 
à en tirer? Ne pourrait-on pas dire que jusqu'à- présent 
on n'a pas assez médité sur les vrais moyens de rendre 
les peuples heureux ; que les premiers législateurs , trop 
peu éclairés pour établir un bon système de gouverne- 
ment, ont encore eu le malbeur de vouloir assurer 
l'immutabilité a leur ouvrage encore informe ; que ce 
n'est que du temps et de l'expérience, du progrès des 
lumières et de la liberté, et fort lentement encoi'e, que 
peut se former le meilleur plan de gouvernement; que 
ïa plus folle de toutes les opinions est celle qui tend à 
conserver les antiques législations? On y voit quelque- 
fois des vues sublimes, mais jamais d'ensembie; des 
idées hardies, mais trop souvent bizarres; de grandes 
vertus, et beaucoup d'ignorance; en un mot, tous les 
caractères des peuples naissans qui se laissent entraîner 
à une impression forte et non réûécbie qui les égare 
par les séduisantes apparences de la gloire et de. l'uti- 
lité momentanée. 

Dans une monarchie, presque personne n'est bon 
citoyen ; car on n'y cherche généralement que sesavan- 
tages, à l'exclusiondes autres- La seule chose à désirer, 
c'est qu'on les connaisse bien , et <[u'on sache surtout 
qu'il ne faut pas les chercher à l'exclusion des antres : 
c'est là la source de tous, les maux politiques ; c'est au 
gouvernement à y veiller. Dans l'état monarchique , 
comme dans le despotique, tout tend, tout conspire à 
l'explusif; la faveur est le dieu qu'on invoque. On n'y 
est rien qu'en s'approchant du maître : on est donc 
nécessairement mauvais citoyen. Comment y serait-on 
homme de bien? 
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CL. 
L'éducation publifjue et commune est irès-favorable 
à la liberté. Si l'éducation particulière s'introduisait 
jamais dans une république, je tremblerais pour sa 
liberté. Les pères sont timides, parce qu'Us ont des 
enfans; lesenfansn'y apprt4idraient qu'à être insolens, 
parce qu'ils seraient toujours entourés de valets , c'est- 
à-dire, d'esclaves passagers et mercenaires. Insolens 
avec eux , ils seraieat lâclies avec leurs supérieurs j c'est 
une conséquence infaillible. 

, CLI. 

Étudiez l'histoire : vous y verrez toutes les grandes 
actions , soit en bien , soit en mal ,' dans le passage d'un 
état à un autre. Ainsi, même dans la lie des siècles, 
la Hollande nous a offert un grand spectacle lors- 
qu'elle secoua le joug de Philippe II; ainsi Rome, ainsi 
Athènes, etc. Il faut encore observer que moins un 
peuple est policé ,- plus les vertus , comme les vices , 
sont franches, actives, sauvages même. C'est le jeune 
homme ardent et plein de force qui n'a point encore 
réfléchi; en avançant en âge, il est plus modéré et 
moins imprudent. Ce n'est pas la petitesse de nos âmes,' 
c'est le caractère de prudence et de réflexion, l'esprit 
de calcul et de prévoyance, qui nous rend plus timides; 
et les grands crimes nous étonnent comme les grandes 
Vertus. 

CLII. 

Pour établir l'égalité sur un fondement solide, il 
faut l'éublir sur la liberté. Ce n'«st pas l'égalité rigou- 
reuse qu'il faut établir, ce sont les grandes inégalités 
passagères qu'il faut combattre ; car il faut que chaque 
homme ait droit de se servir de tous ses.ulens. Que 
>fautil faire pour obtenir le but de la presque égalité sans 
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violeiice?Il faudrait, entre -autres choses, ne pas régler 
les testamens, mais ordonner qu'il n'y en aura pas, et 
ijue tons partageront également, s'ils y ont un droit 
par leur naissance. — Mais c'est borner la liberté du 
àtoyen. — Ce n'est pas moi , c'est la nature. Quand 
on est mort, on n'est plus libre. — Mais c'est âter tout 
frein aux enfans. — Tant pis s'ils obéissent par ce 
motif: les pères ont tant d'autres moyens! 

Je voudrais pourtant qu'il tùl permis de làire des 
donations, parce que, tandis que je vis, je suis le 
maître de donner; mais il faudrait fixer lùen l'Âge où 
l'on peut donner, parce qu'il y a un excès de jeunesse 
ei de vieillesse , un élat de maladie et de fàiUesse , où 
le bon sens n'existe plos ou n'existe pas encore, où par 
conséquent l'homme n'est plus libre. Dans une répu- 
blique bien ordonnée , l'excès dans ce genre n'est pas 
à craindre. On se marie , on a des enfans. En pareil 
cas les donations sont rares, ou ce sera la iàute des 
eafans. 



La plupart des républiques , tant anciennes que mo- 
ilernes, ne sont pas nées dans le sein de la paix, ne 
sont pas le fruit de la mûre raison , du sentiment vif 
et profond de l'égalité, moins encore de la persuasion 
intime que la démocratie 1^ le meilleur des gouverne- 
mens. Les peuples se trouvaient opprimés , leur âme 
était entraînée violemment vers la liberté; ils se- 
couaient le joug sans avoir même mécBté les moyens 
de donner une forme solide à la nouvelle constitution 
vers laquelle ils se présipilaient aveugléstent. Les lég^ 
laleurs, qui sont des bommes, n'avaient point d'autres 
lumières que celle» de leur siède; et souv^t ils avaieiit 
des passions particulières. Ceux même qui voulaient 
le bien avec droiture , se livraient à des vertus austères 
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qui n'ont pas leur source dans la nature humaine , mais 
dans une ^usse idée de perfection impassible à la mul* 
titude ; et , comme ils n étaient point préparés au grand 
ouvrage qu'ils entreprenaient, ils faisaient des lois 
pour chaque jour, chaque événement, et toujours avec 
des idées étroites de sévérité domestique. 

CLIV. 

Je ne sais si Richelieu avait un caractère aussi élevé 
qu'on l'a dit; il n'entendait rien au moins à l'admi- 
nistration intérieure. Une âme ardente et de grands 
projets au dehors, joints à de grandes forces, donne- 
ront toujours des succès et de la réputation. Les projets 
même qu'il suivit étaient ceux de Henri IV. Toutes les 
fois qu'on placera à la télé d'une nation une âme ar- 
dente, occupée de suite d'un projet, on sera étonné 
de ses succès. Voyez ce qu'a fait Frédéric II, avec de 
moindres moyens. 

CLV. 

Sans doute il &ui des recherches scrupuleuses sur 
les faits qui servent de base aux jtigemens : miis à quoi 
bon wnt de règles, de restrictions, d'extenàons, qui 
font un art de la raison même, ou, pour parler plus, 
exactement, qui mettent la chicane à la place du Ixtn 
sens? À quoi sert cette multitude de lois qu'aucun 
homme n% peut savoir, et qui décident de la fortune 
et du repos des citoyens? ea sorte que, sans le savoir, 
et même en croyant suivre les lumières de la raison, 
on se trouve exposé à violer des lois qu'on n'a pu 
reconnaître. 

C'est «ne choMÎm»>oyable, et pourtant vraie, qu'on 
révolte les hommes en leur proposant de revenir à la 
simple Tiature. Dites à des Français que toutes les sortes 
de distioctioDs sur la nature des biens qui sont admises 
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dans les ti-ibuDaux de leurs pays 9ont ridicules, et 
qu'il ne doit y#voir que des biens libres; que toaies 
1rs lois doivent tendre à conserver la propriété de ces 
biens : ils ont peine à vous entendre; et leurs t^tes 
sont si pleinesde fiefs, de seigneuries, de cens et rentes, 
delodsetventes, de quint et requint, qu'ils imagioe&t 
qu'on leur propose d'anéantir la monarchie en rendant 
les biens libres. Ils oublient qu'on a fait des change- 
mens pareils, et qu'on a rendu service à l'état. Ainsi, 
quand on a affranchi les serfs, quel inconTenieat j 
aurait-il à affranchir les biens? On détruirait au moins 
la moitié des procès ; on favoriserait le commerce des 
biens; on soulagerait les cultivateurs ruinés par les 
droits seigneuriaux ; on éteindrait les haines des familles 
nobles; on rendrait l'état plus riche; et chacun , occupé 
de son bien sans inquiétude, l'améliorerait avec se- 
carîté. 

CLVI. 

Il serait à souhaiter que les juges prissent la manière 
des arbitres , en ce sens que la discussion des faits , et 
même de la loi quand elle n'est pas assez précise, se 
fit publiquement ; que chacun dit son avis , et les raisons 
de son avis. Mais je trouve ridicule- qu'on se rapproche 
par simple voie de conciliation. Si la persuasion n'en 
est pas le principe , on peut céder de ses droits par le 
simple désir de la paix ; mais on ne peut céder les 
droits d'un autre , les droits de la vérité , par la vaine 
et sotte raison qu'U faut se rapprocher de l'avis du plus 
grand nombre. Cela n'est bien ni dans la république 
ni ailleurs. 

Je trouve un grand inconvénient dats la fonuule ro- 
maine , parce que je trouve que rarement les faits sont 
assez simples pour comporter nn jug«nent général et 
tranchant tout à la fois. Il y a des modificalions, et il 
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faut les énoncer ; c'est commedans )es disputes où I'cq 
dit à son adversaire, répondez nettement oui ou non; 
et le plus souvent on ne doit répondre ni l'un ni l'autre 
pour répondre nettement, même en supposant le» lois 
aussi simples qu'elles peuvent et doivent l'être , même 
en supposant une démocratie très-bien organisée. Le 
peuple en corps ne peut ni ne doit être juge dés affaires 
particulières , tant ciViles que criminelles : il n'a ni le 
temps, ni la patience, ni les connaissances, ni l'équité 
nécessaires. On peut absolum»lt éclairer le peuple sur ' 
ses vrais intérêts; mais comment éclairer une multi- 
tude sur des choses auxquelles elle ne prend aucim in- 
térêt ? 

CLvn. 

La vertu d'une femn^ ,quoi.qu'en puissent dire de 
petits philosophes , consiste dans le respect pour soi- 
même et l'amour de la chasteté. Sans doute l'inconti- 
nence publique est l'excès de la corruption dans une 
femme, mais ce n'est jamais un vice national. Ce n'est 
jamais, dans l'état le plus corrompu, que le petit et très- 
petit nombre qui se voue à l'incontinence publique, 
à prepdre ce mot dans le lens naturel. La perte de U 
Vertu précède toujours l'incontinence publique * et n'en 
est pas toujours suivie. Une fille qui a un amant^ une 
femme même qui en a un , sont encore loin d'être des 
femmes perdues, si elles n'ont d'autre guide que l'amour 
et la véritable tendresse. La corruption des femmes 
coi)siste, à parler correctement, à n'avoir d'autre mo- 
tif dans leurs faiblesses que l'amcir el la recherche du 
plaisir, sans que le goût personne j intlue. Celle qui 
a été entraînée par une foule de sentimens vers l'objet 
de son amour, celle qui a aimé long -temps avant d6 
penser au but de l'amour, celle qui n'a cédé aux désirs 
de son amant que parce que l'amour dominait son 
Tome IlL ai 
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&me avant d'agir sur ses sens, peut élre coapable, 
mais n'est point une femme perdue : elle aura manqué 
aux lois de la aociété^ mais elle n*a point violé celtes 
d^ la pudeur : e41e est assurément bien loin de l'incon- 
tinence publique. 

Les bons législateurs n'exigent point une certaine 
gravité de moeurs } ils se bornent à établir, par des lois 
indirectes, la pureté des moeurs; et cela est plus aisé 
qu'on ne croit. Avec cette gravité de mœurs, la sodété 
domestique est dure, impérieuse, tyraunique ; et ec 
n'est pas là le but d'une bonne législation , car ce n'«st 
pas te but de la nature. Que si l'on me demande com- 
ment on établit la pureté des mœurs par des lois indi- 
rectes, je réponds que c'est en favorisant les mariages 
et le divorce, en rendant les successions égales entre 
frêles et sœurs, lescbarges nonbéréditaires, et surtout 
par l'institution nationale bien éclairée. 



Combien cliez les Komains il résultait d'inconvé- 
niens du tribunal domestique ! i°. la moitié du genre 
humain était en quelque façon esclave; a*, l'arbitraire 
était ii^roduit, non - seulement dans la punition des 
crimes , mais encore dans resttmatioR ; 3". les enfàns 
étaient amenés par degrés k n'honorer que le père, 
parce qu'il avait seul une vraie autorité; 4'- '^s femnr.TS 
n'étaiept plus regardées comme les côinpagnes de leurs 
maris ; et dès lors on ôtait à la nature im des plus puis- 
sans ressorts pour adoucir les mœurs des hommes. 

Je n'aime point à voir les lois, et moins encore un 
tribunal domestique et arbitraire , décider de ce qu'on 
se doit à soi-tuême : c'est l'éducation seule qui doit 
nous en instruire. On ne doit être puni qu'autant que 
l'on manque aux autres : si l'on ne' manque qu'à soi, 
on sera puni par les suites nécessaires de ses fautes. 
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L'adultère soumis à une accusation publique est le 
délire de 1» législEition. Le mari ou la femme ont droï^ 
de se séparer ert pareil cas, parce que ta séparation est 
faite par l'adultère même. Mais k quoi servent les puni- 
tions eu ce genre? le crime est si difficile à prouver, et 
quand il devieilt commun , il échappe si aisément à ta 
punjtioD , il cesse si fiicilemeftt d'être regardé comme 
un crime , et enfin ce crime est tellement fait pour l'om- 
bre el le silence, qu'autant vaut ne pas le rechercher : 
il suffit de laisser la liberté du divorce. 

CLIX. 

II n'y a au fond qu'une seule loi ; c'est la loi naturelle , 
qui roule toute sur un petit nombre de principes appli- 
cables à tous les objets qui intéressent l'humanité. Le 
droit naturel r c'est le droit qu'a chaque homme de 
veiller à sa propre sûreté, à la conservation de ses biens; 
et le premier de tous, <^est la liberté la plus étendue, 
qui par là même exclut cette dernière. 

Le droit divin est, pour chaqup homme, la' liberté 
d'obéir à ce qu'il croit les lois de Dieu; et 1«S çutre» 
hommes, soit rois, suit concitoyens, n'ont à cet égard 
que le droit d'empêcher qu'on ne prenne pour lois de 
Dieu des erreurs nuisibles aux autres. Tout cela n'est 
que le droit naturel qu'a chaque bommC dd peuser et 
d'agir librement ; et l'état n'a à y voir que pour empê- 
cher qu'on ne nuise. 

Le droit ecclésiastique, c'est le droit qu'ont tes 
hommes de fiiire telles associations que bon leur semble , 
pourvu qu'elles ne nuisent à personne ni dans sa liberté 
ni dans ses biens. 

Le droitdes gens, le droit politique, le droit civil, etc., 
tout n'est que le droit qu'où a d'empêcher le mal qu'on 
vent nous faire , à la charge que nous n'en ferons point. 

Quant au droit de conquête, je ne le connais pas. 
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à moins qn'il ue se borne à repoosser un agresseur 
injuste, et à le mettre ;hoN d'état de nous nuire, sans 
aller au-delà. Le droit domestique m'est aussi inconna, 
si on le distingue du droit qu'a chaque homme de cher- 
cher son propre avantage sans nuire aux autres. J'ajoute 
que je ne connais pas d'autorité paternelle distinguée 
de l'obligation imposée par le penchant de la nature, 
de servir de guides à ses enfàns jusqu'à ce qu'Us puissent 
être leurs propres guides. 

La sublimité de la. raison humaine consiste à bien 
assurer le droit naturel de chaque homme , en sorte 
qu'il ne soit pas effacé par des droits imaginaire. Ce 
n'est pas en s'asservissant à des ordres de choses pure- 
ment fâcuces que l'on trouvera le vrai j on ne trouvera 
queie moyen de tout embrouiller. . 

CLX. 

En etaminant l'état actuel dé tous les empires, oh' 
voit qu'il n'y en a aucun dont le domaine puisse suflire 

sa dépense; que,rquand lés dépenses varient sans 
cesse, il faut un revenu qui puisse varier comme 
elles. On voit qtie Tes domaines des souverains sont 
toujours mal administrés , pour les frais aussi-bien que 
pour le produit; que le seul revenu qui convienne est 
une contribution proportionnelle des biens de chaque 
citoyen , etc. ; et de là on conclut qu'il ne faut pas de 
domaine. Il est nécessaire qu'il y ait un revenu pour 
les dépenses communes ; mais un revenu et un domaine 
ne sont pas des mots synonymes. 

FIN D£B PENSÉES ET REFLEXIONS. 
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DANS LA RECHERCHE DU VRAI, 

Ouvrage attribué à Helvétiufl. 
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AVANT-PROPOS. 



Avant que de vouloir rechercher l'origiiie des choses, 
il faut avoir le courage et la force d'esprit nécessaires , 
être exempt de tout préjugé, et n'avoir uniquement que 
la raison pour guide, et la vérité pour objet. 

L'homme sage ne taxera point de téméraire celui qui 
ose soutenir que, tandis que les effets éclatent à nos yeux, 
leurs causes doivent toujours demeurer dans une obscu> 
rite impénétrahle. Qui a aasisté à la formation des essen- 
resf qui a mis des bornes à l'esprit humain ? qui en a 
mesuré la portée ? L'Intelligence svpr^e, par qui tout 
existe, n'a-t-elle pu faire des intelligences capables de 
connaître ce qui est? n'aurait-elle point proportionné l'ac- 
tivité de l'esprit humain à l'immense variété de phéno- 
mènes naturels? Et si les'cottnaissances que l'esprit ac- 
quiert ne sont, à son égard, que de nouvelles manières 
d'être, pourquoi ne pourraient-elles pas ôtre aussi dîver- 
sifîées que la forme que la matière revêt à l'aide du 
mouvement ? Celui qui fait tant de choses dignes d'être 
vues et connues, n'aurait-il pas des yeux assez perçans 
pour voir, et un esprit assez pénétrant pour comprendre.^ 

Si les yeuxvoyent, les oreilles entendent, et les autres 
facultés font leurs fonctions sans avoir besoin d'aucun 
précepte , l'entendement peut bien raisonner, chercher 
la vérité, la trouver, et juger sans l'aide d'aucune science. 

Servons-nous donc de nos yeux et de notre entende- 
ment j voyons par nous-mêmes; pensons par nous-mêmes, 
et ne rougissons pas de chercher la vérité. 
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PROGRES DE LA RAISON 

DANS tA RECHERCHE DU VRAI. 



Dans mon enfance , j'ai été élevé dans les préjugt^s à la 
mode. Tout homme qui ne r^échît pas reste tout le 
temps de sa vie dans ces mêmes préjugés. Ces préjugés 
sont les obstach's les plus Ainestes aux contuissances 
des hommes. Prévenus de passions de telle ou telle 
espèce, soit dévoiîoii> débauche, baijie^ amour, or- 
gueil, jalousie, curioMté, ils ne voimt prttqoe rien 
dans son état naturel ; l'c^jet est toujours déguisé par 
la couleur intermédiaire au travers de' laifuelle il est 
aperçu. 

Pour remédier k ces inconvéniens, il faut attendre 
que la disposition des organes soït changée, qu'elle 
soit rétablie dans un juste équilibre , et alors la percep- 
tion sera d'une espèce tonte différente, aussi-bien que 
la détermination du jugement. 

En réfléchissant et en étudiant moi-même, j'ai eu 
le bonheur de me dégager de tous ces préjugés, et de 
les vaincre : j'ai reconnu que ce qu'on appelle la natura 
ne peut être ni contenir autre chose que l'Intelligence 
et la matière. Cette Intelligence est l'unique objet que 
nous devons reconnaître pour le vrai Dieu , et le seul 
de qui toute la nature dépend. C'est cette Intelligence 
suprême qui donne le mouvement et la vie à toute la 
matière ; il n'y a pas un atonie de cette matière qui ne 
soit dépendant de cette Intelligence infinie, qui n'en 
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soit gouverné et régi. Tous les individus de la nature 

sont l'ouvrage de sa loute-puL»sance. 

Ce que nous appelons matière n'est que l'assembTage 
de tous les êtres. Ces êtres et celte Intelligence n'ont 
jamais eu de commencement; par conséquent ils sont 
éternels. Il y a une force inhérente à ces êtres, qui les 
rend essentiellement actife et mobiles, capables de pro- 
duire tous les effets que nous voyons. Cette force in- 
hérente ne peut être produite que par cette Intelli- 
gence qui préside à toute la nature; c'est elle qui pro- 
duit le mouvement : c'est par le mouvement qbe tout 
se forme, s'accrott, s'altère et se détruit. C'est le mou- 
vement qui change l'aspect des êtres, qui leur ajoute 
et qui leur ôte des propriétés, et qui fait qu'après avoir 
occupé un certain rang ou ordre, chacun d'eux est- 
ibrcé, par une suite de sa nature , d'en sortir pour en 
occuper un autre, et de contribuer à la naissance, à 
l'entretien, à la composition d'autres êtres totale- 
ment difFérenspour l'espèce , l'essence et le rang. 

Tous les individus de la nature ne sont que des 
composés d'atomes. Chaque atome a son éme particu- 
lière et distinguée . de tous les autres atomes. Donc 
chaque Individn est composé d'autant d'Âmes que d'ato- 
mes. Par conséquent, il ne peut y avoir que le prsnier 
atome dé la composition de mon individu où puisse 
résider mon âme, ou mon moi-même, car tous les 
autres atomes ne sont qu'ajoutés, et en seront séparé» 
à ma dissolution. , . 

Tous les êtres ou atomes qui composent la:matière- 
■ont doués d'une portion d'intelligence proportionnée 
à la qualité de leurs espèces : ils possèdent tous de cette 
intelligence jusqu'à ua certain degré, les uns plus, les 
autres moins; de sorte que chaque être a sa portion 
d'inteljigence au même degré. 

Ce petit atome ou germe d'où provient le comnwn- 
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cernent de notre existence actuelle , celte petite ma- 
chine aussi complète dans sa petitesse que l'est Je 
corps lui-même (puisque celui-ci n'est que ce même 
atome développé par l'intas-susception d'une matière 
étrangère), ne pourrait-il point survivre à la dissolu- 
tion de tout ce qu'il a reçu d'accidentel depuis sa con- 
ception? 

Or, puisque ce petit corps primitif où a résidé l'in- 
dividualité de notre machine a subsisté pendant des 
temps infinis, en subissant tant de révolutions, en pas- 
sant successivement par les corps de nos aïeux , n'est-ce 
pas un très-grand préjugé pour son immortalité? Dé- 
pouillé de tout* celle matière étrangère qu'il a reçue 
d^ins te sein de sa mère par la communication de son 
sang, et depuis sa naissance par-la nourriture, il peut 
résister-aux atteintes de la mort , il peut vivre étemelle' 
ment, comme il a subsisté auparavant, indépendam- 
ment de toutes ces ressources.... Pourquoi même juge- 
rions-nous que cette machine primitive , étant dégagée 
de tout ce qu'elle avait d'étranger , ne penserait pas , et 
n'aurait pas des sensations? Doit-on croire que, sans 
un certain volume de matière, on ne peut ni penser 
ni être sensible ? Les ressorts de cette petite machine 
seraient très-déliés et très-minces. Maïs quelle ne serait 
pas leur force s'ils étaient inaltérables? et que feut-il 
pour leur donner celte force ?. un simple vouloir de 
l'Intelligence suprême. 

Vous me direz que vous ne vous souvenez pas d'avoir 
pensé ni d'avoir eu des sensations Iprsque vous étiez ren- 
fermé dans les corps de vos aïeux; mais ignorez-vous 
que la mémoire dépend de certaines traces du cerveau , 
que ces traces se font par le secoursdesesprits animaux, 
et que n'ayant alors ni les mêmes organes, ni le» 
mêmes esprits animaux , ni les mémea fibres que vou» 
avez maintenant, vous ne devez pas être surpris de ne 
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pus VOUS souvenir, ni des pensées, ni des sensations 
que vous «vtez il y a cent ans dans le corps de votre 
bi^ïeul^ TOUS pensiez alors par des sensations toutes 
diflërentes , de même cpie vous penserez dans tous l«s 
siècles k venir par des sensations qui ne seront plos 
les mêmes que celles que tous avez aujourd'hui. 

Ce que l'on appelle Yuniivrs comprend l'espace in- 
fini dans lequel sont placés tous Ie« êtres. Le soleil , la 
lune, les étoiles, tous les globes et toutes les planètes, 
sont tous des animaux composés d'atomes , qui vivent 
et se noumssent aux dépens et de la substance les tnis 
des SWrts dans cet espace infini ; ceux-ci en contien- 
nent d'autres, et cela va de degré en degré jusqu'à l'in- 
fini. 

L'expérience nous démontre cette vérité sans en 
pouvoir douter : nous sommes des animaux qui vivent 
et se nourrissent de la substance de cet aninral que 
nous appelons la terre, et sar laquelle nous spmmes 
placés : à notre tour, noua sommes remplis d'antres 
animaux plus petits sans comparaison que nous , comme 
sont les vers et toutes sortes de vermines et d'insectes 
qui habitent an-dedans et k la superficie de nos coips; 
cenx-ci sont encore la terre à d'autres animaux plus 
imperceptibles. Notre chair, notre sang, nos esprits et 
toute notre substance, ne sont antre chose qu'une tissufe 
de petits animaux, qui vivent et se nourrissent aux 
dépens et de la sulûtance les uns des autres, nous 
prêtent le mouvement qu'ils ont , se laissent conduire 
à notre volonté , et nous conduisent nous-mônes ; qui 
produisent enfin tous ensemble cette action que nous 
appelons la vie. 

Puisque ce que nous appelons Tnatière n'est composé 
que de germes ou petits animaux , par combien de révo- 
lutions ne doit pas avoir passé ce germe ou petit ani- 
nul'humaîn avant de devenir semence,, et rencontrer 
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une mairtce conveoabk pour te produire et en faire un 
homme I Combien de^miltions de fois ce germe, s'ache- 
minant au dessein de produire cet bomme, nVt-il 
pas servi à la production de tontessortes d'individus , 
tant dans l'animalilé que dans la v^étatîon, à cause dn 
pins ou du moins de ces atomes qni lui manquaient 
pour arriver à son terme I II en est de m^e de tout ce 
qui se produit; et rien ne se fait ni ne se produit, que 
son premier commencement ne »oit un germe. Com- 
bien de milbons d'années une quantité prodigieuse de 
germes ne doivent pas encore attendre, avant de pou- 
voir se produire soui leurs formés naturelles, et cela faute 
d'avoir rencontré la matière propre k leur développe- 
ment] Car la quantité des germes est inépuisable. Tout 
ce qui est sent et végète ; et après que chaque germe 
est parvenu à son terme ou à son plus haut période» 
il redescend et retourne dans son premier état pour 
revenir derechef, et jouer le même rôle. 

ToiU vient de l IntoUigence suprême. 

Nous ne pouvons nous donner des idées. Avouons 
que les objets ne peuvent par eux-mêmes nous en don- 
ner. Car comment se pourrait-il qu'un morceau de ma- 
tière eût en soi la vertu de produire dans moi une 
pensée? Donci'Intelligence étemelle, qui produit tout, 
produit aussi les idées, de quelque manière qae ce 
puisse élre. 

Muis qu'esi-co qu'une idée ? qu'est-ce qu'utie sensa- 
tion , une volonté , etc. ? C'est moi apercevant, moi sen- 
tant, mot voulant.. 

On sait enfin qu'il n'y a pas plus d'être réel appelé 
idée, que d'élre réel nommé mouvement ; mais il j a defr 
corps mus. De même, il n'y a point d'être particulier 
nommé mémoire, imaginationf jugement; mais nous 
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nous souvenons, noos imaginons, nous jugeons. Totit 

cela est d'une vérité incontestable. 

Maintenant comment l'Être intelligent et tout-pms- 
saat produit- il tous ces modes dans des êtres organi- 
sés? A-t-il mis deux étresdans un grain de froment, dont 
l'un fera germer l'autre ? Â-t-ii mis deux êtres dans un 
cerf, dont l'un fera coarir l'autre ? Non , sans doute ; 
mais le grain est doué de la faculté de végéter, et le 
cerf de courir. 

Qu'est-ce que la végétation? c'est du mouvement 
dans la matière. Quelle est cette faculté de courir ? c'est 
l'arrangement des muscles qui , attachés à des os , con- 
duisent en avant d'autres os attachés à d'autres muscles. 

C'est évidemment une mathémaûque générale qui 
dirige toute la nature , et qui opère toutes les produc- 
tions. Le vol des oiseaux, le nagement des poissons, lat 
course des quadrupèdes , sont des effets démontré» des 
règles du ipouvement continu. 

La formation , la nutrition , l'accroissement , le 
dépérissement des animaux , sont de même des eCEets 
démontrés des lois mathématiques plus utiles. 

Du Mécanisme des Sens. 

Vous expliquez par ces lois comment un animal se 
meut pour aller chercher sa nourriture; vous devez 
donc conjecturer qu'il y a une autre loi par laquelle 
il a idée de sa noivrilure , sans quoi il n'irait pas la 
chercher. 

L'Intelligence suprême a fait dépendre de la méca- 
nique toutes les actions de l'animal ; <^onc l'Intellîgeace 
a fait dépendre de la mécanique les sensations qui cau- 
sent les actions. 

Il y a dans l'organe de l'ouïe un artifice bien sensi- 
ble; c'est une hélice à tours anfractueui, qui déier- 
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mine les ondulations de l'air vers une co^ille formée 
en entonnoir; l'air, pressé dans cet entonnoir, entre dans 
l'os pierreux, dans le labyrinlhe, dans le vestibule, 
dans la petite conque nommée colimaçon ; il va frap- 
per le tambour légèrement appuyé sur le marteau, l'en- 
clume et 1 etrier, qui jouent légèrement en tirant ou en 
relâchant les fibres du tambour. 

Cet artifice de tant d'organes et de bien d'autres en- 
core porte les sons dans le cervelet ; il y fait entrer les 
accords de la musique, sans les confondre ; il y intro- 
duit les mots, qui sont les courriers des pensées, dont 
il reste quelquefois un souvenir qui dure toute la vie. 

Une industrie non moins merveilleuse lance dans 
vos yeux, sans les blesser, les iraiu de lumière réflé- 
chis des objets ; traits si déliés et si fins , qu'il semble 
qu'il n'y ait rien entre eux et le néant ; traits si rapi- 
des, qu'un clin d'œil n'approche pas de leur vitesse. 
Ils peignent dans la rétine les tableaux dont ils appor- 
tent les couleurs- Ils tracent l'image nette du quart du 
ciel. 

VoUà des instrumens qui produisent évidenunentdes 
effets déterminés et très^ifïerena , en agissant sur tes 
principes des nerfs; de sorte qu'il est impossible d'en- 
tendre par l'organe de la vue, et de voir par celui de 
l'ouïe. 

L'Auteur de la nature aura-i-it disposé avec un art si 
divin ces instrumens merveilleux; aura^t-il rois des 
rapports si étonnans entre les yeux et la lumière, entre 
l'air et tes oreilles, pour qu'il ait encore besoin d'ac- 
complir son ouvrage par un autre secours ? La nature 
agit toujours par les voies les plus courtes. La longueur 
du procédé est une impuissance, la multiplicité des 
secours est une feiblesse. 

Voilà tout préparé pour la vue et pour l'ouïe ; tout 
l'est pour tes autres sens , avec un art aussi merveilleux 
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et auHÎ indastrieu. L'Être suprême »era-t-)l ua n 
mauTais artisan , qae l'aoînial forme par lai pour voir 
et eotendre ne puisse cependant ni entendre ni voir, si 
on ne met dans lui un troisième personnage interne 
qui fasse seul ces fonctions? L'Intelligence suprême ne 
peut-elle donner tout d'un coup les sensations , après 
nous avoir donné les instrumens admirables de la sen- 
sation ? 

Elle l'a fait , on en convient, dans tous les animaux : 
personne n'est assez fou pour imaginer qu'il y ait dans 
tm lapin, dans un lévrier, un être caché qui voie, qiù 
entende , qui flaire , qui agisse pour eux. 

La foute innombrable des animaux jouît de ses sen& 
par des lois universelles; ces lois sont communes à eux 
et à nous. Je rencontre un ours dans une forêt; il a 
entendu ma voix, comme j'ai entendu son bnrlement ; 
il m'a vu avec sesyeux , comme je l'ai va avec les miens. 
Il a l'instinct de me manger, comme j'ai l'inslïnct de 
me défendre on de fuir, Ira-t-on me dife : Attendez, 
il n'a besoin que de ses organes pour tout cela : mais, 
pour vous, c'est autre chose ; ce ne sont point vos yeux 
qui l'ont vu, ce ne sont point vos oreilles qui Tont 
entendu ; ce n'est point le jeu de vos organes qui vous 
dispose à l'éviter ou à le combattre : il faut consulter 
une petite personne qui est dans votre cervelet, sans 
laquelle vous ne pouvez ni voir ni entendre cet ours, 
ni l'éviter, ni vous défendre? 

Mécamsme de nos idées. 

Certes, si les organes donnés par l'Intelligence uni- 
verselle aux animaux leur suffisent, il n'y a nulle 
raison pour oser croire que les nôtres ne nous suffisent 
pas; et qu'outre rintelKgence universelle, il nous faut 
encore un. tiers pour opérer. 
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S'il y a dus cas ou ce tiers est mile , n'est'il pas ab- 
surde^ au fond de l'admettre dans d'autres cas? Oa 
avoue que nous faisons une ïnBnité de moavemens 
sans le secours de ce tiers. Nos yeux se ferment rapide- 
ment au subit ëclat d'une lumière imprévue; nos bras 
et nos jambes s'arrangent en équilibre par la crainte 
d'une cbute;- raille autres' opérations- démontrent au 
moins qu'un tiers ne préside pas toujours k l'action de 
nos organes. 

Examinons tous les automates dont la structure in- 
terne est à peu près sembbble à la nôtre ; il n'y a guère 
chez eux et chez nous que les nerfs de la troisième 
paire, et quelques-uns des autres paires, qui s'insèrent 
dans les muscles qui servent aux sens , et qui travaillent 
au laboratoire chimique des viscères, et agiisent indé- 
pendamment de la volonté. C'est une chose admirable, 
sans doute , qu'il soit donné à tous les animaux d'im- 
primer le mouvement à tous les muscles qui servent à 
les faire marcher, à resserrer, à étendre, à remuer les 
pâtes ou les bras, les griffes ou les doigts, à man^ 
cer , etc. , et qu'aucun animal ne soit le maître de la 
moindre action du coeur, du foie, des intestins, de la 
roule du sang, qui circule tout entier environ cinq fois 
par heure dans l'homme. 

Mais s'est<on bien entendu quand on a dit qu'il y 
avait dans l'homme un petit être qui commande à ses 
pieds^et k ses mains, et qui ne peut commander au 
cœur, à l'estomac, ati foie et au. pancréas? Et ee 
petit être n'existe ni dans l'élépbant, ni dans le singe, 
qui font usage de leurs membres extérieurs tout 
comme nous, et qui sont esclaves de leurs viscères tout 
comme nous? 

On a été encore plus loin; on a dit : il n'y a nul 
rapport entre les corps et une sensation ; ce sont de» 
choses entièrement différentes; donc ce serait en vain 
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que l'Intelligence suprême aurait ordonné à la lumière 
de pénétrer dans nos yeux pour nous faire voir, et aux 
particules élastiques de l'air d'entrer dans no3. oreilles 
pour nous faire entendre, si l'Intelligence n'avait mis 
dans notre cerveau un être capable de recevoir ces per- 
ceptions. Cet être, a^t-on dit, doit être simple; il est 
pur, intangible-; il est en un lieu, sans occuper d'es- 
pace; il ne peut être touché, et il reçoit des impres- 
sions ; il n'a rien absolument de la matière ; il est con- 
tinuellement afTectë par la matière. 

Ensuite on a dit : ce petit personnage qui ne peut 
avoir aucune place, étant placé dans notre cerveau, ne 
peut à la vérité avoir par lui-même aucune,sensai:ioa, 
aucune idée par les objets même. L'Être intelligent a 
donc rompu cette barrière qai le sépare de la matière , 
ei a voulu qu'il eût des sensations et des idées à J'occa- 
sion de la matière. L'Intelligence suprême a voulu qu'il 
vit quand noire rétine serait peinte, et qti'il entendit 
quand, notre tympan serait frappé. Il est vrai que tous 
les animaux reçoivent leurs sensations sans le secours 
de ce petit être; mais il faut en donner un à l'homme; 
cela est plus noble : l'homme combine plus d'idées que 
les autres animaux; il faut donc qu'il ait ses idées et ses 
sensations autrement qu'eus. 

Si cela est , messieurs , à quoi boQ l'Auteur de la na- 
ture a-^il pris tant de peine ? si ce petit être que vous 
logez dans le cervelet ne peut par sa nature ni voir ni 
entendre, s'il n'y a nulle proportion entre les objets et 
lui, il ne fallait ni œil, ni oreille, ni tambour, ni mar- 
teau ; l'enclume , la cornée , l'uvée, l'humeur vitrée , la 
rétine, tout cela était absolument inutile. 

Dès que ce petit personnage n'a aucune connexion , 
aacune analogie , aucune proportion avec aucun arran 
geraent de matières, cet arrangement est entièrement 
superflu. L'Être suprême n'avait qu'à dire, tu auras Iç 
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seniiment de la vision, de l'orne, du goûi, del'cMlorat, * 
du uct, sans ^ju'ïl y ail aucun instrument, aucun organe. 
L'opinion qu'il y a dans le cerveau humain un étrejj 
un personnage étranger qui n'est point dans les autres 
cerveaux , est donc au moins sujette à beaucoup de dif- 
ficultés; elle contredît toute analogie , elle multiplie les 
êtres sans nécessité, elle rend tout l'artifice du corps 
humain un ouvrage vain et trompeur. 

L'Intelligence suprême fait tout. 

Il est sûr que nous ne pouvons nous donner aucune 
sensation ; nous ne pouvons même en imaginer au-delà 
de celles que nous avons éprouvées. Que toutes les aca- 
démies de l'Europe proposent un prix pour celui qui 
imaginera un Aouveau sens, jamais on ne gagnera ce 
prix. Nous ne pouvons donc rie» purement par nou^ 
mêmes, soit qu'il y ait un être invisible et intangible 
dans notre cervelet, soit qu'il n'y en ait pas. Et il faut 
convenir que , dans tous les systèmes, l'Auteur de la na- 
ture a donné tout ce que nous avons, organes, sensa- 
tions, idées qui en sont les suites. 

Puisque nous sommes ainsi sous la main de l'Intelli- 
gence suprême , Mallebranche , malgré toutes ses er- 
reurs, a donc raison de dire philosophiquement que 
nous sommes dans Dieu, et que nous voyons tout eu 
Dieu, comme saint Paul le oiVdans le langage de ^a^ 
théologie, et Âratus et Caton dans cçlui de la morale. 

Que pouvons-nous donc entendre par ces mots, voir 
tout en Dieu? Ou ce sont des paroles vides de sens, ou 
elles signifient que l'Intelligence suprême nous donne 
toutes nos idées. 

Que veut dire recevoir des idées ? Ce n'est pas nous 
qui les formons quand nous les recevons ; donc c'est 
rintelligence suprême qui les forme : de même que ce 
TOUE m. sa 
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n'est pas nous qui fo'rœns le mouvement; c'est Fln- 
telligence. Tout est donc une action de cette InteUi- 
gence suprême sur tons les êtres. 

Comment tout est action de V Intelligence suprême. 

Il n'y a dans la nature qu'un prindpe universel, 
ëtemel et agissant'; il ne peut en exister deux , car ils 
seraient semblables ou différens. S'ils sont diffiîrens, 
ils se détruisent l'un l'autre ; s'ils sont semblables , c'est 
coniuie s'il n'y en avait qu'un. L'unité de dessein dau» 
le grand tout, intîmment vaiié , annonce un seul prin- . 
cipe; ce principe doit agir sur tous les êtres, on il 
n'est plus principe universel. 

S'il agit sur tous les êtres, il agit snr tous fes modes 
de tout. être. Il n'y a donc pas un seul mode , une seule 
idée, qui ne soit l'effet immédiat d'une cause universelle 
toujotu-s présente. * 

Cette cause universcHe a produit le soleil et les astres 
immédiatement. Il serait bien étrange qu'elle ne pro- 
duisit pas en nous immédiatement la percepûon du 
soleil et des astres. 

Si tout est toujours effet de cette cause, comme on 
n*en peut douter , quand ces effets ont-ils commeocé 
d'agir? Cette cause universelle est nécessairement agis- 
sante, puisqu'elle agit, puisque l'action est son attri- 
but, puisque tous ses attributs sont nécessaires; car 
s'ils n'étaient pas nécessaires , elle ne les aurait pas. 

Elle a donc toujours agi. Il est aussi impossible de 
concevoir que l'Être éternel, essentiellement agissant 
par sa nature, eût été oisif une éternité, qu'il est im- 
possible de concevoir d'être lumineux sans lumière. 

Une cause sans effet est une chimère, une absurdité, 
aussi-bi^ qu'un effet sans cause. II y a donc eu éter- 
nellement et il y aura toujours des effets de cette cause 
universelle. 
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Ces effets no peuvent pas venir de rien ; ils sont donc 
des émanations éternelles de cette cause éternelle. 

La inalière de l'univers appartient donc k rintelli- 
gence suprême autant que les idées , et les idées autant 
que la matière. Dire que quelque chose est hore de lui , 
ce serait dire qu'il y a quelque chose hors de l'infini. 

L'Intelligence suprême étant le principe universel de 
toutes les choses, toutes eiistent donc «n elle et par elle. 

. L'Intelligence suprême inséparahle'de toute la nature. 

Il ne faut pas inférer de là qu'elle touche sans cesse 
à ses ouvrages par des volontés et des actions panicu" 
lières. Nous faisons toujours l'Intelligence suprême à 
notre image. Tantôt nous la représentons comme un 
despote dans son palais , ordonnant à des esclaves ; tan- 
tôt comme un ouvrier occupé des roues de sa machine. - 
Mais un homme qui fait usage de sa raison peut-il con- 
cevoir rintetligence suprême autrement que comme un 
principe toujours a'gissant, et qui a tout présent à soi? 
S'il a été principe une fois, il l'est donc à tout mo^ 
ment ; car il ne peiit -cbanget de nature. La comparai- 
son Sa soleil et de la lumière avec l'Intelligence SU'^ 
préme et ses productions, est sans doute infiniment 
imparfaite ; mais enfin , elle nous donne une idée , 
quoique très-faible et fautive , d'une cause loujouis 
subsistante et de ses effets toujours suhsistans. 

Enfin, je ne prononce le nom de l'Intelligence su- 
prême que comme un perroquet, ou comme un imbé- 
' cille, si je n'ai pas l'idée d'une cause nécessaire ^im- 
mense, agissante, présente à tous ses effets, en tout 
lieu, en tout temps. 

On ne peut m'opposer les objections faites à Spinosa. 
On lui disait qu'il faisait son Dieu intelligent et bnite, 
que son Dieu n'était qu'une contradiction perpétuelle. 
Mais ici on ne fait point l'Intelligence suprême l'uni- 
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versalîté des choses; nous disons que l'universaUlé deS' 
choses émane d'elle : et, pour nous servir' encore de 
l'insuffisante comparaison du soleil et de ses rayons, 
nous disons qu'un trait de lumière Uncë du globe da 
soleil, et absorbé dans le plus infect des cloaques, ne 
peut causer aucune souillure dans cet astre. Ce cloaque 
n'empêche pas que le soleil ne vivifie toute ta nature 
dans notre globe. 

On peut nous objecter encore que txs rayons sont 
tirés de la substance du soleil, qu'ils en sont des éma- 
nations, et que, si les productions de l'iAtelligeace su- 
prême sont des émanations d'elle-même , elles sont des 
parties d'elle-même. Ainsi nous retomberions dans la 
crainte de donner une fausse idée de cette Intelligence 
suprême, de la composer de parties désunies, départies 
qui se combattent. Nous répondrons ce que nous avons 
déjà répondu, que notre comparaison est très-impar- 
faite , et qu'elle ne sert qu'à former une faible image 
d'une chose qui ne peut être représentée par des ima- 
ges. Nous pourrions dire encore qu'un traïl de lumière 
pénétrant dans la fange, ne se mêle point à elle, et 
qu'il y conserve son essence indivisible. Mais i^ vaut 
mieux avouer que la lumière la plus pure ne peut re- 
présenter l'Intelligence suprême. La lumière émane du 
soleil, et tout éiiiane de l'Intelligence suprême. Nous 
ne savons pas comment : mais nous ne pouvons, encore 
unefoisyconcevoir l'Etre suprême que comme l'être né- 
cessaire de qui tout émane. Le vulgaire le regardecomme 
un despote qui a des huissiers dans son antichambre. 

Nous croyons que toutes les images sous lesquelles 
on a représenté ce Principe intelligent, universel, 
nécessairement existant par lui-même, nécessairement 
agissant dans l'étendue immense, sont encore plus 
erronées que les comparaisons tirées du soleil et de ses 
rayons. On l'a peint assis sur les vents, porté dans ]e& 
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nuages, entouré des éclairs et des' tonnerres , parlant 
' aux élémens , soulevant les mers ; tout cela n'est que 
l'eipressîon de noire petitesse. Il est au fond très-ridi- 
cule de placer dans un brouillard, à une demi-lieue de 
■ noire petit globe , le principe éternel de tous les niil- 
' lions de globes qui roulent dans l'immensité. Nos éclairs 
et nos tonnerres qui sont vus et entendus quatre ou 
cinq lieues à ta ronde, tout au plus, sont de petits effets 
physiques perdus dans le grand tout; et c'est ce grand 
tout qu'il faut considérer, quand on parle de l'InteUi- 
gence suprèiitte. 

Ce ne peut être que la même vertu qui pénètre de 
notre système planétaire aux autres systèmes plané- 
taires, qui sont plus, éloignés mille et mille fois de 
nous que notre globe nej'est de Saturne. Les mêmes 
lois, éternelles régissent tous les astres ; car si les forces 
centripète et centrifuge dominent dans notre monde , 
elles dominent dans les mondes voisins , et ainsi dans 
tout l'univers. La lumière de noire soleil et de Sirius 
doit être la même ; elle doit avoir la même ténuité , la 
même rapidité, la même force, s'échapper également 
en ligne droite de tous les côtés, agir également en 
raison directe du carré de la distance. 

- Quoique la lumière des étoiles, qui sont autant de 
soleils, vienne à nous dans un temps donné, la lumière 
de notre soleil parvient à qlle réciproquement dans un 
temps donné. Puisque ces traits, ces rayons de notre 
soleil se réfractent, il est incontestable que les rayons 
des autres soleils, dardés de même dans leurs planètes, 
s'y réfractent précisément de la même façon , s'ils y 
rencohireni les mêmes milieux. , 

- Puisque cette réfraction est nécessaire a la vue , il 
fiiut bien qu'il y aitdaus ces planètes des êtres qui aient 
la faculté de voif. II n'est pas vi-aisemblable que ce bel 
.usage de la lumière soit perdu pour les autres globes. 
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Puisque ]'instrumeiit y est , l'usage de l'instrument doit 
y être aussi. Partant toujours de ces deux principesy 
que rien n'est inutile, et que les grandes lois de la 
nature sont partout leer mêmes, donc ces soleils innoni» 
brabtes. allumés dans l'espace éclairent des plaDèles 
innombrables ; donc leurs rayons y opèrent comme sur 
nob'e globe ; donc des animaux en jouissent La lumière 
est de tous les êtres, ou de tous les modes du grand 
Être , celui qui nous donne l'idée la plus étendue de sa 
divinité , tant loin qu'elle est de la représenter. 

En effet, après avoir vu les ressôrts«de la vie des 
animaux de notre globe , nous ne savons pas si les ha- 
bitans des autres globes ont de tels organes. Après avoir 
connu la pesanteur, l'élasticilé, les usages de notre 
atmosphère, nous ignorons si les globes qui tournent 
autour de Sirius ou d'Âldeboram sont entourés d'un air 
semblable au nôtre. Kotre mer salée ne nous démontre 
pas qu'il y ait des mers dans ces antres planètes ; mais 
la lumière se présente partout. Nos nuits sont éclairées 
d'une foule de soleils. C'est la lumière qui, d'un coin 
de cette petite sphère sur laquelle l'homme rampe, 
entrelient une correspondance continuelle entre tous 
ces univers. Saturne nous voit , et nous voyons Saturne; 
Sirius aperçtf par nos yeux peut aussi nous découvrir; 
il découvre ceruincmenl notre soleil , quoiqu'il y ait 
entre l'un et l'autre une dislance qu'un boulet de canon,' 
qui parcourt six cents toises par seconde , ne pourrait 
Ik^ncbir en cent quatre milliards d'années. 

La lumière est réellement un passager rapide, qui 
court dans le grand tout, de monde en monde. Elle a 
quelques propriétés de la matière , et des propriétés su-: 
péricures. Et si quelque chose peut fournir une faible 
idée commencée , une notion imparfaite de l'Être sn- 
prèiue, c'est la lumière; elle est parftut comme lui, 
elle agit partout comme lui. 
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Il Truite, ce me semble, de toutes "ces idées, qu'il 

y a une Intelligence éternelle et toute-puissante , d'od 

découlent en tous taups tous les êtres et toutes les 

manières d'être dans tout l'univers. 

-Je sais que je suis aussi nécessaii'eraenl borné que le 
grand Être est nécessairement immense. Voilà tout ce 
que me montre ce faible rayon de lumière émaoé dans 
moi, du soleil des esprits. 

R^lexions sur ïHoitaite. 

La source des erreurs dans lesquelles l'homme est 
tombé lorsqu'il s'est envisagé lui-même, est venu de ce 
qu'il a cru se mouvoir de lui-même : il n'a pas fait 
réflexion que les parties de tous les corps, les premiers 
élémens qui les composent, sont les mêmes, el pro- 
duisent, parla seule diversité de leur arrangement, les 
diflerens corps que nous voyons ; il a cru agir loujours 
par sa propre énergie , dans ses actions et dans ses vo- 
lontés qui en sont les mobiles; être indépendant des ' 
lois générales de la nature et des obj^els , que , souvent à 
son insu et toujours malgré lui, cette nature fait agir 
sur lui. S'il se fùtaiteniivement examiné, 11 eût reconnu 
que tous ces mouvemens ne sont rien moins que spon- 
tanés; il eût trouvé que sa naissance dépend de causes 
entièrement hors de son pouvoir; que c'est sans soit 
aveu qu'il entre dans le système où il occupe une place; 
que, depuis le moment où il naît jusqu'à celui où il 
meurt, il est continuellement modifié par des causes 
qui, malgré lui, influent sur sa machine, modifient 
son être, el disposent de sa conduite. La moindre ré- 
flexion ne sufHt-elIe pas pour lui prouver que les solides 
et les fluides dont son corps est composé , et que s'cm 
mécanisme cacHé, qu'il croit indépendant des causes- 
antérieures , sont perpétuellement sous les tnflueiices 
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Ae ces causes, et seraient, sans elles , dans une incapa- 
cité totale d'agir? Ne voil-il pas que son tempérament 
ne dépend aucunement de lui-même ; que ses passions 
sonl des suites nécessaires de ce tempérament; que ses 
volontés et ses actions sont déterminées par ces pas- 
sions, et par des opinions qu'il ne s'est pas données? 
Son sang, plus ou moins abondant ou échauffé, ses 
nerfs et ses fibres , plus ou moins tendus ou relâchés , 
ses dispositions durables ou passagères, ne décident- 
elles pas à chaque instant de ses idées, de ses pensées, 
de ses désirs , de ses craintes , de ses mouvemens , soit 
visibles , soit cachés ; et l'état ou il se trouve ne dé- 
pend-il paa nécessairement de l'air diversement moi- 
tié , des alimens qui le nourrissent , el des combinaisons 
secrètes qui se font en lui-même , et qui conservent 
l'ordre, ou portent le désordre dans sa machine? En 
un mot, tout a,urait dû convaincre l'homme qu'il est, 
dans chaque instant de sa durée, un instrument-pasùf 
entre les mains de la nécessité. 

Dans un monde où tout est lié, où toutes les causes 
sont enchaînées les unes aux autres par l'Intelligence 
qui préside à toute la nature, il ne peut y avoir d'éner- 
gie ou de force indépendante et isolée. C'est donc tou- 
jours cette Intelligence agissante dans la nature , qui 
marque à l'homme chacun des points de la ligne qu'il 
doit décrire ; c'est elle qui élabore et combine les élé- 
mens dont il doit être composé ; c'est elle qui lui donne 
son être, sa tendance, sa façon particulière d'agir; 
c'est elle qui le développe , qui l'accroît, qui le con- 
serve pour un temps, pendant lequel il est forcé de 
remplir sa tâche ; c'est elle qui place sur son chemin 
les objets et les événemens qui le modifient d'une façon 
tantôt agréable et tantôt nuisible pourlui; c'est elle qui, 
lui donnant le sentiment, le met à portée de choisir 
les objets, et de prendre les moyens les plus propres à 
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se consei-ver; c'est elle qui , lorsqu'il a fourni sa car- 
rière , le conduil à sa dissolution , e( lui fait ainsi subir 
Ja loi générale et constante dont rien n'est exempté. 
C'est ainsi que, par le mouvement, elle fait naître 
l'homme, le soutient quelque temps, et enfin le dis- 
sout , ou l'oWige de rentrer dans le sein d'une nature 
qui bientôt le reproduira épars sous une infinité de for- 
mes nouvelles, dont chacune de ses parties parcourra 
de même les différentes périodes , aussi nécessairement 
que le tout avait parcouru ceux, de son existence pré- 
cédente. 

Ne soyons donc point surpris si l'homme rencontra 
tant d'obstacles, lorsqu'il voulut se rendre compte de 
son être et de sa façon d'agir, et s'il imagina de si étran- 
ges hypothèses pour expliquer le jeu caché de sa 'ma- 
chine, qu'il vit se mouvoir d'une façon qui lui parut si 
diflféreiitc de celle des autres êtres de la nature. Il vit 
bien que son corps et ses diflërenies parties agissaient , 
mais souvent il ne put voir ce qui le portait à l'action ; 
il crut donc renfermer au dedans de lui-même un 
principe moteur, disUngué de sa machine , qui donnait 
secrètement l'impulsion aux ressorts de cette machine, 
se mouvait par sa propre énergie , et agissait suivant des 
lois tolalement différentes dé celles qui règlent les mou- 
vemcns de tous les autres êtres. ]1 avait la conscience 
de certains moUvemens internes qui se' faisaient sen- 
tir à lui; mais comment concevoir que ces mouvemens 
■ invisibles puissent souvent produire des effets si frap- 
pans ? comment comprendre qu'une idée fugitive , 
qu'un acte imperceptible de la pensée , puissent sou- 
vent porter le trouble et la discorde dans tout son être ? 
■En un mot , il crut apercevoir en lui - même une sub- 
stance distinguée de lui, douée d'une force secrète, 
dans laquelle il supposa des caractères entièrement dif- 
férens de ceux de ces organes mêmes. Il ne fît point 
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atteoùon que la cause primilive qui fait qu'une pierre 
tombe , ou que son bras se maut, est peut - être ausù 
difficile à concevoir ou à ezpliquer que celle du mou- 
vement inlerne.dom la pensée et U volonté sont les 
effets. Aiosi, faute de méditer sur l'Inlelligence qui 
règle tous les mouvemens de la. nature , et d'envisager 
cette nature sous son véritable point de Tue> de remar- 
quer la conformité et la simultanéité des monvemeos de 
ce prétendu moteur ei de cenx de son corps , ou de 
ses organes matériels, il jugea que c'était non-seule- 
ment un être à part , mais encore d'une nature diffé' 
rente de tous les êtres de la nature , d'une essence plus 
simple, et qui n'avait rien de commun avec tout ce qu'il 
voyait. C'est de là que sont venus successivement les 
notions de ipiritualité , d'inimatérialilé , di immortalité , 
ei tous ces mots vagues que l'on a inventés peu à peu, 
a force de subtiliser, pour marquer les attributs de U 
substance inconnue que l'homme croyait renfermée en 
lui-même, et qu'il jugeait être le principe cacbé de ses 
actions visibles. Pour couronner la conjecture hasardée 
que l'on avait faite sur cette force motrice, ou supposa 
que , différent de tous les autres êtres et du corps qui 
lui servait d'enveloppe, elle ne devait point comme 
eux subir de dissolution ; que sa parfaite simplicité 
l'empêchait de pouvoir se décomposer ou changer 
de forme; en un mot, qu'elle était, par son essence, 
exempte des révolutions auxquelles on voyait les corps 
sujets , ainsi que tous les autres êtres composés dont la 
nature est remplie. 

Ainsi l'homme devint double ; il se regarda comme 
im tout,, composé par l'assemblage inconcevable de 
deux natures différentes, et qui n'avaient point d'ana- 
logie entre elles. 

Il distingua deux substances en lui-même : l'une, 
visiblement soumise aux influences des êtres grossiei? 
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et composés de matière grossière et inerte, fut nommée 
corps ; l'autre , que l'on composa simple , d'une essence 
pure, fut nommée dme, ou esprit, et les fonctions 
de l'âme furent appelées spititueUes et intellectuelles • 
riiomme, considéré relativement aux premières, fut 
appelé Xhomipe pfyiiquû; et, quand on le considéra 
relativement aux dernières, il fut distingué ou désigné 
sous le nom d'homme moral. 

Ces distinctions, adoptées aujourd'hui par la plu- 
par^t^des philosophes, ne sont fondées que sur des 
suppositions gratuites. Les hommes ont toujours cru 
remédier à l'ignorance des choses , en inventant des 
mots auxquels ils ne peuvent jamais attacher un vrai 
sensl On imagina que l'on connaissait la matièi>e, toutes 
«es propriétés, toutes ses f*cidiés, ses ressorts et ses 
différentes combinaisons^ parce qu'on en avait entrevu 
quelques qualités essentielles : l'on ne fit réellement 
qu'obscurcir les faibles idées que l'on avait pu s'en for- 
mer, en lui associant une substance beaucoup moins 
intelligible qu'ellG-même. C'est ainsi que des .spécula- 
teurs, en créant des mots et en multipliant les èti-es, 
n'ont fait que se plonger dans des embarras pKis grands 
que ceux qu'ils voulaient éviter , et mettre des obstacles 
aux progrès des connaissances. Dès que les faits leur 
ont manqué , ils ont eu recours à des conjectures , qui 
bientôt, pour ens , se sont changées en réalité ; et leur 
imagination , que l'expérience ne guidait plus, s'est en- 
foncée sans retour dans le labyrinthe d'un monde idi^al 
et intellectuel qu'elle seule avait enfanté. Il fut presque 
impossible de l'en tirer, pour la remettre dans le bon 
chemin , dont il n'y a que l'expérience qui puisse don- 
ner le fil. Elle montrera que , dans nous-mêmes , ainsi 
que dans tous les objets qui agissent sur nous, il n'y a 
jamais que de la matière douce par l'Intelligence su- 
prême- de propiiété» qui lui sont données. Enfin , 
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i'bomme est un tout organisé , composé de différeotei 
parties de matière, de même que loutes les autres 
productions de la nature. Il suit des lois générales et 
connues, ainsi que des lois ou des façons d'agir qui lui 
sont particulières et connues. 

, Ainsi, lorsqu'on demandera ce que c'est que l'homme, 
nous dirons que c'est un êt^ matériel, organisé, ou 
formé de manière à sentir, à penser, à être modifié 
de certaine façon propre à lui seul , à son organisation , 
aux combinaisons particulières qui se trouvent rassem- 
blées en lui. Si l'on nous demande quelle ongine nous 
donnons a^x êtres de l'espèce humaine, nous dirons 
que, de même que tous les autres êtres, l'homme est 
une production de la nature, qui leur ressemble à 
quelques égards, et se trouve soumis aux mêmes lois, 
et qui en diffère à d'autres égards et suit des lois parti- 
culières, déterminées par la diversité de sa formation. 
Si l'on demande d'où l'homme est venu , nous répon- 
drons que l'expérience ne nous met point à portéede 
répondre à cette question , parce que nous ne pouvons 
pénétrer dans les secrets de l'intelligence întînie,'et 
qu'elle ne peut nous intéresser véritablement ; il nous 
suffît de savoir que l'homme existe, et qu'il est con- 
stitué de manière à produire les effets dont nous le 
voyons susceptible. 

Mais, dira-t-on, l'homme a-l-il toujours existé? 
l'espèce humaine a-t-elle été produite de tonte éternité? 
T a-t-il eu de tout temps des hommes semblables à 
nous? y en aura-l-il toujours? y a-t-il eu un premier 
homme dont tous les autres sont descendus? les es- 
pèces, sans commencement, seront-elles sans fin? ces 
espèces sont-cHes iudestructives ou passent-elles comme 
les individus? l'homme a-t-jil toujours été ce qu'il est? 
ou bien , avant de parvenir à i'état où nous le voyons , 
a-t-îl élé obligé de passer par une infinité de déve-- 
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loppemens successifs? l'Iioinme peut-il enlîn se flaiter 
d'être parvenu à un état fixe , ou bien l'espèce humaine 
doit-elle encore changer? Si l'honime est le produit 
de la nature, on demandera si nous croynns que cette 
nature puisse produire de noijveaux êtres, et faire dis- 
paraître les espèces anciennes ? Enfin , dans ces suppo- 
sitions, l'on voudra savoir pourcpioi la nature ne pro- 
duit pas sous nos yeux des êtres nouveaux ou des espèces 
nouvelles ? 

Il parattque l'on peut prendre, sur toutes ces ques- 
tions indifférentes au fond de la chose , tel parti que 
l'on voudra. Au défaut de l'expérience , c'est à l'hypo- 
thèse à fixer une curiosité qui s'élance toujours au-delà 
des bornes prescrites à noire esprit. Cela posé , lé con- 
templateur de la nature dira qu'il ne voit aucune con- 
tradiction à sup()oser que l'espèce humaine, telle qu'elle 
est aujourd'hui, a été produite, soit dans le temps, 
soit de toute éternité : il n'en voit pas davantage à sup- 
poser que cette espèce soit arrivée par différens pas- 
sages au développement successif à l'état où nous le 
voyons. La matière est éternelle et nécessaire; mais ses 
jcombinai^ons et ses formes sont passagères et contin- 
gentes ; et l'homme est-il autre chose que de la matière 
combinée, dont la forme varie à chaque instant ? i 

Cependant quelques réflexions semblent fevoriser 
ou rendre plus probable l'hypothèse que l'homme est 
une production faite dans le temps, particulier au 
globe que nous habitons, qui, par conséquent, ne peut 
dater que de la formation de ce globe lui-même, et qui 
est un résulta t des lois particulières qui le dirigent. L'exi- 
stence est essentielle à l'univers, ou à I assemblage total 
de matières eisentiellement diversesque nous voyons; 
mais les combinaisqns et les formes ne leur sont point 
«ssentielles. Cela posé , quoique la matière qui com- 
pose notre terre ait toujours existé, cette terre n'a 
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point toujours eu sa fonne et ses propriétés actuelles : 
peut-être cette terre est-elle une masse détachée dant 
le temps de quett^ue autre corps céleste , et qui, consé- 
quemment, ëtait alors en état de produire des êtres 
toutdifférens de ceux cfue nous j trouvons maintenant, 
TU qu'alors sa position et sa nature devaient rendre 
toutes ses productions différentes de celles qu'il nous 
offre aujourd'hui. 

Quelle que soit la supposition que l'on adopte, les 
planiei , les animaui , lés hommes , peuvent être regar- 
dés comftie des productions inhérentes à notre globe, 
et qui lui sont propres, dans la position ou dans les 
ârconstances où il se trouve actuellement ; cçs produc- 
tions changeraient si ce globe, par quelque révolution , 
venait à changer de place. Ce qui paraît foriifier cette 
hypothèse , c'est que , sur notre globe flii-même , toutes 
les productions varient, en raison de ses différens cli- 
mats. Les hommes, les animaux, les végétaux et les 
minéraux ne sont point les mêmes partouL ; ils varient 
quelquefois d'une &çon très^ensihle à une distance peu ' 
considéi'ahle. EnBn, les hommes varient dans les diffé- 
rens climats, pour la couleur, pour la taille, pour la 
formation, pour la force, pour l'industrie, pour-le 
courage , pour les facultés de l'esprit. Mais qu'eat-ce qui 
constitue le climat i* c'est la différente position des par- 
ties du même globe relativement au soleil , position qui 
suffit pour mettre une vaiîété sensible entre ses pro- 
ductions. 

L'on peut donc conjecturer avec assez de fondement, 
que si , par quelque accident y notre globe venait à se 
déplacer , toutes ses productions seraient forcées de 
changer, vu que les causes n'étant plus les mêmes, ou 
n'agissant plus de la même façon , les effets devraient 
-nécessairement changer. Transportez en imagination 
un homme de notiv planète dans Saturne , bientôt sa 
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poUrine sera déchirée par un air trop raréBé , ses meni* 
hres seront glaces par le froid , il périra , faute de trou- 
ver des élciuens analogues à son existence actuelle. 
Transportez un autre Itomme dans Mercure , et l'excès 
de la chaleur l'aura bientôt détruit. 

Ainsi tout semble nous autoriser à conjecturer que 
l'espèce humaine est une production propre à notre 
globe, dans la position où il se trouve; et que, cette 
position venant à changer, l'espèce humaine change- 
rait ou serait forcée de disparaître, vu qu'il n'y a que 
ce qui peut se coordonner avec le tout qui non-seule- 
ment lui donne l'idée de l'ordre , maris encore qui lui 
fait dire que tout est bien , tandis que tout n'est que ce 
qu'il peut être , tandis que tout est nécessairement ce 
qu'il est. 

Ces réOexioiu semblent contrarier les idées de ceux 
qui ont voulu conjecturer que les autres globes étaient 
habités comme le nôtre, par des êtres semblables à 
nous. Mais si les Lapons diffèrent d'une façon si mar- 
quée des Hotteniois , qtwlle différence ne devons-nous 
pas supposer entre un habitant de notre globe et un 
hiibilant de Saturne ou de Vénus? 

Quoi qu'il en soit, si l'on nous oblige de remonter 
par l'imagination à l'origine des choses et au berceau 
du genre humain , nous dirons qu'il est probable qu«r 
l'homme fut une suite nécessaire du débrouillement de 
notre globe , ou l'un des résultats des qualités , des pro> 
priétés , de l'énergie , dont ii fut susceptible dans sa 
position présente; qu'il naquit mâle et femelle; que 
son existence est coordonnée avec celle de notre globe; 
et que, tant que cette coordination subsistera, l'espèce 
liumaine se conservera et se propagera d'après l'impul- 
sion et les lois primitives qui l'ont jadis fait éclore ; 
que si cette coordination venait à changer, ou si la 
terre déplacée cessait de recevoir la même impnlsion 
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OU influence de la part des causes <}ui agissent actuel- 

lement sur elle , et qui lui donnent son énergie , l'es-. 

pèce humaine .cbiûigerait pour faire place à des êtres 

nouveaux, propres à se coordonner avec l'état qui 

succéderait à celui que nous voyons subsister maîa- 

teoant. 

O homme ! ne concevras-tu jamais que tu n'es qu'un 
éphémère ? Tout clffange dans l'univers ; la nature 
ne renferme aucune forme constante ; et tu préten- 
drais que ton espèce ne put point disparaître, et dût 
être exceptée de la loi générale, qui veut que tout 
s'altère! Toi qui, dans ta folie, prends arrogamment 
le titre de roi de la nature ! toi qui mesures la terre et 
les cieui! toi, pour qui ta vanité s'imagine que tout a 
élé fait, parce que tu as une petite portion d'intelli- 
gence! il ne faut qu'un léger accident, qu'un atome 
déplacé pour te faire périr, pour te dégrader, pour te 
ravir cette portion d'intelligence dont tu parais sa fier. 

Si l'on se refusait à toutes les conjectures précé- 
dentes, et si l'on prétendait que la natui-e agit par une' 
certaine somme de lois immuables et générales; si l'on 
croyait que l'bomme , les quadrupèdes, les poissons, 
les insectes, les plantes, sont de toute éternité , et de- 
meurent éternellement ce qu'ils sont ; «i l'on voulait 
que de.toute éternité les astres eussent brillé au firma- 
ment; si l'on disait qu'il ne faut pas plus demander 
pourquoi l'homme est tel qu'il est, quedemandjer pour- 
quoi la nature est telle que nous la voyons, ou pour- 
quoi le'monde existe ; nous ne nous y opposerons pas : 
et quel que soit lé système qu'on adopte , il répondra 
pem-éire également bien aux difficultés dont on s'em- 
barrasse ; et, considérées de près, On verra qu'elles ne 
font rien aux vérités que nous avons posées d'après 
l'espérience. Il- n'est pas donné à l'homme de tout 
savoir; il ne lui est pas donné de connaître son ori- 
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gine ; il ne lui est p^s donné de pénétrer dans l'essence 
des choses, ni de remonter aux premiers principes; 
mais il lui est donné d'avoir de la raison , de la bonne 
foi , de convenir ingénument qu'il ignore ce qu'il ne 
peut savoir, et de ne point substituer des mots inintel- 
ligibles et des suppositions absurdes à ses incertitudes. 
Ainsi, à ceux qui, pour trancher les difficultés, pré- 
tendent que l'espèce humaine descend d'un premier 
homme et d'une première femme créés par la Divi- 
nité, nous répondrons que nous sommes très-con- 
vaincus de la nature et de l'Intelligence suprême , et 
que nous n'avons aucune idée de la création, mais 
bien de la formation ; puisque la matière est éternelle, 
et que se servir des mois dme et création, c'est dire en 
d'autres termes que l'on ignore l'énergie de l'Intelli- 
gence suprême sur la nature, et qu'on ne sait point 
comment elle a pu produire les hommes que nous 
voyons. 

De tonte éternité, l'Intelligence suprême a connu la 
matière. Il est contradictoire de dire que l'on connaît 
une chose qui n'est pas. Donc la matière doit être 
étemelle. 

L'on a inventé ce mot dme pour exprimer faible- 
ment les ressorts de notre vie; comme végétation 
est un mot dont ou se sert pour signifîer la manière 
inexplicable dont l'Intelligence suprême fait que la 
plante tire les sucs de la terre. Tous les animaux se 
meuvent; et cette puissance de se mouvoir, on l'ap- 
pelle /orce aciive ; mais il n'y a pas un être distinct qui 
soit la force ; cette force doit donc venir d'ailleurs. 

Nous avons des passions , de la mémoire , de la rai* 
9en : mais ces passions, cette mémoire, cette raison, ne 
fiont pas sans doute des choses à part; ce ne sont pas 
des êtres existons dans nous; ce ne santpas de petites 
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personnes qui aietit une existence pnrdculière, ce sont 
des mots génériquest inventé» pour fixer nos idées. 
h'dme qui signifie notre mémoire, notre raison ^ nos 
passions, n'est dond elle-même qu'un mot. Qui &it le 
mouvement dans la nature? c'est l'Intelligence suprême. 
Qui fait végéter les plantes? c'est cette InteUigence. Qiû 
lait la pensée dans l'homme? c'est cette Intelligence su- 
prême. 

Si l'âme faublaine était une petite personne renfer- 
mée dans notre corps, qui en dirigeât les mouTemens 
et les idées, cela ne marquerait-il pas danâ l'éternel 
artisan de la nature» une impuissance et un artifice in- 
digne de lui ? Il n'aurait donc pas été capable de &ire 
des automates qui eussent dans eui^nêmes le don du 
mouvement et de la pensée ? Vous n'osai nier que lin- 
telligence suprême ait le pouvoir d'animer l'être peu 
connu que nous appelons .matière : pourquoi donc se 
servirait-il d'un antre agent pour l'animer? 

Il y a bien [^us; que ferait cette âme que vous doutiez 
si librenien'tà notre corps ?I>'oùviendmt-elle?Faudrait> 
il que cette Intelligence suprême tht continuelletnent k 
l'aifùt de l'accouplement des hommes et des febimes; 
qu'elle renurquât attentivement le montent où un 
germé sort du corps de l'homme et entre dans le corps 
d'une fèralnei et qu'alors elle envoyât We vme âme 
dans son gbrme? Et si ce germe itaëurl, que deviendra 
cette âme? elle aura été créée inutilement, ou elle at- 
tendra une autre occanbn. 

Voilà> je Totis l'avoue» une étrange ocoupatiofl pour 
le Mattré de la nature; lion - seulement il faut qu'il 
prenne garde continuellement a la copulation, de l'es- 
pèce humaine j mais il faut qu'il lasse de m^ne avec 
tous les animaux , car ils ont tous comme noua de la 
mémoire, des idées, des passions; et si une âme est 
nécessaire pour former ces senlïmens, cette mémoire. 
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ces idées , ces passions , il faut que l'Intelligence su- 
prême travaille contiauellement à forger des âmes poi^r 
tous les animaux de la nature. 

Quelle idée pui»-je me faire de l'Artisan de tant de 
millions de globes, qui serait obligé continuellement 
à faire des chevilles invisibles pour perpétuer son ou- 
vrage ? Puisque je suis animé par l'InK^Uigence suprême 
même, à quoi me servirait cette âme? 

Voilà une très-petite partie des raisons qui peuvent 
me faire douter de son existence. 

Ce n'est pas dous qui nous donnons des idées; nous 
les avons pres<)ue toujours malgré nous; nous en avons 
quand nous sommes endormis ; tout se fait en nous sanà 
que nous nous en mêlions. L'âme aurait beau dire au 
sang et aux esprits animaux, courez, je vous prie, de cette 
façon pour me faire plaisir; ils circuleront toujours 
de la manière que l'Intelligence suprême leur a pre^ 
crite. J'aime mieux être la machine de cette Intelli- 
gence, qui m'est démontrée, que d'être la machine 
d'une âme dont je doute. 

L'homme est un tout composé de l'assemblage d'un 
grand nombre de parties de différentes espèces, qui 
toutes sont assujetties irrévocablement aux lots inflexi- 
bles dii mécanisme universel: parties solides, parties 
fluides , parties dures , parties molles , leviers de tout 
genre, poulies, tuyaux, glandes, liqueurs, espnts; 
tout cela forme un tout , qui, par quelques-unes de ^es 
parties, devient capable de sentimens et de connais- 
sance, comme une pendule devient propre à sonner 
l'heure. 

La structure, la liaison, l'assortiment, les usages, 
les effets de ces différentes parties, sont bien dignes de 
notre curiosité, et devraient faire une des principales 
études des premières années de notre vie. 

Mais ce qui doit surtout attirer notre attention, p&r 
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rapport au sujet dont il s'agit , c'est notre cerveau : csr 
c'est le cerveau qui est le siégb des seniiineos et des con- 
naissances. ■ 

Comme les yeux sont foi^ane de la vue, en sorte 
que, sans les yeux, nous ne verrions point; de même 
nous ne peuson»que par la partie inférieure du cer- 
veau, où tous les nerfs aboutissent, oo, ce qui est la 
même chose, d'où tous les nerfs tirent leur origine , et 
d'où ils vont se distribuer dans les sens ; en sorte que 
cette partie du cerveau est notre sens interne; on peut 
la comparer , en quelque sorte> à l'araignée , qui , dans 
le i-éduit où elle se tient, est avertie par les 61s de sa 
toile, des divers mouvemens qui se passent en quel- 
qu'un de ses 61s, et qui sont portés jusqu'à elle. 
■ Cette partie du cerveau est ce que communément on 
appelle dme, nom auquel le vulgaire donne une àgoi- 
■Ecation bien difierente; car il regarde l'âme comme une 
substance différente du. corps , et comme le principe de 
toutes les opérations- de l'animal vivant j mais le mM 
dme n'est qu'un terme abstrait et métaphysique , qiK 
n'a pas plus de réalité en lui par rapport au reste du 
corps , que le rnol vue n'en a par rapport aux yeux, et 
celui d'orne par rapport aux oreilles. 

Il est inutile de red^ercher en nous un être étranger 
8 notre corps, qui soit le principe de nos opéraùons; 
elles sont le résultat ^ l'ensemble et du concours des 
différentes parties du corps même, dépendamment 
des lois du mécanisme universel. C'est cet ensemble, 
c'est ce concours qui forme l'animal vivant. 

Nous ne connaissons les divers êtres qui sont dans le 
monde , que par le sentiment des effets que nous voyons 
-que ces êtres produisent en nous : je vois un tel corps, 
et je sens qu'il escite en moi le seatiment de chaleur et 
de lumière j je dis dsmc qu'il est chaud et lumineux , et 
en cela différent de la gkce et des autres corps solides 
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que je Vois aussi, mais ({ui ne me font sentir ni cIih- 
leur, ni lumière. Je sens que je suis caiisible de senti- 
ment et de pensée; ainsi faOïrmc que j'ai la propriété 
de sentir et de penser. J'ai un corps organisé en con- 
séquence des diÉférentes élaborations el des divers 
mouveiuens qui s'y passent, et surtout dans le cervean; 
je sens que je suis a^cté de sentimens et de pensées j je 
reconnais donc en moi la propriété de sentir et de pen- 
ser ; et je dis que je suis un corps organisé qui sent et 
qui p«nse dépendamment des différentes impressions 
qui se font sur l'oi^ane de la pensée, qui est le sens, 
intérieur. 

Toute chose est réputée être dans l'état oîi on la 
trouve, jusqu'à ce qu'un motif légitime nous olilige de 
la regarder autrement; or, je n'ai point de motif rai- 
sonnable qui m'oblige de transférer à un autre être 
que je ne connais point , une propriété que je trouve si 
intihiement attachée à mon corps. 

Ce qui a fait imaginer une substance dilTérente du 
corps, et seule capable de penser, c'est l'habitude où 
sont les hommes de n'attribuer les propriétés qu'aux 
êtres auxquels ils voient que ces propriétés sont jointes : 
ils n'aperçoivent pas cette liaison , leur ignorance leur 
-, est à charge; et plutôt que de demeurer indéterminés, 
ils imaginent un être qu'ils font le suppôt inconnu de 
cette propriété. C'est ainsi que lorsque, pendant la nuit,. 
le vulgaire entend quelque bruit sans voir le corps qui 
le cause, îl l'attribue ou à un esprit, ou à quelque autre 
être chimérique. Ainsi, comme on pense sans savoir 
comment la pensée est une propriété du corps vivant et 
organisé , on a imaginé un être qu'on ne connaît point, 
pour en faire le suppôt de la pensée. 

Mais ce qui prouve invinciblement que nous n'avons 
pas besoin de recourir à un être étranger et idéal pour ' 
reconnaître ce qui pense en nous, ce sont les difféteates 
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manières dont on pense selon les divers états tiit le 

corps seirouvç. ' 

Il j a l'état de veille et l'état de sommeil ; l'état de 
santé et l'état de maladie; l'état de la passion et l'état 
tranquille et rare de la raison; l'état de la folie, de la 
manie, de la mélancolie, de-la joie et de l'afflicLton : la 
nature et la qualité des alimcns, le climat même, la 
température de l'air, tout cela influe sur la pensée. 

Nous nous trouvons épuisés Après avoir pen^ long- 
temps de suite sur quelque sujet qui demande de l'at- 
tention ; et comme l'application de notre faculté de 
penser influe sur le reste du corps, nous éprouvons 
aiissî qne les travaux du corps influent sur les facultés 
de penser, et qu'après un travail pénible, nousavons 
besoin de repos pour ne point IrouUer les opérations 
des parties internes de notre corps , qui fournissent de 
nonvelles forces à l'organe de la pensée. 

Les différens âges de la vie apportent ausà des chan- 
gtmiens à notre manière de penser; on voit croître cette 
faculté avec le corps ; on la voit se fortifier et s'aflaiblir 
avec lui, et se perdre enfin avec les autres propriétés de 
nos organes. 

La constitution ou qualité de la pâte dont chaque 
homme a été formé produit aussi des différences dans 
la manière «le penser. 

Or, si ce n'était pais le cerveau qui pensât, et que la 
pensée fât une propriété (ou, comme le veulent, cer- 
tains auteurs, l'essence, autre sulratance dont le con- 
cept, à ce qu'ils prétendent, exclut toute corpo- 
■■éité), comment ce qui se passerait dans le corps 
pOnrrait-il influer sur, la pensée? l'essence du cercle 
inïlue-t-elle sur l'essence du tîarré? Chaque être est ce 
qu'il est en lui-même, indépendamment d'un autre 
être, du moins quant à sa propriété essentielle; le 
cot-ps.nV pHsbesoin de l'esprit pour ^tre étendu j de 
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même, n l'esprit ëlsît une substance dont la propii^ié 
essenlielle (&i de penser, nous penserions comme ooiu 
voudrions, et quand nous 'voudrions ; et nous ne kh»- 
mes les mittres, QÎ de Bos pensées , ni de no« sensfl- 
tions : si notre £nie avait par ëlJcripéDie cette propriété 
de sentir .et de penser, les divers àMs du corps et les 
difTérentes élaborations qui s'y passent ne pourraient 
pas influer sar l'exercicede celte propriété essentielle de 
l'esprât, d» moins au point où nous sentons que ces 
états y influ«mt , surtout dans le sonmeil , dans la ma'^ 
ladie, dans l'iTresse, la folie, eto. 

Tout cela , dit-on , n'arrive qu'en vertu de l'nnîoB 
que l'Etre suprême a établie entre le corps et l'âme. 

Mais, encore un coup y l'union de dei^K substances 
se saurait apporter 4e cliau^ment en ce qu'elles ont 
d'essentiel. 

Ce moi. union n'est ici qu'un terme ïnélaphysique, 
tiré de l'assemblage ou jonclion des corps; mais rien 
de semblable ne pourrait se trouver entre deux sub> 
•lances qui n'auraient entre elles ajiicun rapport. 

D'ailleurs, pour soutenir que deux «ijibstances sont 
-unies , ne faut-il pas auparavant aperceyoir bien dis- 
tinctement ces deux substances? Si l'existence parti- 
culière de chacune de ces deux substances ne nous est 
pas connue, comment pouvons-nous assurer avec coo- 
fiance qu'elles sont.unîes ? Or, je n'aperçois et ne connais 
que mcm oorps dans lequel je découvre par gentiment 
■la propriété de penser, d'être susceptible de joie et de 
tristesse, de plaisir et de doujeur. 

De plus, ces docieuns-somiennent qu'il y a si peu de 
rapport enlre leur prétendue substance qui pense et i^ 
substance étendue; ils assurent si aflirmativement que 
-l'idée de l'une exclut l'idée de l'autre , que je ne con- 
.çoîs pas comment , dans leur hypothèse , ils peuvent 
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admettre cette union , et soutenir qu'elle consiste dans 
uQ commerce réûproque entre l'âme et le corps ; le 
beau commerce réciproque entre l'âme et le corps d'un 
fou, d'un malade, d'un apoplecùque , d'un homme 
ivre , d'un homme qui dort I N'est-ce pas la ce que les 
înrisconsultes appellent une société léonine, on les avan- 
tages ne sont que d'un côté ? 

D'ailleurs, ce commerce réciproque ne serait pas 
l'union ; il la supposerait/ et quelle union peut - on 
concevoir entre deux substances qui , à ce qu'on pré- 
tend , sont si différentes, que le concept de l'une -ex- 
clut le concept de l'autre ? 

Mais pouvons - nous douter de cette union , -disent 
ces docteurs , puisque nous sentons si indubitablement 
que ce qui pense en nous agit, sur notre substance 
étendue? 

}e réplique que ce sentiment intérieur ne prouve ni 
l'existence , ni l'union de deux substances différentes , 
dont l'une m'est entièrement inconnue ; ce sentiment 
sert uniquement à prouver que la pensée est une pro- 
priété du corps vivant, dont les organes sont parvenus 
à un certain point de consistance. Je sens si indubita- 
blement que mon corps organisé est vivant; je pense 
que je suis persuadé que Ja pensée est une propriété 
que l'Intelligence suprême m'a donnée, et que je n'ai 
que parce que je suis un corps organisé et vivant. 

Quoique nous ne connaissions les propriétés des êtres 
que par le sentiment que les êtres mêmes nous don- 
nent de ces propriétés, puis-je douter que mon corps , 
tant qu'il est vivant, n'ait la propriété de penser, que 
je sens si intimement être un effet de la continuation 
de mon corps? 

Il ne sert de rien de dire que le cerveau et les es- 
prits animaux n'étant que des corps ou des substances 
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étendues, ils ne peuvent ni penser, ni faire penser. 
Notre propre expérience , fondée sur le sentiment inté- 
rieur, détruit cette objection vulgaire. 

Il est vrai que , comme nous ne savons rien que par 
les seps, et que nos sens ne spnt pas assez déliés pour 
apercevoir comment la pensée résulte de toutes les opé- 
rations qiû se passent dans notre cerveau , nous ne sa- 
vons pa( comment notre cerveau a la propriété de pen- 
ser ; m^U tout ce que nous pouvons conclure de ce dé- 
faut de lumière , c'est uniquement notre ignorance sur 
le d^t^il du comment , et non l'impossibilité d'un fait 
dont nous avons la conscience. 

L'aveugle-né ne connatt pas commen : les corps dans 
lesquels il ne découvre que les qualités tactiles , peu- 
vent exciter riuipression de lumière et de couleur, dont 
il n a et ne peut avoir aucune idée ; mais s'il niait ces 
propriétés, parce qu'elles lui sont inconnues, et qu'il 
ne les aperçût point dans l'idée qu'il a des corps , se- 
rait-il bien raisonnable d'assurer que <!e qu'il ne connaît 
point ne saurait être 7 

Ces docteurs ont encore plus de tort que cet aveugle^ 
parce que, encore un coup , nous ne saurions douter 
que nous ne pensions. Notre propre sentiment et nos 
réflexions nous ont donné l'idée de la lumière et des 
couleurs, au lieu qu'une inBnité de faits nous font dé- 
couvrir dans le cerveau la propriété de penser ; pro- 
priété dont l'exercice dépend des sens et de toutes les 
opérations qui se passent dans le corps. 

Mais la pensée , dit-on , n'est point enfermée dans 
l'idée de l'étendue. C'est parce que les yeux ni les au- 
tres sens ne peuvent l'y découvrir; comme les sens de 
Taveugle-né n'y découvrent pas la lumière ni les cou- 
leurs. 

L'idée .que nous avons de l'étendue n'est qu'une idée 
métaphysique ; éte?tdue n'est qu'un terme arbitraire : 
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il n'y a poiut d'être réel qui soii ïéiendat. Ce mot ne 
marque qu'une idée générale, tirée de foutes les pro-^ 
priétés des objets qui affectent nos sens, et auxquels 
nous donnons un suppôt commun que nous appelons 
étendue. Cest ainsi que figure est un terme abstrait > 
qui marque la vue de notre esprit^ qui conçoit en gé- 
néral cette manière d'être des corps, «o tant qu'ils oot 
une fonne extérieure , sans s'arrêter à atKtue fomie par* 
liculière : or, en ce sens, il n'y a point d'être qui soit 
la figure en général ; il en «st de même de l'étmdue; 
elle n'est que le suppôt commun que nous imag&iODS 
de toutes les propriétés sensibles qui aflectent nos sens i 
or, la pensée étant intérieure, et ne pouvant point affec- 
ter les sens extérieurs, elle ne peut jamais être consvr 
dérée comme ayant le même suppôt quie les propriétés 
sensibles, ni par conséquent être renfermée dans l'idâo 
de l'étendue; ce qui n'aaucune partà la cause de l'idée n^ 
peut entrer dansia compréhension de cette même idée. 

De plus, les objets d'un sens ne sont pas les objels 
d'un autre sens : la vue ne peut sentir les saveurs, ni 
les odeurs , ni les sons, ni les iqualiiés tactiles, et les 
autres sens ne peuvent pa'i vcnr les objets : or, la pro- 
priété que le cervean a de penser, li'éiant exercée que 
dans l'intérieur de la boîte osseuse de la tête , d'où par- 
tent tous les nerfs qui vont fonser les organes des sea», 
elle ae peut -être aperçue par atwun s^is externe; 
elle n'est donc pas plus l'objet des sens, que les cou- 
leurs ne le sont du goût ou de l'odorat i cette pro* 
prîélé est» peine saisie parle sentiment intérieur guidé 
par la réflexion; mais elle ne renvoie ni lumière aux 
yeux , ni vibration de l'air aux oreilles, ni sels aux or- 
ganes du goftt, etc. Âiaû elle ne peut point être aper- 
çue par les sens, ni par conséquent être renfermée dans 
l'idée de l'étendue. 

Ayez un sens de plus qui puisse se réfléchir sur lui- 
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même, et vous découvrirez comment votre cenreaa 
pense , et bien d'autres propriétés encore , qui jusqtie*là 
TOU» seront toujours aussi inconnues que les satellites 
de Saturne et ceux de Jupiter l'étaient aux astronomes 
avant la découverte du télescope. 

Nos cotinaissances sont bornées ; celles des animaux 
le sont encore davantage ; les êtres inanimés n'en ont 
point : il y a des matières pesantes et d'antres légères; 
il y a des corps solides et d'autres fluides, qui sont tou- 
jours en mouvement, comme l'éther et le lèu. Soyons 
contens les uns et les autres de notre état; reconnais- 
sons les avantages que l'Inielligencc suprême nous a 
donnés; mais ne cherchons point à "nous ennoblir par 
des titres chimériques. 

Pour être en droit d'exclure de tout être étendu la 
propriété de penser , il faudrait connaître exactement 
tontes les propriétés que peut avoir un Ijet être , et nous 
n'en connaissons que celles que nos sens y découvrent. 
Et pourquoi lui refuserions-nou^de plils celle que notre 
conscience nous y fait sentir? Pourquoi imaginerions- 
nous un être dont nous n'avons aucune idée, pour 
}ui donner, pour tout suppôt, la propriété unique 
de penser ? être idéal , dont l'union chimérique avec le 
corps implique tant d'impossibilité et de contradiction. 
Pourquoi recourir au miracle, quand il n'y a qu'à se 
tâter pour reconnaître que tout ce qui n'est pas contra- 
diction est sous la puissance de rintelligence suprême? 

Je sais que j'ai un cerveau ; et quoique ce qu'il y 
aurait de plus important à connatlre dans les parties 
fines qui le composent, échappe à nos meilleurs mi'^ 
ci'oscopes, cependant, comme l'anatonaiè m'apprend 
que c'est là que tons les sens aboutissent , et que d'ail- 
leurs je sais par conscience que c'est là où je pense , 
que je juge, que j'imagine, et que je me souviens, etc., 
j'en infère que je pense , que je juge , que j'imagine , ■ 
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€t que je me ressouviens par le cerveau vîvifîé par les 
esprits animaux. C'est nu sens de plus, ou plutôt c'est' 
le ceQtre de tops les sens, et à l'égard du<]ue] ie» es- 
prits animaux font les mêmes fonctions que les rajons 
de la lumière font aux yeux , les vibrations de l'air aux 
organes de l'ouïe, les sels au goût, et les divers cofpus- 
eules des corps odoriférans à l'organe de l'odorat ; en 
un mot , je me prends tel que je me trouve , tel que 
je me sens , et je n'imagine pas en moi - même un être 
que je ne connais pas, un être d'une nature différente 
de la mienne et de moi-même , un être dont je sens 
que la propriété qu'on lui prête de penser, qui fait, 
dit-on, toute son essence, n'est qu'une propriété de. 
moi-même; un être enBn qui , s'il était tel qu'on me 
le dit, ne serait qu'un accident absolu, et ne saurait 
avoir aucune relation avec mon corps. 

Je sens que, lorsque mon corps parait obéir aux- 
prdres de l'organe de la pensée et de la volonté , il ne 
fait que suivre les mouvemens de son propre méca- 
nisme ; ou , comme nous l'avons déjà remarqué , il 
suit les lois invariables do mécanisme universel, méca- 
nisme auquel tous les sens sont assujettis , même celui 
de la pensée : ainsi, bien loin que cette prétendue sub- 
stance qu'on appelle dme commande, elle ne Êit 
qu'obéir. Et n'est-il pas étonnant que, pendant qu'on 
éprouve à chaque instant son impuissance et sa subor- 
dination, pendant que l'on reconnaît qu'elle ne peut 
se donner à elle-même le moindre plaisir, ni écarter la 
plus légère douleur, ni hâter la digestion , ni purifier le 
sang, ni dissiper la moindre obstruction , ni guérir la 
plus légère maladie, ni rectifier dans les insensés l'exer- 
cice de sa prétendue faculté essentielle de penser, on 
établisse un commerce réciproque entre l'iîuie et le 
corps, et qu'on définisse l'âme une substance douée de 
raison et disposée de telle sorte qu'elle gouverne le 
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corps? N'en est-elle pas plutôt gouvernée elle-même, au ~ 
point de cesser d'être quand le corps perd son méca- 
nisme? 

De T Organisation. 

Toute la matière est vivante : il n'y a que de la 
matière vivante dans le système matérieL La matière 
ne saurait perdre sa vie ni son organisme. Lorsqu'un 
tout organique et vivant se dissout en d'autres corps 
organiques et vivans, il n'y a pas plus de matière morte 
après cette dissolution, qu'il n'y^ en avait auparavant; 
c'est un composé vivant qui se décompose en d'autres 
composés vivans, sans que jamais il y ait la moindre 
parcelle de matière qui meure dans toulés-ces composi- 
tions ou décompositions. Le passage de b matière de 
l'état de vie à l'état de mort, et son retour de l'état de 
mort à l'état de vie , ne peuvent avoir lieu : la vie étant 
essentielle à la matière, elle reste toujours vivante; elle 
change seulement de forme et de combinaison. Les 
germes, considérés comme moules ou formes, passent; 
considérés comme matière organique, ils ne passent 
point, c'est-à-dire qu'il n'y a point de destructions dans 
la nature , mais uïie métamorphose continuelle. 

Défaisons-nous donc de ces idées de matière morte , 
brute , inorganique. Croyons que c'est mal raisonner 
que de dire : il n'y a point de vie où nous n'en aper- 
cevons point; c'est le premier moyeu pour parvenir à 
en apercevoir partout. 

L'expérience journalière nous démontre un instinct 
ou une intelligence dans chaque particule de matière. 
Un grain de semence ^ jeté dans une terre qui lui est 
propre et convenable, choisit dans cette terre ce qui 
convient à sa substance et à son accroissement. Il est 
donc visible que ce grain doit être doué d'une espèce 
d'intelligence capable de' le taire agir. Le défaut- de 
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développement dans les germes suspend les fonctions, 
mais il n'anéaniit ni les uns ni les autres. Le germe 
conserve tout le fond de l'appareil organique da corps 
qui en résultera. Le principe qui y est uni a de même 
le fond des opérations qu'il produira lors et à mesure 
du développement du germe. Il a la faculté de penser, 
de vouloir, de sentir , de se mouvoir , de se ressouvenir : 
mais le sujet qui doit le lui &ire exercer n'a point 
encore acquis ce qu'il faut pour ceb. ( Une génération 
nouvelle ne doit être regardée que comme la manifes- 
tation d'un corps qui existait sous une forme imper- 
ceptible. ) Il n'y a rien d'inutile dans la nature; s'il y 
avait une seule inutilité , il serait pins probable que le 
hasard eût présidé h sa formation , qu'il ne le serait 
qu'elle eût pour auteur une Intelligence parfaite. Car 
il est plus singulier qu'une Intelligence infinie ag;isse 
sans dessein , qu'il ne serait étonnant qu'on principe 
aveugle se conformât à l'ordre par pur accident : mais 
cbaque chose à sa destination. 

L'organisation est une qualité essentielle à la matière; 
qualité aussi essentielle que l'étendue. Elle est la base 
des facultés communes à tous les êtres , qui est celle de 
se nourrir, de croître et d'engendrer. On peut diviser, 
briser, hacher des êtres organiques; on détruira la 
forme et la structure totale , sans détruire l'organisation 
des parties; on ne peut la leur enlever tant qu'dies 
sont matière; elles demeurent organiques dans quelque 
état qu'elles soient, et 'conservent les facultés de se 
nourrir, de croître et d'engendrer, pour les déployer 
quand les circonstances seront favorables. 

Tout ce qui meurt ne fait que changer de forme. 
Il n'y a pas un grain de la substance qui soit anéanti , 
parce que toute la matière est vivante et impérissable. 

Les animaux , les plantes et les minéraux sont tous 
des modiûcations de la matière organisée ; ils parti- 
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«ipent tous à une même essence, sans avoir d'autres 
distÎDctiotis entre eux que Ja meSure.seflh laquelle ils 
ont part aux propriétés de cette essence. 

Rien ne périt dans la nature. L'honuue et tout ce 
qui respire , après s'être dépouillé de l'enveloppe gros- 
sière de cette espèce de masque qui les environne et 
les couvre, et qui en faisait, par exemple, desliommes, 
ou toute autre espèce d'animal; des insectes, ou tout 
autre composé , subsisteront vivans dans leur première 
foitne, et voltigeront dans les airs jusqu'à ce que des 
occasions' favorables les fassent reparaître sous d'autres 
formes. 

L'homme fait partie de l'univers, la partie a des 
rapports au tout. L'univers est un système immense de 
rapports; ces rapports sont déterminés réciproquement 
les uns par les Autres. Dati» un tel système , il ne peut 
y avoir d'arbitraire. Chaque état d'un être quelconque 
est déterminé naturellement par l'état antécédent; 
autrement l'état subséquent n'aurait point de raison 
de son existence. 

Un corps vivant qui se dissont, ne meurt pas pouR 
cela ; mils chaque partie emporte avec soi sa vie et 
son âme, lorsqu'il le corrompt. 

Tout assemblage de matière pense , et la pensée qui 
a subsisté dans l'asseinUage , subsiste sous d'autres 
modi6o«tioRS dans les parties désunies après la dissi- 
pation àe l'assemblage. 

Dh Mouvement. 

C'est le mouvement qui donne là pesanteur à la - 
matière, qui , d'dle-fflêtne , n'est ni pesante'ni légère. 
Le iftouvement *8t le principe connu de la gravitation 
des corps. La végétation est l'effet du mouvement, 
comme ta génération et la vie des corps organisés sont 
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produits et conserves par ]e mouvement. C'est au moD- 
veinent qu'ïlV&ut attribuer nécessaîremeat tous les 
phénomènes; et, gr£ce aui bornes de l'esprit htunain, 
tout est phénomène pour nous. 

Il p'y a point de mouvement sans direction ; car le 
mouvement sans direcûon serait un mouvement de tous 
les côtés à la fois; ce qui est contradictoire. La direction 
est une détermination vers un côté plutôt que vers un 
autre. Celle direction ne peut être que l'effet d'une 
intelligence : l'existence du mouvement prouve donc 
l'existence d'une intelligence. 

Ainsi, tout mouvement, ses lois, ses effets sont 
l'ouvrage d'un être libre ; infiniment puissant, infini- 
ment intelligent. 

Si une Intelligence suprême ne gouvernait pas la 
matière et le mouvement, tout serait en coDfusioQ. 
Or, nous voyons que, dans tout ce qui sonde la ma- 
tière , il y a de l'arrangement et de l'ordre ; par consé- 
quent une puissance infinie doit y présider. 

Si l'activité doit entrer dans la définition de la ma- 
tière , elle doit aussi en exprimer l'essence. En effet , il 
est certain qu'une définition, pour être bonne, doit 
contenir toutes les propriétés d'une chose , ou ces pro- 
priétés devraient nécessairement en découler; sans 
cela, la définition n'est pas suffisante pour distinguer la 
chose, elle est confuse et incomplète. Cela posé, il 
me semble que jusqu'ici on n'a pas parfaitement défini 
la matière en disant qu elle est étendue. Voilà la raison 
pour laquelle Ton n'a point regardé les effets que le 
mouvement y produit comme essentiels à la matière, 
mais comme accidentels et d'une nature -différente, tu 
qu'on ne les a point compris dans sa définition : au 
lieu que si , dans la définition de la matière , l'on fsit 
entrer l'activité avec l'étendue et la solidité , comme 
l'a dit Locke', on verra tous ses effets en découler na- 
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turellement , et l'on ne sera plus obligé de recourir à 
une autre cnuse pour les explic[uer, non plus que les 
conséquences de letendue. 

En supposant que c'est une erreur de dire que le 
mouvement soit étranger à la matière, l'on conviendra" 
que toutes U's définitions qu'on en donne pour l'ordi- 
'naire, étant fondées sur cette définition , ont contribue 
beaucoup à fortifier cette erreur dans l'esprit des liom- 
mes. Par là ils se sont accoutumés à priver la matière 
de mouvement, et ils se sout fait de cette idée un piin- 
cipe qu'ils ont cru évident, et que jamais ils n'ont osé 
révoquer en doute. D'ailleurs, l'on sait que ceux qui se 
sont proposé d'introduire des opinions fausses , qu'ils 
jugeaient propres à fortifier leurs desseins ou à leur atti- 
rer de la célébrité, ou que ceus qui ont voulu main- 
tenir leur autorité en soutenant des opinions absurdes 
qui étaient déjà établies , ont posé pour invariable , que 
l'on ne doit point disputer sur les principes; après 
quoi ils ont donné pour des principes toutes les maxi- 
mes qu'ils jugeaient utiles à leurs propres vues. Quoi 
qu'il en soit, si le mouvement est etisentiel à la ma- 
tière, il est essentiel aussi de le faire entrer dans la 
définition de la matière. 

J'en conviens ; avant de faire une telle définition de 
la matière, il faut commencer par prouver clairement 
que l'activité lui est nécessaire. C'est aussi ce que je me 
propose de faire dans le coursde cet écrit; et je tâcherai 
de faire goûter la définition que je demande, par les 
raisons que j'apporterai pour prouver que, dans la na- 
ture , toute matière, ainsi que toutes ses particules , ont 
toujours été en mouvement , et ne peuvent jamaben être 
privées ; que les molécules qui sont renfermées au cen- 
tre des rochers les plus durs et les plus grands, au centre 
d'une barre de fer ou d'un lingot d'or, sont dans une, 
action aussi constante que les molécules du feu, de l'air 
Tome III. M 
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OU de Keau, «juoique suitant des degrëa divers et des 
déterminations différentes, de même qne l«r som les 
dernières, comparées entre elles. En eflet, cette action 
interne leur est également naturelle à tontes , ainsi qu'à 
toutes les autres classes de matière qui sont dans Tarn- 
ver», quoique leurs moiivemens spécifiques' soient » 
variés; ce qui vient des différentes façons dont ellMs'af- 
feclenl les unes les autres. Mais il sera temps de cher- 
cher une nouvelle définition de la matière lorsque nons 
aurons fait voir évidemment que le mouvement lui est 
essentiel. 

Je soutiens que la matière ne peut être conçue sans 
une action qui lui soit propre, ou sans quelque efl^ 
de cette action : et je persiste à soutenir que la matière 
ne peut pas plus être conçue sans mouvement que sans 
étendue, et que l'une de ses propriétés en est aussi io- 
séparable que l'autre. 

Si quelqu'un voulait lâcïier de me donner l'idée de 
la matière sans action, H feudrait, pour j parvenir, 
qu'il en fît quelque cliose qui (&t privé de toute cou- 
leur, de toute figure, de tonte légèreté, de toute pe- 
santeur; qui ne fût ni rude, ni fisse ^ ni doux, ni aigre, 
ni chaud , ni froid ; en un mot , un être privé de tontes 
les qualités sensibles, dépoorvu de parties, de propor- 
tions , et de tous rapports : vu que toutes ces choses dé- 
pendent immédiatement du mouvement, ainsi que les 
formes des êtres corporels, leurs générations, lenrs 
successions, leurs corruptions, leurs combinaisons infi- 
nies, leurs transposition», les arrangemeUs de leurs par- 
ties, qui sont indubitablement les effets natorels du mou- 
vement, ou plutôt qui sont le mouvement lui-même, 
désigné sous ces noms divers et sous ces déterminations. 
La divisibilité de la matière , qui est généralement 
reconnue , est encore une preuve convaincante que l'on 
ne peut ta coAcevôir sans mouvement; puisque c'est le 
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mouvement qui seul la divite et la divereifie^ par coa> 
séquent, le mouvement est préposé, ainsi que l'éteo- 
due, dans l'idée de la divlûbilité : d'où il faut conclure 
que le mouvement est aussi eisentiel à la matière que 
son étendue. En effet, comment pouvoir concevoir 
que In raaùère soit une substance ou quelque chose, à 
moins qu'elle n'ait de l'action? Comment la matière 
pourrait-elle être le sujet des accidens > suivant qu'on le 
dit dans la définition vulgaire, puisque tous les acci-^ 
dens ne sont que les difTérenies déterminations de l'ac* 
tîon dans la matière , diversifiées suivant qu'elles sont 
différemment placées relativement à nos sens, mais qui 
réellement ne sont point distinguées de notre imagina* 
tion ou de la chose m^e dans laquelle nous disons 
que tes accidens existent? La rondeur ne diffère en 
rien du corps rond ; il en est de même de toutes les aii-^ 
très figures. En effet, rondeur n'est point le nom d'un 
être réel; c'est seulement un mot destiné pour eipri- 
mer la façon d'être particulière d'un certain corps. Le 
chaud et le froid, les sons, les odeurs, les couleurs, ne 
sont pns même les façons d'être ou les postures des 
choses ; ce ne sont que des noms que noua donnons aux 
façons dont elles affectent notre imagination; car la 
plupart des choses sont conçues par nous relaùvement 
a notre propre corps , et non relativement à leur vraie 
nature. Voilà pourquoi ce qui est doux pour f un paraît 
aigre pour l'autre; ce qui donne du plaisir à l'homme 
sain est douloureux pour )e malade ; cependant lei or- 
ganes étant k peu près les mêmes dans la plupart des 
hommes, ils sont conséquemment affectés de la même 
manière , quoique avec des différences plus ou moins 
marquées. Mois ces différences, ainsi que toutes les au- 
tres qu'on voit d»ns la matière, étant dues à des chan- 
geniens divers, ou à ces clioscs elles-mêmes, n'étant que 
les conceptions de différens mouveowns, je croit pOu- 
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voir hardiment affirmer que ]a matière n'est jamais 
conçue qu'agissante , ei je compte prouver qu'elle l'est 
même dans ce qu'on appelle le repos. 

Cela posé, que l'on prive, si l'on peut, la matière 
de mouvement ; alors je devinerai d'avance l'idée que 
l'on en aura : elle sera la même que celle qu'ont pré- 
tendu nous en donner ceux qui ont ci-devant tenté de 
la définir. Selon eux, la matière première est ne^ue 
quid, netjue quale, neque quantum, ne<jue quidquam 
eorum quibus ens denominaiur. Ce qni , en beaucoup de 
mots, signifie que la matière n'est rien du tout. 

Cependant l'on prétend que l'étendue de la matière 
est très-facile à découvrir , si même elle n'est pas évi- 
dente par elle-même; mais l'on dit qu'il n'en est poiiit 
ainsi de son activité. Je ne puis être en cela de cet avis, 
et je soutiens que l'une de ces propriétés est aussi faûle 
à découvrir que l'autre , et qu'elle ne peut être miécon- 
nue ou révoquée en doute que par ceux qui ne jugent 
que d'après les apparences, l'habitude et l'autorité, sans 
daigner consulter leur propre raison. En suivant cette 
méthode de raisonner, ils pourraient nous prouver que 
la lune n'est pas plus grande qu'un fromage; car, 
coQjme le vulgaire ne croit pas qu'il y ait de l'étendue 
lorsqu'il n'aperçoit pas l'objet visible , de même bien 
des personnes qui seraient très-choquées d'être mises 
au rang du vulgaire en bien d'autres choses , s'accor- 
dent néanmoins avec lui pour croire qu'il n'y a poiàt 
d'action lorsqu'elles n'aperçoivent point de mouvement 
local et déterminé. L'expérience doit nous convaincre 
que la multitude des adversaires ne prouve rien contre 
la vérité d'une proposition quelconque : les choses les 
plus claires et les plus simples ont été de grands mystères 
pendant des siècles entiers; cependant il n'est point sur- 
prenant que l'on ne trouve rien où l'on n'a point cherché. 
Fonr peu que vous ayez de patience , je me flatte que je 



DANS Ï.A RECHERCHE DU VRAI. 373 

VOUS montrerai ce qui a conduit toutes les sectes des 
philosophes ,' ainsi que le vulgaire , à croire la matière 
inerte ou dépourvue d'activité. Cependant plusieurs 
des premiers se sont très-bien aperçu de son mouve- 
ment universel ; mais , aveuglés par les préjugés de 
l'enfance, ils l'ont attribué à toutes sortes de causes 
par préférence à la véritable : ce qui les-a souvent forcés 
d'imaginer des hypothèses ridicules et bizarres. 

Je sais que plusieurs savang philosophes soutiennent 
l'existence du vide ; idée qui semble fondée sur l'inertie 
de la matière. A quoi j'ajoute que quelques-uns 'de ces 
philosophes nient, avec les Epicuriens, que le vide ait 
une étendue réelle , et prétendent qu'il n'est rien , 
. tandis que d'autres en font une substance étendue qui 
n'est , selon eux , ni corps ni esprit. Ces notions ont 
fait éclore une infinité de disputes sur la nature de l'es- 
pace. La croyance du vide est une des conséquences 
erronées sans nombre qui sont résultées de la défini- 
tion de la matière par sa seule étendue , de ce qu'on l'a 
supposée dépourvue d'action , et de ce qu'on l'a crue 
divisée en parties réelles , indépendantes les unes des 
autres. D'aprcâ de pareilles suppositions, il est impos- 
sible de ne pas conclure qu'il doit y avoir du vide, et 
il est pareillement impossible de ne.pas conclure ime 
foule d'absurdités. 

Ce que nous appelons /lartiei dans la matière, n'est, 
comme on peut le prouver, que des façons différentes de 
concevoir ses affections f ses distinctions, ses modifica- 
tions; ainsi ces parties ne sont qu'imaginaires ou relati- 
ves, et ne sont pas réelles et absolument divisées. L'eau, 
comme telle, peut être produite, divisée, et corrompue, 
augmentée ou diminuée, mais.non quand elle estcon-r 
sidérée comme matière. 

Pour .éviter toute équivoque là-dessus , il est à pro- 
pos que j'avertisse que, par corps, j'entends certaine» 
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modifications de la maùère, que l'espiil eonçoit comme 
autant de syitèmes liasilés, ou dea qualités particulières 
aburaitea mentalement, mais qui ne sont point réelle- 
ment aéparées de Tétendue d« l'univers. Nous disons 
done qa''un corps est pins grand ou plus petit, qu'un 
autre est briaé ou dissout, etc., lorsqu'il éprouve des 
dianj^meaa divers dans les modifieations ; mais nous 
ne pouvons point dire proprement que de» matières 
itHU plus grandes les unes que les autres, parce qu'il 
b'j a qu'une espace de matière dans l'osivers; et sa ^e 
«st inlînkneni étendue , elle ne peut avoir des parues 
abaoltaes, indépendantes les unes des autres, vu que les 
parties ou molécules ne sont conçues que comme je 
viens de dire que l'étaient les corps. 

On a inventé une infinité de mots pour aida" notre 
imagination) ils servent comme les échafàuds aux ou- 
vriers; mais ils doivent éirc supfwiméa quand Védifice 
est achevé; il faut bien se garder de les prendre ponr 
des pib^rs ou d«s Tondemena. De cette espèce iiont, par 
exemple, tes mots grand et petit, qui ne sont que des 
eomparaisons que fait notra e^irit, et non des noms de 
sujets positifs. Un homoM etUgruni relativeni«)t à son 
cnfvnt, et petài comparé à un éléphant, et l'enfant est 
grand si on le compare à son oiseau , etc. ; ces mois et 
ceux de même nature sont très-utiles quand on les ap- 
plique convenablement; mais on en Ait un ahns fré- 
quOTit; ot des relatifs faits pour déngner des modes, 
en en feit des réalitcs, des êtres positifs et absolus. Tel 
est l'abus qu'on fait des vatAs c»rja , parties , parUciiUs , 
^utltjue chose , un eertain être, etc. On peut Uen les 
passer dans l'usage ordinaire de la vie; mais on ne de- 
vrai* pas Jet permettre d»BS les spéculations de la phi- 
losophie. 

- D'autrM n'ont admis dans la nature qne des parties 
sesoMles et relatives , et non des parties ré^es et posi- 
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tivcs; cependant, oonobstanl leurs aubUlitéâ , ils n'ont 
pu alléguer aucune preuve contre l'existence d'un vid« 
que leurs adversaires ne passent aisément détruire* vu 
qu'ils s'accordiiicnt avec eux à supposer la matière dé- 
pourvue d'adion. Ceux qui sont au fait de la philoso- 
phie savent que les diflîcultés «ont égales des deux 
côtés ; ep qui a fftît que bien des ^ns ont cpt que ta 
chose était par sa nature inexplicabW. Ils s'en pre- 
naient, comuie souvent on fait trèS'iRJusteQKnt, i 
leur propre eniendement qui n'était point satisfait , et 
non aux suppositions précaires que l'on fait de part et 
d'autre, qu'ils n'ont point aperçues. 

Il n'j a rien de plus certain que, de deux contra- 
dictions , l'une doit toujours être vraie , de même que 
l'autre doit «tre fausse. Ainsi , quoiqu'il soit indubi- 
table ou q^'il doit y avoir dij vide, ou que tout est 
plein ( pour me servir de leurs expressions impropres) , 
quoiqu'il s<Mt évident que la vérité doit se trouver 
dans l'uoe de ces deux propositions, aucuo des deux 
partis n'a éié capable de démontrer laquelle était 
vraie ; parce que tous deux sont partis d'un faux prin- 
cipe duquel il ne pouvait découler que des faussetés et 
des absurdités. 

Mais si l'on est convaincu , eomaie j'e&père le 
faire voir bientôt , que la matière est active aiusî-bien 
qu'étendue , toutes les difficultés sur le vide disparais- 
sent sur-le-«l)amp> En effet, comme les.quantités pai^ 
ticulières et limitées que nous nommons corps, ne ^ont 
que des modiBcations diverses de l'étendue générale 
de la matière qui les referme tous, et qu'ils ne peu- 
vent ni augmenter ni diminuer; de même, tous Jes 
mobvemens locaux ou prticuliers de la matière ne 
sont que des déterminations diverses de son acticoi gé- 
nérale, qui les dirige vers im côlé ou vers un autre à 
l'aide de telle ou telle cause, de telle ou telle manière^ 
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sans que ces mouvemens- augmentent ou diminuent 

l'action générale. 

' Dans tous les traités que l'on a faits sur les lois ordi- 
naires dainouvement, Ton trouve les différens degrés 
de mouvement qu'un corps perd ou acquiert ; ces lois 
ont pour objet la quantité de l'action des corps parti- 
culiers les uns sur les autres , et non l'action de la ma- 
tière en général; de même que des quantités partîcu^ t 
lières de matière sont mesurées par d'autres quantités 
moindres , et non l'étendue du tout. Les mathémati- 
ciens calculent la quantité et les proportions du mou- 
vement, lorsqu'ils voient les corps agir les uns sur les 
antres, sans s'embarrasser des raisons pbysiques, qu'ils 
laissent à expliquer aux philosophes. Ceux-ci les expli- 
. queraient bien mieux , s'ilscommençaient par étudier 
les faits et les observations des mathématiciens, comme 
Newton l'a très-bien remarqué. 

Il n'y a pas dans la matière d'attribut inséparable 
qui n'ait un nombre infini de modifications qui lui sont 
aussi propres que l'étendue. L'action et la solidité sont 
dans ce cas ; cependant il faut que tous les attributs 
concourent à produire les modes particuliers à chacun, 
parce qu'ils ne sont que la même matière considérée 
sous des points de vue différens. Ainsi, en disant, 
comme t'ont dit une foule de philosophes, que, s'il n'y 
avait point de vide , il n'y aurait point de lieu où le 
corps C pât se placer, ni aucun espace libre pour que 
le corps B put pousser le corps C ; en parlant ainsi, 
je dis que c'est n'avoir de J'espace que les idées gros- 
sières du peuple ; c'est supposer que les poinu B et C , 
ainsi que tous ou la plus grande parue des points qui 
les environnent, sont réellement fixes et dans un repos 
absolu. Mais un vrai philosophe n'est point fait pour 
donner dans les erreurs de la multitude; et si je par- 
viens à prouver que l'action est naturelle, essentielle, 
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intrinsèque et nécessaire à la matière, l'on verra bientôt 
que ces objections ne sont d'aucune force ; et que les 
exemples qu'on nous oppose de cercles formés par des 
boules contiguës, d'un poisson'sur le point de se mou- 
voir dans l'eau , etc. , ne prouvent rien , vu que toutes 
ces choses supposent un repos absolu' aussi-bien que la 
géuérattoD du mouvement; ce qui est précisément la 
chose en question. Si elle pouvait être prouyée, il n'y 
aurait point d'argument solide pour répondre à ce 
dont on se sert pour établir le vide. > ' 

J'ai déjà fait pressentir' quelque chose sur l'abus des 
mots dans la philosophie; nous en avons une preuve 
en particulier dans quelques termes utilement inventés 
par les mathématiciens, mais mal entendus et pervertis 
par d'autres , et souvent mal appliqués par les mathé- 
maticiens eux-mêmes ; ce qui ne peut manquer d'ar- 
river quand on prend des notions abstraites pour des 
êtres réels , et dont on fait ensuite la base pour ^lever 
des hypothèses. C'est ainn que les lignes, les surfaces, 
lés points mathématiques, ont été regardés comme des 
choses réellement existantes ; ce qui a fait tirer une 
infinité de fausses conclusions. Dire, par exemple, 
que l'étendue est composée de points^ c'est dire que la 
longueur et la profondeur sont formées par ce qui 
n'est ni long, ni large, ni profond, ou la mesure d'au- 
cune quantité. : . 
* C'est ainsi que le mot infini a donné lieu à de très- 
grands embarras , qui ont fait naitre une foule d'erreurs 
et d'équivoques. On a rendu le nombre infini, comme 
si de ce que des unités peuvent se joindre à des unités 
sans fin, il s'ensuivait qu'il existe réellement un nombre 
infini : c'est ainsi que l'on a fait yn temps infini ; on a fait 
la pensée de l'homme infinie ; on a imaginé des lignes 
8sj[mptotes, et plusieurs autres progressions sans fin, 
-qui ne sont infinies que relativement aux- opérations 
de notre esprit , sans l'être en elles-mêmes ï car ce qui 
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est réellement infini , devrait exister actuellement 
comme tel ; au lieu que ce qui n'est que potenûeUe- 
ment infini , ne l'est pas positivement' 

Mais i) n'est point d^ mot que l'on ait plus mal ap- 
pliqué, et qui par conséquent ait donné lieu à plus de 
disputes que celui d'espace, qui n'est qu'une notion 
aburaite, comme on le verra par la suite , ou qui n'est 
que le rapport qu'un être a avec d'autre? êtres qui sont 
à une dislance de lui , sans avoir égard aux clioses qui se 
trouvent entre eux, quoique ces choses aient une exis- 
tence réelle. Ainsi le lieu est ou la position relative d'un 
corps , eu éf^rd aux autres corps qui l'environnent , ou 
la place que ce corps remplit de son propre volume, d'où 
l'on conçoit que les autres corps sontexclus : ce ne sont 
là que de pures abstractions, vu que la capacité ne diffère 
point du corps contenu. De Oiéme, la distance est la me- 
sare entre deux corps quelconques, sans avoir égard aux 
choses dont l'étendue est ainsi mesurée. Néaniuoins, 
comme les mathématiciens ont eu hesoinde supposer un 
espace sans matière, de même qu'ils oAt supposé une du- 
rée sans êtres, des points uns quantités, etc. , les philo- 
sophes, qui n'ont pu sans cela rendre raison de la géné- 
ration du mouvement dans la matière qu'ils regardaient 
comme inerte, ont imaginé un espace ré^l, distingué 
de la matière, qu'ils ont regardé comme étendu, in- 
corporel , immobile , homogCTie , indivisible , infini. 

I*. Si la matière elle-même est âsaentiiellément ac- 
tive , on n'a pas besoin de recourir à cette invention 
pour lui procurer le mouvement, et il n'est pas néces- 
saire de chercher la génération du mouvement. 

a". Si la matière est infinie, elle ne peut point avoir 
de parties séparées qui se meuvent ipdépendammeat 
les unes des autres en lignes droite», ou «n l^nes 
courbes, nonobstant ces modifications qLi« nou« dis- 
tinguons par le nom de corps particuliers «t dtviôbles. 

5°. La matière pareillement doit être homogène, «i 
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elle a de l'action par ellç-même, auçsi-bien que de 
l'étendue et de la solidité, sans être divisée en parties. 

4". Si la matière est infinie, l'univers doit ne point 
avoir de mouvement local; puisque hors de lui il ne 
peut j avoir de points fixes auxquels il puisse être suc- 
cessivement appliqué, ni aucun lieu dan« lequel il 
puisse passer. ^ 

Je sens bien que je combau une opinion universel- 
lement reçue , et que vnèmt en particulier de ce que je 
dis sur l'espace , j'ai contre moi le plus grand homine 
de l'univers; mais il ne perdra rien de sa gloire, quand 
même il sa serait trompé dans cette occasion , vu que 
les démonstrations et les découvertes que renferme son 
livre n'en demeureront pas moins vraies. Pour moi, je 
ne puis pas plus admettre un espace absolu distingué 
de la matière, que le lieu où le placer, ou que je ne 
puis admettre un temps absolu distingué des cbqses 
dont on considère la durée. Cependant il y a lieu de 
penser que non-aeulement Newton a cru ces cboses, 
mais encore les a mises sur un même pied ; nLe temps 
» et les espaces, dii'il, sont les U«ux propres d'eux- 
» mêmes, ainsi que de tous les êtres : tous les êtres 
» sont placés dans le temps, quant à roi<dre de sut^- 
» cession ; et dans l'espace, qnant à l'ordre de situa- 
n tion : il est de leur essence d'être des lieux , et il est 
V absurde de dire que les lieux primitifs se meuvent. 
» Ainsi ces lieux sont absolus, et les seules translations 
3> de ces lieux sont desmouvemens absolus.» 

(VoyeK les Principes Mathématitfuss , p. 7.) 

Je suis persuadé que ces mots sont susceptibles d'être 
intwprétéfi d'une façon fevorable i mon opinion; mais 
je préfère de les rapporter dans le sens-qu'on leur atta^ 
che communément, vu snrtout que, comme je l'ai dit 
«i-devant , cela ne doit faire aucun tort à l'ouvrage de 
ee grand homme. 
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A l'égard de ce que ]'on allègue en faveur de l'inertie 
de la matière, aussi-bien que l'existence du vide, en 
disant qu'un corps est ou plus pesant ou plus léger qu'un 
autre corps de- même volume, il faut que l'on suppose 
que la pesanteur et la légèreté ne sont point de pures 
relations , ou des comparaisons de quelques situations 
et de quelques pressions extérieures ; il faut qu'on les 
regarde comme des êtres réels, comme des qualités ab- 
solues et inhérentes, sentiment qui est maintenant 
rejeté par tout le monde , et qui est contraire aux no- 
tions que l'on a en mécanique. Il ne serait pas difficile 
de prouver , même k des personnes d'une capacité très- 
ordînaire, qu'il ne peut y avoir ni gravité ni légèreté 
dans le chaos qu'on suppose, et que ces qualités dépen- 
dent uniquement de la fabrique ou du mécanîsine de 
l'univers, c'est-à-dire, sont des conséquences néces- 
saires du monde actuellement existant, des effets né- 
cessaires de son arrangement présent,' niais non des 
attributs de la matière , vu que le luêine corps devient 
alternativement pesant ou léger, suivant qu'il se trouve 
placé parmi d'autres corps, et d'autant qu'il n'y a rien 
de plus connu, que bien des êtres ne sont quelquefois 
ni dans un état de légèreté ni de pesanteur. Vou- 
loir imaginer qu'aucune partie de la matière ait par 
elle-même de la gravité ou de la légèreté, parce que 
l'on voit ces effets dans la fabrique de l'univers, ou 
vouloir déduire ces effets des lois communes de la gra- 
vitation , c'est non-seulement supposer que la matière 
est également affectée en tout lieii, mais encore c'est 
supposer que les roues , les ressorts et les cbaînês d'une 
montre peuvent, étant' séparés, produire les mwues 
mouvémens qu'ils produisent réunis. 

C'est néanmoins d'après des suppositions si dusses, 
qne les philosophes, dans les systèmes qu'ils ont ima- 
ginés sur la fonnaiiou de l'univers, ont inventé la fable 
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des quatre élémens qui venaîeni se placer d'eux-mêmes 
suivant leurs diflërens degrés de pesanteur cl de légè- 
reté. La terre , selon eux, se plaça dans le lieu le plus 
bas, ou au centre; les eaux vinrent ensuite, le séjour 
des airs et le feu occupèrent la régiou supéiieure. Tous 
les peuples et toutes les sectes ont été superstitieuse- 
ment attachés à ces idées de chaos pnoiilif, notion 
aussi informe et aussi embrouillée que son nom semble 
l'annoncer, et qui, dans toutes ses parties, est fondée 
sur des suppositions non-seulement arbitraires, mais 
entièrement chimériques et fausses. Telles sont les idées 
grossières que l'on s'est faites du nombre et du non- 
mélange des quatre élémens, tirées des corps Içs plus 
composés de l'univers; telle est la légèreté et la pesan- 
teur des molécules de la matière; telle est la séparation 
de ce qu'on appelle les germes des êtres, séparation 
qui, dit-on, n'aurait pu se faire sans cette légèreté et 
cette gravité, et qui, d'après ces conditions, ne pou- 
vait s'exécuter sans les secours d'un Architecte tout- 
puissant, que l'on n'a point toujours pourvu de ce qui 
était nécossaire , ou h qui l'on a fourni des instrumens 
si mauvais et si mal inventés, qu'ils prouvent la faiblesse 
du jugement de ceux qui ont formé le monde sur leur 
propre modèle. 

En un mot, c'est d'après une supposition aussi pré- 
cai re que l'on a décidé qu'il fut un temps où la matière 
a été dans le désordre, sans nous dire combien ce temps 
a duré, ni la cause de cette confusion. Cela peut nous 
prouver , au reste , combien peu l'on doit compter sur 
le consentement universel , ou plutôt qu'il faut se déâer 
des erreurs épidémiques qui se répandent sous le nom 
imposant de consentement universel. 

Maïs ne nous jetons point dans des digressions, 
quoiqu'elles se présentent très -naturellement. L'on 
convient' que la plupart des corps sont actuellement en 
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mouvement , et l'on dit que cela ne prouve pas qu'ils j 
aient toujours été , et qu'il n'y en ait p«s d'autres qtu 
soient dans un repos absolu. l'accorde que, quoique I* 
chose soit vraie, une pareille conséquence ne Pensait 
pas nécessairement. Cependant, avant d'aller plus loin, 
il ne serait pas hors de propos de voir jusqu'où peut 
s'étendre ce mouvement actuel dont l'on convient. 
Quoique la matière de l'univers soit partout la même, 
cependant, eu égard ^ ses différentes modifications, 
on la conçoit divisée en une infinité de systèmes par- 
ticuliers et de tourbillons de matière : ces systèmes ou 
lourbillons se sous^livisent encore en d'autres plus on 
moins grands, qui dépendent les uns des autres, 
comme chacun d'eux dépend du tout dans leurs cen* 
très, leurs ùssus, leurs formes, leur cohérence. Notre 
soleil , par exemple , est le centre de l'un de ces grands 
systèmes qui en renferme nn grand nombre d'itutres 
plus petits dans la sphère de son activité, de même 
que toutes les planètes qui se meuvent autour de lui; 
ces systèmes sont sous-divisés en d'anires plus petits 
qui en dépendent, comme les satellites de Jupiter dé- 
pendent de lui , ou comme la lune dépend de la terre. 
Notre globe est sous-9ivisé en atmosphère, en terre, 
en eau, etc. Ceui-ci se sous-divisent encot* en hom- 
mes, en quadrupèdes, en oiseaux, en plantes, en ar- 
bres , en poissons , en vers , en insectes , en pierres , en 
métaux, et en nne infinité d'autres élres différens. 
Comme tous ces êtres sont lïés ou dépendent les uns 
des autres, de même, pour me servir du langage or- 
dinaire, leur matière se résout l'une dans l'autre. En 
effet , non-seulement la terre , Pair, l'eau, et le feu sont 
intimement unis et combinés; mais, par une révolution 
continuelle, ils sont transformés les uns dans les au- 
tres. La terre devient eau, l'eau se change en air, l'air 
se convertit en matière élhérée, et ensuite ils servent k 
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fbrmer des combinaisons sans nombre et sans fîn. Led 
aniraans qne nous détruisons contribuent à non» con- 
server; jusqu'à ce que, détroits nous-mêmes, nous 
contribuons à la conserration d'autres élres ; nous deve- 
nons de l'herbe, des plantes, de l'eau, de i'air, ou 
d'autres sul^lances qui servent à produire d'autres 
hommes, d'autres animaux; ceux-ci à leur tour se 
changent en pierres, en bois, en métaux, en miné- 
raux ou en nouveaux animaux, ou bien deviennent des 
parties de ces êtres ou de beaucoup d'autres; vu que les 
animaux on les végétaux se consomment et se dévorent 
les uns les autres : tant il est vrai que chaque être vît 
par la destruction d'un autre. 

Toutes les parties de l'univers sont continuellement 
dans un mouvement qui produit et détruit ; les sys- 
tèmes les plus grands ont leurs mouvemens continuels 
de même que les molécules les plus petites; les globes, 
placés aux centres des tourbillons, tournent sur leur 
propre axe, et chaque molécule du tourbillon gravite 
vers son centre. Quelque idée flatteuse que nous ayons 
de nous-mêmes, nos corps ne diffèrent en rien de ceux 
des autres êtres ; comme eux , ils s'accroissent ou dimi- 
nuent par la nutrition et les sécrétions, par l'accré-. 
tion , la transpiration , et par beaucoup d'autres voies, 
par lesquelles nous faisons part de notre substance k 
d'antres corps de qui nous recevons quelque chose en 
échange. Il résulte de là que nous ne sommes plus au- 
jourd'hui ce que nous étions hier , et que nous ne serons 
pas demain ce que nous sommes aujourd'hui. Tant que 
nous vivons, nous sommes dans un flux et reflux per- 
pétuel; et quand nous sommes dans l'état de la disso- 
■ îution totale de notre système , ce qui arrive par notre 
niort^ nous devenons partie d'une infinité d'autres 
êtres qui s'emparent de nos dépouilles; nos cadavres 
se mêlent en partie avec la poussière et les eaux de la 
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terre; une portion s'érapore dans l'air, d'oîi-elle va 
voltiger en aifiërens lieux; elle se mêle et s'incorpore 
avec une infiaité d'êtres. 

Aucune partie de Ta inalière n'est attachée à une 
figure ou forme; toutes changent perpétuellement, 
c'est-à-dire qu'étant dans un mouvement continuel, 
elles sont divisées, usées, triturées, dissoutes par d'au- 
tres parties qui prennent leur figure , et changent ainsi 
sans cesse de forme : la terre, l'air, le feu et l'eau, le 
fer, le bois, le marbre, les plantes et les animaus, 
sont raréfiés ou condensés, liquéfiés, congelés, dis- 
sous ou coagulés , sont, en un mot, par une infinité 
de mouvemens, changés les im» dans les autres. Toute 
la surface de la terre nous montre ces changemens à 
chaque moment; il n'est point d'être qui demeure le 
même pendant une heure de suite : or, toii5 ces chan- 
gemens n'étant que des mouvemens de différentes 
espèces , sont indubitablement des effets d'une action 
universelle. Mais les changemens des. parties ne pro- 
duisent aucun changement dans l'univers; car il est 
évident que les altérations, les successions, les révolu- 
tions , les transmutations continuelles de la matière, ne 
peuveqt pas plus accroître ou diminuer la somme de 
cet univers, que l'alphabet ne peut perdre aucune de 
seS: lettres, malgré les combinaisons infinies que l'on 
en fait dans une langue. En effet, aussUât qu'un être 
quitte une forme , il en prend une autre ; il sort, pour 
ainsi dire, de la scène dans un certain habUlement, 
pour j reparaître bientôt sous un déguisement nou- 
veau; ce qui produit dans la nature une jeunesse et 
' une vigueur perpétuelles, qiù ne sont jamais suivies de 
déclin ni de décrépitude, comme l'ont imaginé folle- 
ment quelques hommes qui n'ont consulté ni l'expé- 
rience ni la raison. L'univers, ainsi que toutes ses pai^ 
ties, demeure toujours le même. 
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tiCs grands systèmes de l'univers étant sous-divïséa 
en des systèmes plus petits de matière, les individus 
qui composent ces moindres systèmes périssent, à la 
vérité, sans cependant être anéantis; ils conservent 
quelque temps leur forme, en raison de la force ou de 
la faiblesse de leurs dispositions, de leur structure ou 
de leurs constitutions ; c'est ce que nous appelons Ydge 
ou le temps de la durée d'un tel être. Néanmoins, 
quand cette constitution est détruite avant d'avoir 
achevé son période ordinaire, par des mouvemens plus 
puissans partis des êtres qui l'environnent, nous don- 
nons à ce changement le nom d'accident ou de vio- 
lence; comme lorsqu'un jeune homme est assassiné, 
nous disons qu'il est mort par accident, qu'il a péri par 
une mort violente , qu'il est mort avant le temps. 

Les espèces se perpétuent par la propagation, no- 
nobstant le déclin et la destruction des individus. La 
mort de nos corps n'est que de la matière qui ya se, 
revêtir de quelque forme nouvelle : les empreintes de 
la cire peuvent Varier, mais la cire demeure toujours 
la même , et dans la réalité , notre mort est la même 
chose que notre naissance. En effet, mourir n'est que 
cesser d'être ce que nous étions auparavant; naUre, 
c'est commencer à être ce que nous n'étions pas jusqu'à 
ce moment. 

Avant de quitter cette matière , je dois faire observer 
qu'en considérant que les générations sans nombre qui 
se sont succédées sur ce globe sont, par leur mort, 
rentrées dans la masse commune, et se sont dispersées 
et combinées avec ses autres parties ; et en joignant à 
cela les flots de matière que la transpiration fait inces- 
samment sortir des corps des hommes pendant, qu'ils 
vivent, ainsi que la nourriture qu'ils prennent jour- 
nellement , l'inspiration de l'air , et les additions con- 
tinuelles des matières qui augmentent leur volume; 
Tome HI. aS 
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en considérant, dis-je, ce» choses, il paraîtra probable 
•auil n'y a point sur la surface de la terre entière une 
molécule de matière qui n'ait fait partie de l'iiomme. 
Ce raisonnenoent , applicable à notre espèce, est égale- 
ment vrai relativement à tout ordre d'animaux , de 
végétaux et d'êtres, tu que tous ont été dissous et 
changés les uns dans les autres par des révolutions con- 
tinuelles ; en sorte que rien n'est plus certain que chaque 
être matériel est toutes choses, et que toutes les choses 
«e réduisent à une seule. 

Les effets sensibles que nous voyons nous forcent 
donc de reconnaître un mouvement continuel dans les 
êtres. L'on convient que les particules de l'air, de 
l'eau, du feu, de la matière éthérée, des vapeurs, sont 
dans «ne action perpétuelle ; l'on reconnaît encore le 
mouvement dans les corpuscules imperceptibles qui 
émanent de tons les corps grands et visibles, qui , par 
leur masse , leur figure, leur nombre et leurs mouve- 
mens, agissent surnos sens, et produisent en nous les 
sensations et les idées que nous avons des couleur^, des 
odeurs, des saveurs, du chaud, du froid, etc. Maïs 
en même temps l'on en appelle à nos sens pour pré- 
tendre qu'il y a des corps qui sont dans un repos ab- 
solu. L'on ciie , par exemple , les rochers , le fer , l'or, 
le plomb , les bois de construciioD , et les autres corps 
qui ne changent point de place sans le secours d'une 
force extérieure. îe réponds que c'est la raison et non 
les sens qui doit guider notre jugement dans celte af- 
faire ; nos sens ne peuvent point nous tromper lorsque 
nous appelons la raison à notre Secours; quand les 
sens seront unis à la r»ison , je ne ferai point de diffi- 
culté de laisser décider la question. 

Il faut donc qiie l'on distingue toujours entrel'éner- 
gïe interne ou l'action essentielle de toute matière, 
sans laquelle elle ne pourrait être susc^lible d'aucune 
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aliéralion ou division, et les mouvemens locaux exté- 
rieurs ou les changemens de lieux qui ne sont que des 
modifications particulières de l'action essentielle qui 
«st le sujet. Les mouvemens particuliers étant déter- 
minés par d'autres mouvemens plus puissans qui les 
rendent ou directs, ou circulaires, ou rapides, ou 
lents, ou continués, ou interrompus, suivant les mou- 
vemens des autres corps qui les rencontrent, qui les 
suivent ou qui tes entourent, il n'y a aucune partie de 
Ja matière qui n'ait une énergie interne qui lui est 
propre ; mais elle est ainsi déterminée par les parties 
qui l'avoisinem , suivant que leur de'termination parti- 
culière est plus forte ou plus faible , cède ou résiste. 
Ces parties , à leur tour , continuent à être variées d'une 
autre manière par la plus proche; et c'est de cette ma- 
nière que tous les êtres continuent à changer sans cesse 
par un mouvement que je trouve perpétuel. Mais comme 
tout le monde convient que tous les mouvemens locaux 
que l'on peut imaginer sont des accidens qui s'augmen- 
tent, s'altèrent, diminuent, s'anéantissent, sans pour- 
tant que le sujet qu'ils modifient, ou dans lequel ils 
existent , se détruise , ce sujet ne peut point être en- 
tièrement imaginaire, une notion purement abstraite; 
il doit être quelque chose de réel et de positif L'éten- 
due ne peut point être ce sujet, puisque les idées de ' 
vanété , d'altération ou de mouvement ne découlent 
pas nécessairement de l'idée de l'étendue ; ainsi, comme 
je viens de le dire , il faut que ce soit l'action , vu que 
tous ces mouvemens ne sont que des modifications di- 
verses de l'action , de même que tous les corps particu- 
liers ou quantités ne sont que différentes modificadous 
de l'étendue. Je parlerai en son lieu de la solidité ou 
de l'impénétrabilité, et je ferai voir la manière dont 
ces trois attributs essentiels ou ces trois propriétés sont 
inséparable» et coopèrent ensemble. 
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Mais n'oublions pas que nous en avons appelé à Atr» 
sens. Le vulgaire croît que les éioiles ne sont pas plus 
grandes que des lampes ordinaires , que le soleil et la 
lune a'ont environ qu'un pied de diamètre. C'est noire 
raison qui nous a mis à portée de calculer la distance 
qui est entre nos yeux et ces corps, et de mesurer leur 
niasse réelle par la façon dont ils se montrent à nous 
à une telle disunce. N'est-ce pas encore la raison qui 
nous apprend à distinguer les étoiles fixes des planètes, 
el qui nous met à portée de concevoir les mouvemens 
de celles-ci , qui sont très-différens de ce que les sens 
nous monireni? Je ne parle point d'un bâton droit qiû 
paraît courbé dans l'eau , ni des couleurs que l'on voit 
sur la gorge d'un pigeon ; je ne parle point non plus 
de la cbaleur et du froid , de la saveur et des odeurs, 
qui n'existent point dans les choses même que nous 
distinguons par des noms qui expriment les sensations 
qui s'excitent en nous; je m'en tiens au sujet que je • 
traite. Le mouvement local n'est-il pas lui-même sou- 
vent si lent que nos sens ne peuvent point l'apercevoir? 
ISous ne voyons point un corps passer successivement 
d'un lieu dans un autre, quoiqu'il ne cesse de se mou- 
voir, et quoique nous en soyons à la fin convaincus par 
des effets indubitables et par des intervalles visibles qu'il 
laisse. N'en avons-nous point des exemples dansTaiguille^ 
d'une montre, dans l'ombre d'un cadran solaire? Il en 
est de même dans les mouvemens qui sont très-rapides, 
dans lesquels nous ne voyons point distinctement des, 
successions, comme dans le passage d'une balle de 
fusil, etc. 

Si l'on jugeait du corps d'un homme on de tout 
autre animal par sa surface extérieure , il paraitrait 
n'avoir pas plus de mouvement local interne que le 
plomb, que l'or, qu'une pierre. Nous ne porterions 
pas un jugement plus sensé' d'un arbre ou d'une plante; 
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cependant, si toutes lea parties d'un arbre n'étaient pas 
en mouvement, il ne potirraît ni s'accrottre ni décli- 
ner. Les connaissances que l'on a en anatomie. jointes 
à l'expérience journalière ^ne permettent pas de dotiter 
que toutes les parties des animaux ne soient dans un 
mouvement continitel, ainsi que celles des plantes; 
elles croissent, elles décroissent, elles transpirent, 
elles se dissolvent , ellqs se flétrissent , elles se corrom- 
pent , elles s'engraissent ou maigrissent ; elles s'échauf-- 
fent ou se refroidissent, même lorsque t'bomme ou 
l'animal est en' repos ou sommeille, ou quoique l'arbre 
ne sorte point de sa place. Personne n'ignore aujoor- 
d'Iiui la cîrculatioD du sang et de ta sève. Le fer, la 
pierre , l'or et le plomb ne sont pas plus dépourvus 
d'un mouvement interne que les corps que nous nom- 
mons fluides ; sans cela ils ne subiraient point les cban- 
gemens que l'air, le feu et l'eau leur font éprouver^ 
Mais quoique ces corps soient sortis d'un état précé- 
dent pour prendre les formes que nous leur voyons 
maintenant , quoique les changemens qu'ils éprouvent 
dans leur figure fassent voir clairement que leurs,parr 
ties sont dans un mouvement continuel, cependant 
les causes qui les environnent ne leur font point chan- 
gerde forme ou de situation d'une façon assez marquée 
pour se montrer à nos sens. C'est ce qui a été cause 
quebiendes gens ont cru que ces corps n'avaient aucun 
mouvement ni aucune détermination particulière. 

Cependant, ces porps mêmes, en demeurant dans 
une même place, éprouvent une action réelle , les 
efforts et la résistance d'une de leurs parties étant 
égaux, pendant quelque temps, aux mouvemens dé- 
lerminans des corps voisins qui agissent sur elle, et qui 
les empêchent de franchir de certaines bornes. Cela 
est aisé à concevoir, si l'on se rappelle ce que j'ai déjà 
àh des déterminatioDs successives et sans nombre du 
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mouvement , dont celle-ci est une espèce que Ton a 
nommée repos , pour distinguer cet état du corp% de 
celui où il est dans )« mouvement local et visible. 

Un corps qui descend où qui tombe par son propre 
poids ou par l'impulsion plus forte qui lui est imprimée 
par d'autre^ corps, ayant plus de force que les corpâ 
qui lui cèdent sur la route , n'en est pas moins en action 
quand il' est arrêté ; il est seulement empêché d'avancer 
plus loin par la résistance plus forte que lui oppose la 
terre; il ne peut retourner sur ses pas à cause de la 
pression égale des corps qui sont derrière lui. Un vais- 
seau n'est point sans action quand ta force dt} Vent qni 
le fait aller vers l'embouchure d'une rivière est égale à 
la force de la marée qui remonte ou qui le pousse vers 
la source de la rivière. En effet , si l'une des forces 
l'emporte sur l'autre , le vaisseau voguera : mais durant 
WKt ce temps , le vaisseau n'a été privé que d'une sorte 
de mouvement, et non de tout effort ou action. Le 
fer, le plomb ou l'or ne sont pas plus privés d'action; 
les changemens qu'ils subissent , soit par leurs mouve- 
mens internes, soit de la part des mouvemeus des 
corps environnans , dont l'effet est de les user , de les 
dissoudre, de les ternir, de les diminuer, d'altérer leurs 
formes, «te. , doivent nous convaincre de cette vérité. . 

Ainsi , puisque le repos n'est qu'une certaine déter- 
mination du mouvement des corps , une action réelle 
par laquelle ifs résistent à deux roouvemens égaux , il 
est évidefit que ce qu'on nomme r^>os n'est qu'un état 
relatif, eu égard à d'autres corps qui changent sensi- 
blement de lieu. 

Mais le Tu)gait%, prenant le mouttment local pour 
un être réel , comme il fait de tous ks autres rapports, 
a regardé le repos comme tme privation , on bien a cru 
que le mouvement était actif, et que le repos était pas- 
sif, relativement au corps qui lui a donné sa dernière 
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déterminalîon , toul coaime il est aciif relativement au 
CDi-ps qu'il détermine ensuite. C'est en ôtant à ces 
mots une signiticalion relative , pour leur en prêter 
une absolue, que l'on a donné lieu à la plupart des 
erreurs et des disputes qui se sont «levées à ce sujet. 

Cependant les plus habiles géomètrrs et les grands 
philosophes, quoiqu'ils supposassent le mouvement 
accidentel ou étranger, et le repos essentiel à la ma- 
tière , n'ont pas laissé de reconnaître que toutes scis 
parties étaient actuellement en mouvement; ils y ont 
été forcés par le pouvoir irrésistible de l'expérience et 
de la raison. Ils conviennent que les corps renfeimés 
dans le sein de la terre éprouvent des mouvemens et 
des changemens conlinoels, ainsi que ceux que l'on 
voit à la surface, c'est ce que noua prouvent les bancs 
ou lits de pierre qui se forment, les métaux et les mi- 
néraux qui se produisent journellement,, et tous le» 
phénomeDes du monde souterrain. Ils avouent que 
c'eM par le mouvement que l'on peut expliquer tout 
ce qui arrive dans la nature ; que c'est par l'action 
réciproque des corps les uns^sur les autres, qu'ils sui- 
vent toujours les lois de la mécanique. C'est ainsi qu'ils 
nous rendent raison de toutes les variétés que la nature 
nous présente ; c'est ainsi qu'ils nous expliquent les 
qualités sensibles et primitives, les formes, les combir 
naisons , les modifications , les changemens de la ma- 
tière. Ainsi ceux qui se sont fait les idées les plus nettes 
du mouvement local , considèrent les points d'où un 
corps part et vers lesquels il lend , non comme dans un 
repos absolu , mais seulement, comme dans un état de 
repos relatif au mouvement de ces mêmes corps. 
Quoique le grand Newton soit regardé comme le par- 
tisan d'un espace étendu, incorporel, il ne laisse pas 
de dire que peut-être n'y ant-il pas un seul oorps qui 
soit dans un repos absolu ; que peut-être il n'y a point 
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âe centre corporel immobile que l'on puisse Irouver 
âans ]a nature. Voici comme il s'exprime dans un en- 
droit : uLe vulgaire attribue la résistance aux corps en 
n repos, et l'impulsion aux corps tHouvans; mais le mou- 
» vement et le repos , de la manière dont on lés conçoit 
» pourrordinAtre, ne sont que relativement distingués 
» l'un de l'autre ; et les êtres que vulgairement on croit 
V eh repos, ne se reposent point réellement. » (Voyez 
Principes mathématiques, p. 7 ). C'est ainsi que parle 
cet bomme si justement admiré, qui a porté ses vues 
plus loin qu'aucun -autre dans la nature ou dans l'état 
actuel de la matière ; en effet, toute la physique est 
comprise sous le titre qu'il a donné au premier Livre 
de ses Principes, qu'il a intitulé : Du Mouvement des 
corps. 

Je crois pouvoir conclura hardiment de tout ce qui 
précède, que l'action est de l'essence de la matière, 
puisque c'est cette action qui est réellement le sujet de 
toutes les modifications que l'on désigne sous tes noms 
de mouvemens locaux , de changemens, de différences 
et de variétés; et surtout parce que le repos absolu, 
sur lequel on s'est fondé pour croire l'inertie ou l'acti- 
vité de la maliére, est une pure chimère. 

Cette erreur vulgaire, qui faisait supposer un repos 
absolu, a été occasionnée parles apparences que pré- 
sentent les corps pesans, durs et en masse. En voyant 
que ces corps ne changeaient point de direction , mais 
qu'il fallait, pour les en faire changer, des détermina- 
tions ou des forces plus grandes dont les effets frappaient 
les sens , on a conclu : i". qu'il y avait un repos absolu; 
2°. que tous les corps resteraient dans un éiat de repos 
sans un moteur extérieur, qu'on n'a point regardé 
comme matéiiel , vu que tous les corps étaient matière, 
et que' te qui éult naturel aux parties , devait l'être au 
tout. Du moins les philosophes ont tiré ces inductions 
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de la notion du repos dont ils s'étaient imbus dès leur 
enfance, et en ne consultant que leurs sens. En effet^ 
personne ne naît théologien , philosophe ou politique; 
ainsi , au commencement , tout le monde est au niveau 
du vulgaire, et reçoit les mêmes impressions ou les 
mêmes préjugés que lui ; et quoiqu'un homme par*- 
vienne à se débarrasser d'un grand nombre d'erreurs , 
cependant s'il donne entrée dans son esprit à quelque 
principe qu'il n'ait point examiné, quelque lumière 
qu'il ait d'ailleurs , il Bnira par tomber dans des ab-. 
surdités sans nombre qui découleront de ce principe 
admis sans examen. 

Puis donc qu'il n'y a point de repos absolu dans les 
exemples que Ton a apportés, et puisqu'au contraire 
toutes les parties de la matière sont dans un mouvement 
absolu, l'on ne doit point se ranger du côté de ceux 
d'entre les philosophes qui sont les plus superstitieux 
et les moins clairvoysns. L'on ne doit point partir, 
dans ses raisonnemens, d'une erreur vulgaire; mais, 
en voyant que toutes les parties de la matière sont tou- 
jours en mouvement , l'on doit encore conclure que le 
mouvement lui est essentiel , autant par la même raison 
que l'on croit que l'étendue est de son essence, parce 
que toute partie de la matière a de l'étendue. Ces deux 
cas sont les mêmes, et la raison le prouvera à ceux qui 
renonceront aux pi-éjugés. 

C'est à ce dessein que j'ai omis de parler des mouve- 
vemens relatifs de tous les corps que l'on suppose dans 
le repos; je ne ferai queles indiquer ici, afin de rap- 
peler qu'en même temps ces mouvemens ne cessent 
point d'être absolus. Tous les êtres qui se trouvent sur 
notre globe terrestre, participent à son mouvement con- 
tinuel. Il en est de même de ceux qui sont dans les au- 
tres planrètes, vu que le mouvement du tout n'est que 
la somme totale du mouvement des parties. Cela est 
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évident par soi-même, el se démontre encore par la 
force proportionnelle qm est nécessaire , soit pour im- 
primer une nouvelle direction ou détermination à un 
corps , soit pour arrêter la direction qu'il a déjà reçue; 
car l'une ne peut pus être moindre que l'autre. Quoique 
Uutes les parties imaginables d'une boule en mouve- 
ment soient en repos , les unes relativement aux autres* 
ou relativement à la place qu'elles occupent dans la 
boule, cependant personne ne dira que toutes les par- 
;ties ne sont point réellement en mouvement ,*et comme 
faisant parties de la boule, et relativement aux corps 
qui sont hors d'elle. C'est ainsi qu'un passager participe 
au mouvement d'un vaisseau qui navigue, quoique ce 
passager paraisse être en repos relativement à l'endroit 
où il est placé, ou aux autres parties du vaisseau qui, 
nonobstant le mouvement du tout, demeurent à la même 
distance que lui , et dans la même position à son égard. 
Je n'ai encore dit qu'un mot en passant de la force 
centripète, parlaquelletousiescorpsdela terre tendent 
vers son centre, de même que tous les corps tendent 
vers le centre de leurs mouvemens ; je n'ai rien dit non 
plus de la force centrifuge par laquelle les corps s'eflfor- 
cent de s'éloigner du centre par une ligne droite, s'ils 
ne sont point autrement déterminés par une cause plus 
forte. C'est ainsi qu'une pierre tournée par une fronde 
est retenue dans son orbite par le cuir de la fronde , 
pendantque les cordons étant tendus par le mouvement 
de la pierre sont contractés et resserrés du coté de celte 
pierre par les efforts qu'elle fait pour s'échapper en ligne 
directe à-chaque point du cercle qu'elle décrit. Ces cor- 
dons sont également tendus et contractés près de la main 
de l'homme, d'où il suit que le centre s'approche »a- 
tant de la pierre que la pierre s'approche du centre , ce 
qui par bien des raisons n'arrive pas toujours. Des efifets 
bien remarquables dépendent de ces forces à mesure 
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qu'elles sont plus près d'être égales, ou àproporùon 
que l'une est plus forte que l'autre; c'est pourquoi la 
force centnpète étant beaucoup plus grande que la 
force centrifuge des parties de la terre , en y compre-f 
Dant son atmosphère, on voit la raison qui l'empêche 
de perdre aucune de ses matières, et pourquoi elle de- 
meure toujours d'un même volume ou avec les mêmes 
dimensions ;~vu que la force centripète de la gravité» 
qui retient les différens corps dans leurs orbites, est 
bien plus forte que la force centrifuge du raouvement 
par lequel ils cherchent à s'échapper suivant la tan- 
gente. 

De quelque nature que soient les causes de <xs 
forces, elles fournissent des preuves incontestables du 
mouvement continuel que je soutiens exister dans tous 
les êtres. Mais je ne dirai rien de plus là-dessus , de 
peur de m'engager dans une dispute sur la nature de 
la gravité , et d'être obligé de rechercher si la pesanteur 
des corps. est toujours proportionnelle à la quantité de 
matière qu'ils contiennent; c'est-à-dire s'il y a plus de 
matière comme plus de poids dans un pied cube de 
plomb que dan» un pied cube de liège (sentiment que 
je sais que de très-habiles philosophes soutiennent) * 
ou si^ même quantité de matière est contenue dans 
les mêmes dimensions de mercure, d'or, d'argent, de 
fer, de plomb, de terre, d'eau, d'air, quoique leurs 
pesanteurs spécifiques soient diflisrences : ce qui vient 
en partie des pressons extérieures et en partie des struc- 
tures intérieures ou des mot^fications qui donnent à 
leur» matières commîmes les formes diverses qui con* 
stituent leurs espèces, et ^i les distinguent de leur 
poids , comnie elles le sont par leMrs figures , leurs cou- 
lears, leurs saveurs, leurs odeurs on leurs-autres qua- 
Fitiés qui sont dues à leurs dispoùtions particulières, à 
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raction des autres corps, ou à notre propre inui^DS' 

tioQ et à nos sens. 

Tel est mon sentiment, sur quelque raison quil se 
fonde ; joint à ce que , si la gravité était un attribut es- 
sentiel dé la matière, et non un mode particulier, les 
mêmes choses seraient également pesantes dans tous 
les lieux, et dans toutes les circonstances, de même 
qu'elles sont partout également solides et étendues; 
elles ne vaneraient point dans l'accélération et le retar- 
dement de leur chute à des distances variées du centre. 

Ainsi , selon moi , la gravité ne prouve point l'exis- 
tence du vide, elle n'est qu'un des modes nombreux de 
l'action, de quelque manière que cette détermination 
ai-rive ; ce que nous n'examinerons point quant à pré- 
sent , TU que personne ne nie son existence, que les 
quantités et les proportions du mouvement sont dues 
à la gravité , qu à l'action des corps particuliers à cet 
égard, et que l'on doit les calculer d'après des faits et 
des observations, de quelque nature que soient leurs 
causes physiques. Par la même raison, je ne parlerai 
point de l'attraction des planètes, de leur gravitation, 
de leur façon d'agir les unes sur les autres ; vu qu'il est 
certain , par les influences du soleil , par le flux et reflux 
occasionnés par la lune, etfp'ar beaucoup d'autres preu- 
ves, que les planètes s'afiectent très-sensiblement les 
unes les autres, en raison de leur masse, de leur figure, 
de leur distance et de leur position. 

Les opinions de ceux qui se persuadent que le mou-- 
veulent est accidentel à la matière, qu'elle a des par-- 
lies actuellement indépendantes et séparées, qu'il existe 
un vide ou espace incorporel , ne sont point les seules 
erreurs auxquelles la notion d'un repos absolu ait 
donné lieu. En efièt, les philosophes les moins. su- 
perstitieux^ et qui ont le plus attentÎTement considéré 
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la nature des choses, ont enseigné que toute la matière 
était animée, et que les molécules de l'air, de l'eau, 
du bois, du fer, de la pierre, jouissaient de la vie, 
comme rhomnre et les animaux , ou comme la masse 
entière. Ils ont été naturellement conduits à cette idée , 
parce qu'on leur avait appris que la matière était essen- 
tiellement inerte, préjugé dont ils ne se sont point dé^ 
gagés. Cependant, comme ils voyaient, à l'aide de 
l'expérience, que la matière, ainsi que toutes ses par- 
ties, était dans un mouvement continuel, et comme 
ils crurent pareillement que la vie était une chose dis- 
tinguée du corps virant on organisé, ils ont conclu que 
la cause de ce mouvement était quelque être intime- 
ment uni avec la matière, de quelque façon qu'elle fïtt 
modiBée, et qu'il en était inséparable. Ces philosophes 
vivifians se partagèrent en différentes classes ; car il faut 
un grand nombre d'expédiens pour donner à l'erreur 
les apparences de la vérité. Quelques-uns, parmi les- 
quels ont doit placer les stoïciens, regardaient cette 
vie comme lame de l'univers, coétendue avec la ma- 
tière, répandue dans le tout, et pénétrant toutes ses 
parties, comme essentiellement corporelle, quoique 
intiniment plus déliée que tous les autres corps que l'on 
suppose très-gt'ossiers en comparaison d'elle. 

Mais l'âme universelle des platoniciens était imma- 
térielle oun'était qu'un pur esprit. D'autres, parmi les- 
quels se trouvent Stra ton deLampsaque et les modernes 
liylozoïstes , ont enseigné que les molécules de la ma- 
tière avaient de la vie , et conséquemment de la pensée 
jusqu'à un certain degré, ou une perception directe 
sans aucune réflexion. A quoi Heraclite chez les an- 
ciens, et Spinosa chez les modernes, ont ajouté de 
l'intelligence ou des actes réfléchis, sans jamais s'em- 
barrasser de lever les difficultés qui se présentaient 
contre un système si peu fondé , et sans même se don- 
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lier la peine de faire voir comment, même en accot' 
dant cette conscience à la matière , les différentes mo- 
lécules raisonnantes pouvaient s'accorder pour former 
ub même corps on système d'êtres, ou pour se séparer 
et se joindre si régulièrement dans de certaines occa- 
nons, Q^ns avoir de dispute entre elles, sur les meil- 
leures ou les plus mauvaises places qu'elles devaientoccu- 
per, ou sur la compagnie qui s'associait avec elles. Il 
- ne nous est pas dit non plus pourquoi l'homme , quoi* 
que composé de parties douées de sentiment et d'in- 
telligence, trouve pourtant en lui-même que celle 
faculté n'exerce son pouvoir que dans un seul endroit. 

L'idée de la vie phistique, adoptée par d'autres phi- 
losophes, n'est pas moins romanesque. Suivant le doc- 
teur CudwOrth, qui l'a fait revivre, elle n'est point 
matérielle; c'est une espèce d'esprit d'un ordre infé- 
rieur, dépourvu de sentiment et de pensée, et qui 
cependant est doué d'une énergie qui lui fait remplir 
les fonctions de la vie. Ces partisans des formes plas- 
tiques ne paraissent différer des hylozoïstes que dans 
^es mots , quoiqu'ils se pcétendent dans des sentimens 
très-opposés; c'est qu'ils sont, sans doute, dans la 
crainte des conséquences absurdes et odieuses que l'on 
pourrait tirer de leurs opinions. Il en est d'eux comme 
des jansénistes et des calvinistes, qui, quoique certai- 
nement de même avis sur le dogme de la prédestina- 
tion (nonobstant 4eurs distinctions subtiles) , ne lais- 
sent pas de se blâmer réciproquement. 

Mais toutes ces hypothèses sont visiblement des ruses 
ou des tours d'adresse dont on s'est servi pour expliquer 
le mouvement actuel de la matière inerte, pour éviter 
de faire à chaque instant intervenir Ja Divinité , et pour 
ne point la rendre auteur indistinctement de toutes les 
actions, en la soumettant à une nécessité absolue et 
inévitable. 
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Voilà ce que j'avais à dire de ceax qui ont eu recours 
à des moteurs étrangers pour mouvoir la matière. 
Quant à ceul qui l'ont regardée comme inerte et dé- 
pourvue d'action par sa nature, et qui n'ont point assigné 
decause de son mouvement, comme ont FaitAnaximène 
et quelques autres anciens philosophes; et ceux qui, 
comme Spinosa parmi les modernes , n'ont point dit la 
cause ni de la pensée ni du mouvement de la matière; 
leur opinion est si peu raisonnable, qu'il est inutile 
de l'exposer, et elle a toujours été un sujet detriomphe 
pour les stoïciens, les spîrîtualistes , et les partisans des 
formes plastiques , etc. 

Mais l'erreur la plus universelle qui ait été produite 
pjr la supposition fausse de l'ineriiede la matière, c'est 
celle qui veut persuader qu'il existe un espace infini , 
étendu, et néanmoins incorporel. Comme on a fondé 
de Irès-grands systèmes sur cet espace substantiel qui 
a eu pour défenseurs des hommes très-célèbres et d'un 
mérite reconnu , je vais donner l'histoire de cette opi- 
nion, comme j'ai fait celle des autres; quoique je pusse 
m'en dispenser, surtout après avoir prouvé que la ma- 
tière est essentiellement active , et que son mouvement 
général est le sujet immédiat de tonles les détermina- 
tions mouvantes, de même que l'étendue est le sujet 
immédiat de toutes les formes et quantités. En effet, 
ce fut encore pour expliquer la production du mouve- 
ment dans ta matière inerte, que l'on imagina princi- 
paiement cet espace comme le lieu de son action ; mais 
la matière n'étant point active, et n'ayant pas besoin 
que le mouvement lui soit continuellement imprimé 
par un agent extérieur , l'on peut bannir l'espace de 
la philosophie, cortime un être inutile et chimérique. 
Tout le monde convient que l'étendue est infinie, vu 
iqu'elle ne pent être bornée par l'étendue ; les démonsT 
tratioRS de ce principe sont trop universellement re- 
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connues et adoptées pour que j'aie besoin de les repl- 
ier. La matière n'est pas moins infinie quand on la 
conçoit comme une substance étendue ; car ' l'on ne 
peut point imaginer des limites auiquelles l'on ne 
puisse ajouter encore de l'étendue à l'infini; ainsi, sï 
elle n'est pas actuellement infinie , sa qualité d'être finie 
doit venir d'une autre cause que de son étendue. 

Ceux qui, d'après des principes pbilosopbiques, ont 
cru que la matière était finie, se sont imaginé qu'elle 
était inactive , divisible en parties séparées et îndépen- 
dantes les unes des autres, entre lesquelles se trou- 
vaient des interstices; ils ont pensé que ces parties 
étaient pesantes ou légères par elles-mêmes; qu'elles 
avaient des figures diverses, des degrés variésrde mou- 
vement , quand elles avaient été unefois forcées de sortir 
de leur état naturel de repos. Cela les conduisit né- 
cessairement à supposer des étendues infinies,. en même 
temps qu'ils admettaient une autre étendue infinie. 
Pour lors ils ne purent se dispenser de faire ces éten- 
dues difTérentes à d'autres égards : l'une fut immobile, 
pénétrable, indivisible, invariable, homogène, incorpo-' 
relie, et renfermant tout; l'autre fut mobile, impéné- 
trable, divisible, variable, hétérogène, corporelle et 
contenue; l'une désigna l'espace infini, et l'antre les 
corps particuliers. 

Mais toute cette distinction est fondée sur la suppo- 
sition de la chose en question, et sur la signification 
équivoque des mots de lieu, de tout, départies, de par- 
ticules, de divisibilité, etc. Ainsi, après avoir regardé 
comme constant que la matière était finie, divisée en 
parties, qu'elle avait besoin de recevoir le mouvement 
d'ailleurs, qu'elle a^ssait dans un lieu vide , ces philo- 
sophes ont fait cette roue dans une autre roue, ou ont 
supposé une étendue qui en pénétrait une autre, comme 
si des modes pouvaient être pénétrés par leur sujet. 
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Mais toutes ces suppositions n'étant, comme je l'ai 
dit, que des conséquences de la supposition générale 
que la matière était dépourvue d'action, et ayant au 
contraire prouvé que le mouvement lui est essentiel, 
il n'y a pas de raison pour ne pas croire que la matière 
soit infinie, et que, comme le néant n*a point de pro- 
priété, l'étendue, que tout le monde s'accorde à recon- 
naître pour infinie, convient à ce sujet qui est infini 
lui-même, et qui est modifié à l'infini par son mou- 
vement, son étendue et ses attributs inséparables. 

Je pourrais m'arrêter iwj-mais pourmettre la chose 
dans tout son jour et hors de toute dispute, je vais 
montrer que tout ce qu'on attribue à l'espace et aux 
corps comme leurs différences essentielles y appartient 
indubitablement à la matière infinie. Car j'avoue que 
ces propriétés ont une existence réelle; et quoiqu'elles 
soient en apparence opposées , elles ne sont que les 
affeclions du même sujet considérées sous divers points 
de vue. Quand on conçoit les corps comme finis, mo- 
biles, et divisibles, en repos, pesans ou légers, de dif- 
férentes formes, et dans des situationsvariées, alors 
nous séparons par abstraction les modifications du 
sujet, ou, si l'on veut, nous séparons les parties du 
tout , et nous imagînpns des limites propres k certaines 
portions de la matière , qui les séparent et les distin- 
guent de tout le reste ; c'est de là qu'est venue oiigi- 
nairement la notion de vide : mais lorsque nous consi- 
dérons l'espace infini comme impénétrable , immobile , 
indivisible , comme le lieu qui ^reçoit tous les corps , 
où ils sont contenus et se meuvent, tandis qu'il est 
lui-même privé de forme, exempt de changement; 
pourlorsj au contraire, nous séparons par abstraction 
le sujet infini des modifications finies, c'est-à-dire le 
tout de ses parties. 

Appliquons maintenant cette doctrine à des exem- 
ToHE III. a6 
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pïes particuliers. Puisque lien* ne pem être ajouté à 
î'înâni, ni ne peut être retranché, l'univers ne peut ni 
angtnenteP ni diminuer, vu qu'il n'existe point de lieu 
hors de lui dans lequel vous puissiét; placer ce que 
Tbut en aurez retranché , ni 06 vous puissiez prendre 
ce que tous voudrez ajouter; conséqut^ment, il eu 
immuable et indivisible ; ainsi il est sans figure ,• puis- 
qu'il n'a point de limites; il est immense, puisque 
nulle quantité infinie, quelque souvent qu'on la répète, 
ne peut ^aler ou mesurer son étendue. 

C'est pourquoi, quand nous disons que l'espace 
renferme tout, nous parlons de la matière infinie pour 
distinguer le tout des parties , qui néanmoins ne dif- 
fèrent point réellement du tout; lorsque nous séparons 
par abstraction l'étendue de la matière de ses autres 
propriétés , nous faisons la même chose lorsque nous 
disons que l'espace est incorporel, vu qu'alors nous ne 
le considérons que comme les géomètres considèrent 
les point», les lignes, les surfaces. Quand nou» disons 
qu'il est un , nous voulons désigner qu'il est infini 
et indivisible; car il n'y a qu'un seul univers, quoi- 
qu'il y ait des mondes sans nombre. Lorsque nons 
disons qu'il est le lien de toutes choses , nous indi- 
quons qull est le sujet de ses propres modifications, 
de Ses propres mouvemens, de ses propres figures, etc. 
Qiimd nous disons qu'il est homogène , nous voulons 
annoncer que la matière est toujours la même, quelque 
Variëes que soient ses modifications. Enfin , quand nous 
discRis que des corp^ finis ne peuvent point être, à 
moins qu'ils n'existent . nous entendons par U lenr 
existence relative, vu que leur propre solidité ou leur 
feçon d'être relativement i d'autres êtres est ce qu'on 
appelle letli- place , abslraction faite de l'univers dont 
ils sont des parties, et dont ils partagent, d'une ma- 
nière &ite et limitée; le' mouvement, la solidité' et 
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l'étendue infinie; car la matière infinie cat l'e&pitca et 
le lieu réel , aussi-bien que le sujet r<>el de ses propros 
modifications et de ses portions. 

Ce qui vient d'être dit doit faire sentir comment la 
notion d'un espace absolu s'est formée. Elle estremie 
en partie de suppositions grttuites, telles que sont 
.celles que la matière e.st finie, qu'elle est inerte, et 
qu'elle peut être divisée; et en partie de ce qu'on a 
fait abstraction de l'étendue, qui est la propriété la 
plus frappante do la matière, sans £iire attention à ses 
autres propriétés ou à leur conneiton absolue dans le 
même sujet , quoique chacune d'elles puisse être abr 
straite mctitalement des autre»; ce qui , dana plusieurs 
occasions, est d'une très-grande utilité pour les fçéo^ 
mètres. Mais il ne faut jamais prendre ces abstractions 
pour des réalités, ni les faire exister hors du sujet 
dont on les a mentalement séparées , ni lea placer dans 
un autre sujet incertain ou inconnu. La matière est 
souvent conûdérée abstraction faite du mouTement, 
de même que le mouvement est souvent considéré 
abstraction faîte de la matière, l'étendue abstraction 
faite (lu mouvement, de la solidité , etc. Chacune de ces 
propriétés peut être considérée séparément des autres; 
quoique, dans la réalité, le mouvement de la matière 
dépende de sa solidité et de son étendiie , et quoique 
ces attributs soient inséparables les uns des autres. Mais 
ceux qui soutiennent l'existence d'un espace absolu, 
après avoir considéré la matière, abstraction fuite de 
l'étendue, ont distingué l'étendue générale de l'éten- 
due particulière de la matière de tel ou i^l corps , 
comme si la dernière était quelque chose de surajouté 
à la première; quoiqu'ib ne pussent point aisigner la 
sujet de la première étendue , ni dire si c'étutit une sub- 
stance qui ne ftlt ni corps ni esprit, ou si c'était uns 
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noiiTelle espèce de néant , doué pourtant des propriétés 

de l'être. 

Bien pins, plusieurs d'entre euT ont voulu le faire 
passer pour l'Être suprême lui-même, ou du moins 
pour une idée incomplète de la divinité, comme ou 
peut le voir dans le Traité de l'Espace réel de M. Ralph- 
son; quoique Ton puisse voir, d'après les autorités 
qu'il alloue, qu'il n'est point le premier inventeur de 
cette notion , ni le seul qui la soutienne aujourd'hui. 
Je ne doute point que la plupart de ces messieurs 
n'aient cru fermement l'existence de l'Intelligence su- 
prême, et je veux charitablement le croire de tous: 
mais il me semble qu'à force de subtiliser, ils l'ont 
réduite à rien du tout, ou du moins ils ont &ît de 
l'univers ou de la nature le seul Dieu , ce dont ils ne 
voudraient assurément pas convenir. Mais la bonté de 
leurs intentions doit les disculper auprès des personnes 
équitables, et empêcher qu'on ne les accuse d'athéisme. 
Cependant leur erreur,a été aperçue par les athées eux- 
mêmes, et quelque»-uns s'en sont moqué, comme. on 
peut le voir dans ces quatre vers d'un poëme, on 
après avoir chicané sur quelques autres notions de la 
divinité, ils tournent en ridicule cet espace incorporel 
infini avec bien plus de raison : a D'autres , y est-U dit, 
« doàt la tête s'est fait des notions plus sublimes , prou- 
» vent avec beaucoup d'adresse que tout l'espace n'est 
v rien; donc il en est de même de toi.» Ces gens, sans 
y penser , ont rencontré la vérité. En eflèt, l'idée d'une 
étendue qui en pénètre une auire a paru ridicule à bien 
des gens d'ailleurs très-éloignés de l'athéisme ou de 
rirréli({ion. Ils pourraient demander où peuvent rési- 
der l'intelligence, la raison, la sagesse d'un espace 
étendu? sî c'est dans le tout ou dans quelqu'ime de 
ses parties? <^uand je parle de parties, c'est pour m'ac- 
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commoder aux idées ordinaires ; car l'infini ne peut 
avoir de parties ; mais si« comme l'un des interlocu- 
teurs des dialogues de Cicéron , on prétendait que le 
tout a de l'intelligence, ou que quelques-unes des par- 
ties en ont ; outre qu'on ne pourrait leur accorder que 
l'intelligence de ces parties appartînt d'aucune manière 
à leur étendue , nous pourrions encore leur rétorquer , 
avec l'autre interlocuteur de Cicéron, que, par le 
même raisonnement, le tout, doit être un courûsan, 
un musicien, un maître à danser, un philosophe, vu 
que plusieurs des parties le sont. Mais ce sont là des 
sophismes de part et d'autre , vu que c'est confondre 
des modes variables avec des propriétés essentielles, ou 
effets véritables à des causes imaginaires , étrangères 
ou peu proportionnées à ces effets. 

Après avoir vu que le mouvement est essentiel à la 
mabère, l'on trouvera que les argumens de ceux qui 
soutiennent l'existence de l'espace absolu sont plutôt 
des comparaisons et des similitudes que des raisohne- 
mens; qu'ils ne prouvent rien que ce que l'on veut y 
concevoir, et qu'en général ce sont des pétitions de 
principes. Je puis supposer avec eux que Dieu- a par- 
tagé toute la matière de l'univers en deux sphères 
égales ; que si elles sont à une certaine distance l'une 
de l'autre, il se trouvera entre elles un espace ou un 
vide que l'on peut mesurer; ou que si elles se touchent 
dans un seul point, comme des corps spfaériques par- 
faits doivent le feire , il y aura un espace qui ne sera 
point corps entre les autres points de leur circonfé- 
rence. Mais n'est-ce pas supposer en même temps la 
matière Unie, que de supposer cet espace que l'on pré- 
tend prouver, .et par aucune autre raison que j'aper- 
çoive , si ce n'est la simple considération de la gravité ? 
Je puis bien avec Locke concevoir le mouvement d'un 
seul corps sans qu'un autre lui succède immédiatement 
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pour prendre sa place , mais ce. sera en faisant abstrac- 
tion de ce corps unique, ou «n empêchant mon atten- 
tion de se portéreur oeui qui lui succèdent réellement. 
Je puis a?ec lui concevoir deux corps placés a une 
êertaine distance , qui s'approchent l'un de l'autre sans 
déplacer aucun autre corps , jusqu'à ce qu'ils viennent 
à se rencontrer ; nuis ce sera en faisant abstraction de 
tout œ qu'ils déplaceront. Car, comme Locke l'ob- 
serve très-bien lui-niême , de ce que nous concevons 
qu'une dioee peat être ainsi, il ne s'ensuit pas pour 
oela qu'elle existe dans cet état, sans cela nous rempli- 
rions le monde de chimères, de centaures > de monstres 
qui n'ont jamais existé. Mais je lui accorde que, par ces 
sortes d'exemples, j'entends très-bien l'idée de ceux 
qui soutiennent l'existenoe de l'espace ou du vide,- 
qu'il était absurde aux cartésiens de nier, ainsi qu'il 
«lait impardonnable à eux de dispnter contre une chose 
dont ils avouaient n'avoir aucune idée. 

Locke a dit tout ce qu'on pouvait dit« là-dessus, dans 
son Etsai surl'Entiendgment humain, et surtout dans le 
Chapitre XU l du second Livre, où entre autrra il s'ex- 
prime ainsi : « Sï le eorp6 n'est point supposé inlîni, 
» ce que je crois que personne n'affirmera , je puis con- 
» cevoir à l'extiémîté de la matière un homme qui 
» pourra tendre la main au-delà de son corps». Ce 
pbilosof^ie ne pouvait point ignorer qne bien des gens , 
avant qu'il fût né , avaient soutenu l'infinilé de la ma- 
tière , et je ne snts pas le seul qui la soutienne de son 
temps. Mais quoique je puisse concevoir par abstrac- 
tion ces limites imaginaires , cependant je ne puis ren- 
contrer une bonne raison pour me ]>ersuader que 
l'étendue, que Locke avoue être infinie, puisse exister 
quelque part hors de la matière. Je dis que, bien loin 
de trouver dans tout ce qu'on a écrit à ce sujet quelque 
raisonnement péremptoire, ou capable au motos de 
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balancer les mieDs, je n'y vois que de» suppositions 
que j'ai déjà détruites , sans parler des dilËcultés insur- 
montables qui résultent de ces eitrémités fictives , 
quand il s'agit d'eiaminer leur consistance et leur 
fîgure, et de savoir si quelque chose peut s'en déta- 
cher, ce que deviennent ces fractions ou parties déta- 
chées , et infinité d'autres problèmes ineiplicables- 

Je puis encore, pour faire plaisir à Locke, considérer 
des parties divisées ; mais je nie que la continuité de 1» 
matière infinie puisse être jamais rompue ou séparée 
par aucunes surfaœs distinguées par des e^cès vides 
intermédiaires ; car , comme je l'ai dit , nous ne làÎBOos 
qu'abstraire ce que nous appelons des parties , en ne 
considérant qu'autant d'éiejtdue qu'il eu nécessaire 
pour notre objet; et en distinguant ces parties, noa 
par des divisions réelles du tout, maïs par les modifi- 
cations de la couleur, de la forme, du mouvement, etc. : 
de même que nous considérons la cbalèur du soleil sans 
faire attention à sa lumière. 

Locke dit encore que ceux qui assurent Timpossibi- 
lité de l'existence de l'espace sans matière , non-seul*- 
ment sont forcés de &ire les corps infinis, mais encore 
doivent nier que l'Intelligence suprême ait lepouvoir 
d'anéantir aucune partie de la matière. U est constant 
qu'ils font la matière infinie; mais on nie ce qu'il ajoute 
sur l'anéantissement de ses parties; car outre que l'on 
ne peut montrer que l'Intelligence suprême ait jamais 
révélé qu'elle dût anéantir aucune partie de la matière, 
ce ne serait pas plus un argument pour un espace réel, 
que de dire que l'Intelligence suprême a le pouvoir 
d'anéantir les portions de la matière , que de prétendre 
que le monde finira dlns trois jours, parce que l'on 
convient et que l'on conçoit qu'il est possible à l'Etre 
suprême de le détruire dans un temps si court. 

Je ne sais pas pourquoi Locke dit dans le même 
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endroit que ceux qui soutiennent rinfiDiié de la matière. 
devraient être réservés à déclarer leur opinion : je ne 
sais pas ce qui doit les rendre plm réservés que ceux 
qui soutiennent l'existence d'un espace infini, ou tout 
autre être infini ; car ce mot s'applique à plusieurs su- 
jets. Ce qui a empêché Descartes d'affirmer nettement 
que la matière fSlt infinie, et ce qui l'a déterminé à se 
contenter de la dire indéfinie , c'est qu'il était d'un côté 
assuré que l'étendue était infinie, tandis que de l'autre 
il disait que la matière était inerte par elle-même, et 
réellement divisible ; ce qui faisait qu'il ne pouvait dé- 
montrer son infinité, quoique l'on pût très-bien prouver 
par ses écriu qu'il l'a très-positivement affirmé. 

Quant aux difficultés que les théologiens peuvent 
opposer contre ce principe, elles sont de très-peu de 
poids , et montrent qu'il y a des hommes qjaï ont très- 
peu de philosophie avec beaucoup de zèle et de cha- 
leur. Pour moi, je ne crois pas que les théologiens mo- 
dérés de notre siècle aient envie de faire revivre les 
Bophismes futiles de leurs ignoraos prédécesseurs; mais 
je prie que l'on se souvienne que, quoique je ne sois 
point de l'avis de Locke sur l'espace , je fais tout le cas 
que je dois de son excellent ouvrage sur t Entendement 
humain, et que je le juge comme le plus propre à guider 
le raisonnement d'une façon exacte, convenable et in- 
telligible, sur toutes sortes de matières. Ce n'est point 
par affectation que je me déclare ici contre le sentiment 
de ce grand homme ; mais, sachant le cas que l'on doit 
faire de son autorité , j'ai cru devoir écarter les préjugés 
qu'elle pourrait faire naître contre l'infinité de la ma- 
tière , contre le mouvement qui est de son essence, ou 
contre toutes les inductions que l'on pourrait tirer de 
ces principes. 

J'ose donc me flatter que tout ce que j'ai dit con- 
vaincra que le mouvement doit entrer dans ia défini- 
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tion de la matière, ainsi que sod étendue et sa solidité. 
Si Ton me demande la définition du mouvement liii- 
niêrae, je dirai que ni moi ni personne ne pouvons la 
donner. Ce n'est pas que nous le connaissions moins 
pour cela ; au contraire , nous le connaissons beaucoup 
mieux que bien des choses qui peuvent se définir. Les 
idées simples, telles que celles du mouvement, del'éten- 
due, de la couleur, du son, etc., sont évidentes par 
elles-mêmes , quoiqu'on ne puisse les définir; mais les 
mots qui désignent des idées complexes, c'est-à-dire, 
un assemblage d'idées évidenies considéré comme une 
seule chose, sont les vrais objets de la définition, parce 
que les différens termes qui représentent ces idées, 
quand ils sont réunis, montrent la liaison, la possibi- 
lité et la conception du tout. C'est ainsi que tous les 
mots de l'univers ne pourraient point expliquer ce que 
c'est que le bleu , ni endonner une idée claire à celui 
qui n'aurait jamais vu cette couleur. Si l'on suppose 
que la même personne n'ait jamais vu de l'or , quoi- 
qu'elle connaisse très-bien d'autres métaux , elle sera en 
état de s'en faire une idée distincte , quand on lui aura 
dit que c'est un métal jaune, pesant, malléable, fusi- 
ble , fixe au feu , etc. Ainsi , quand on définit les mots 
qui désignent des idées simples , nous ne devons point 
prendre ces mots pour les sujets de ces idées ; car des 
termes synonymes n'expliquent point la nature d'une 
chose; ils ne font que nous expliquer le sens du mot 
d'une façon plus intelligible ; c'est pourquoi les termes 
de passage , de translation, d'application successive, lie 
sont que des mots dilférêns pour designer le mouve- 
ment, et n'en sont pas plus des définitions que celle 
d'Aristote qui dit que, c'est Faction d'un être qui a le 
pouvoir de s'avancer autant quil en a le pouvoir. Maïs 
tous les mouvemens locaux particuliers peuvent être 
dé&lîs par les lignes qu'ils décrivent et par les causes 
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qui (léierininent le cours ou les degrés de ces mouve- 

mens. 

On peut dire la même chose de l'étendue générale de 
la matière et de ses détermiDattons parùculîères , par 
la mesure, les figures, etc. La solidité de la matière est 
pareillement une idée inluîtÎTe, ou indéfinissable : mais 
je ne prends point ici la solidité dans le sens des géo- 
mètres, je n'entends point par là tonte quantité assi- 
gnée r. trois dimenùoDS ; mais je la pretids dans le sens 
deLoclte, qui a substitué le terme poûùf de solidité m 
terme uégaûf d'impénétrabilité, pour désigner la résis- 
tance que nous trouvons dans chaque corps lorsqu'il en 
empêche un autre de se mettre dans le lieu qu'il occupe 
avant de l'avoir abandonné. C'est ainsi qu'une goutte 
d'eau également pressée de tous les côtés, est un ob- 
sucle insurmontable à la réunion des corps /es plus /arts 
de l'univers, tant que ses parties ne sont point écartées; 
c'est ainsi qu'un morceau de bois empêchera vos deux 
mains de se joindre, quelque effort que vous âssiez 
pour cela. La même chose est aussi vraie de tous les 
corps mous et fluides, que des corps les plus durs et 
les plus fixes, des plus pesans et des plus légers ; de 
l'air que de l'or et des diamans , comme l'observe très- 
bien Ixicke, qui porte tant d'exactitude partout; qni 
distingue le mot employé pour désigner une propriété 
inséparable de la matière , de son acception commune ; 
quand on se sert du mot solide au lieu du mot dur, 
dans quel sens il désigne la cohésion des parties de tout 
corps difficile à séparer, tandis que dans le sens philo- 
sophique, c'est une répétition ou une exclusion totale 
de tous les autres corps ; et voilà le sens que je lui atta- 
che dans tout cet écrit. ' 

Je ne prétends point dire que la matière n'ait pas 
d'autres propriétés esseAtielles que celle de l'étendue, 
de la solidité, de l'action; mais je suis persuadé qae. 
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si l'on fait l'attention convenable à ces trois propriétés, 
on pourra expliquer une infinité de phénomènes d'une 
façon bien plus claire que l'on n'a fait jusqu'à présent. 
Mais il faut s'attendre à ne faire que très-peu de décou- 
vertes dans la physique, quand on voudra faire ab- 
straction d'une de ces propriétés, ou de celle qui seule 
peut compléter l'essence de la matière ; car il est cer- 
tain que , dans la matière , ces attribuu ne peuvent être 
sépal'és que mentalement. 

Je nie, par exemple, que retendue éjHiise l'idée de 
la matière , puisqu'elle ne renferme point la solidité et 
son mouvement; il peut être très-vrai que la Diaiiére 
soit étendue , quoiqu'elle ne soit pas uniquement éten- 
due, mais encore active et solide. Mais puisque, dans 
la considération pure de ces idées, l'une ne suppose 
point les autres, et quoique chacune d'entre elles ait 
de certains modes que l'on conçoit lui appartenir en 
propre et immédiatement ; cependant elles sont telle- 
ment liées dans la nature, que l'une ne peut exister 
sans l'autre , et que toutes concourent nécessairement 
à la production de ces modes qui sont propres à cha- 
cune d!elles. 

L'étendue est le sujet immédiat de toutes les divi- 
sions, les figures et les portions de la matière; mais 
c'est son action qui produit ces changemens , et ils ne 
pourraient point être distingués sans la solidité. L'ac- 
tion est la cause immédiate de tous les mouvemens 
locaux, de tous les changemens et de toutes les variétés 
que nous voyons dans Ja matière ; mais l'étendue est le 
sujet et la mesure de leui« distances; et c'est de la soli- 
dité que dépend la résistance , l'impulsion et la pro* 
trulion des corps ; et cependant c'est l'action qui les 
produit dans l'étendue. 

Ainsi la soltoUté, l'étendue et l'action, sont trois 
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idées distinctes , sans être trois êtres ditîérens ; ce sont 

des façons diverses d'envisager la même matière. 

Mais, pour en revenir au sujet' particulier que nous 
traitons, l'on apercevra facilement à présent que la 
vraie force motrice est cette action essentielle à la ma- 
tière, et que la force imprimée des corps particuliers 
est quelque détermination ou direction de l'action gé- 
nérale; car, dans ce sens , il est indubitable que rien 
ne peut se mouvoir , c'est-à-dire , se déterminer lui- 
même jusqu'à ce qu'il soit déterminé par quelque autre 
être : ainsi , la matière étant acûve , la direction donnée 
à cette action , dans quelque parde que ce soit , conti- 
nuerait pour toujours d'eUe-méme, 'puisqu'il ne peut v 
avoir d'effets sans cause, et que par conséquent cette 
direction devrait être changée par une force supérieure, 
et celle-là par une autre, et ainsi de suite, J'une ne 
cessant d'agir que lorsqu'une autre commence; de même 
qu'une forme n'est jamais détruite dans la matière, que 
pour faire place à une autre. Ainsi chaque mouvement 
est toujours succédé par un autre mouvement, et ne 
l'est jamais par un repos absolu-; de même cpie, dans 
chaque partie de la matière, la cessation de la âgore 
serait la cessation de tout; ce qui est impossible. 

Ces déterminaûons du mouvement dans les parties 
de la maùère solide et étendue, sont ce que nous ap- 
pelons les phénomènes de la nature , auxquels oons 
donnons des noms et nous attribuons des usages, des 
perfections ou des imperfections, suivant la manière 
dont ils affectent nos sens , ou causent du plaisir ou de 
la douleur à nos corps, et contribuent à notre conser- 
vation ou à notre destruction. Cependant nous ne leur 
donnons pas toujours des déterminations tirées de leurs 
causes réelles , ou de la manière dont ils se produisent 
.les uns Içs autres, telles que l'élasùcité, la dureté, la 
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mollesse, la fluidité, la quantité, les figures et les rap- 
ports des corps particuliers ; au contraire , nousi n'attri- 
buons souvent plusieurs déterminations du mouveraeiit 
à aucune cause du tout, comuie nous faisons dans les 
mouvemeus spontanés des animaux; car quand même 
ces mouvemens seraient accompagnés de pensée, néan- 
moins, si on les considère comme des mouvemens, ils 
ont leurs causes physiques. C'est ainsi qu'un chien 
court après un lièvre ; ce qui vient de ce que l'objet 
extérieur agit avec toute sa force impulsive ou attrac- 
tive sur les nerfs , qui sont disposés , avec les muscles , 
les jointures et les autres parties, de manière à pro- 
duire des mouvemens divers dans le mécanisme de 
l'animal. Quiconque a quelque idée de l'action des 
corps les uns sur les autres par leur contact immédiat 
ou par les molécules imperceptibles qui en partent in- 
cessamment , et qui à cette connaissance joint celle des 
lois de la mécanique , de l'bydro-statique et de l'ana- 
tomie, sera convaincu que tous les mouvemens par 
lesquels l'homme s'assied , se tient debout , se couche, 
se lève , marche et court , etc. , ont poiu- principe des 
déterminations propres, matérielles, et proportion- 
nelles à leurs effets. 

Newton , dans la Préface de ses Principes mathéma- 
tiques, après avoir parlé de la gravité, de l'élasticité, 
de la résistance, de l'impulsion , de l'attraction , et de 
la façon dont il explique le système du monde par ces 
choses, dit ; « Je souhaiterais bien que l'oti pût, à l'aide 
» des principes de la mécanique , expliquer de marne 
u les autres phénomènes de la nature ; car bien des 
j> choses me font soupçonner qu'ils pourraient bien dé- 
» pendre de quelques forces qui , mises en action par 
n des causes encore inconnues, font que les corps sont 
» poussés les uns contre tes autres, et s'unissent pour 
» former des ligures régulières , ou s'éloignent et sr 
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« fuient les uns les autres : mais ces forces étant incon- 
» Dues , les philosophes ont tenté vainement d'expliquer 
V la nature, s Personne au monde n'est plus en état gue 
ce grand honime de décoavrîr ta nature de ces forces 
et de ces figures particulières , et de les réduire en sys- 
tème. Quant à la force générale ou à la force motrice 
de toute la matière, fose me flatter d'avoir dans cet 
écrit contribué à la faire connattre. 

L'on ne peut donner aucune raison pourquoi l'In- 
telligence suprême n'aurait pas donné l'activité à la 
matière aussi-bien que l'étendue; l'une de ces deux 
propriétés ne lui est pas plus impossible que l'autre : 
ne faut-il pas nécessairement que cette Intelligence 
suprême dirige sans cesse tous les mouvemens? Peut- 
on autrement rendre raison de la formation des plantes 
et des animaux que par l'étendue de la matière? 
L'homme est-il en état de pouvoir prouver, sans la 
puissance de cette Intelligence suprême, que l'action 
ou la réaction des corps et de toutes les molécules de 
la matière les unes sur les autres, eût jamais pu produire 
le mécanisme admirable de ces plantes et de ces ani- 
maux? Toutes les connaissances profondes de la méca- 
nique ne serviront de rien. Toutes les rencontres for- 
tuites des atomes, tous les coups de hasard que l'on 
puisse supposer, ne petnrent pas plus donner aux par- 
ties de l'univers l'ordre que nous y voyons, que les 
caractères de l'imprimerie jetés confusément cent mille 
millions de fols, ne produiront des poëmes comme 
ÏÈnéïde de Virgile , on comme \ Iliade d'Homère. 

A l'égard de l'infinité de la matière, elle ,ne fait 
qu'en exclure , comme fon^ toutes les personnes sen- 
sées, un Dieu étendu et corporel, mais non une Intel- 
ligence suprême et immatérielle. 

Un homme exempt de tous préjugés doit être con- 
vaincu de toutes ces vérités , et par conséquent peut vivre 
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tranquillement sans d'autres emb;trrt)s que celui de con- 
server sa santé et cultiver sa raison; c'est l'occupation 
la plus agréable qu'il puisse avoir pendant le cours dé 
sa vie : il s'applaudit à lui>méine en comparant la tran- 
quillité intérieure dont il jouit, avec les inquiétudes, 
les embarras et la crainte qui touimentent les autres, 
et auxquels, selon eux, la mort même ne doit point 
mettre de fin. 11 se voit, par l'usage de sa raison , ras- 
suré contre les vains fantômes et les chimères qui in- 
festent sans relâche la plupart des mortels. Content de 
ce qui lui est permis de connaître , et des déconveries 
qu'Û fait chaque jour, il ne se croit point intéressé à 
sonder des profondeurs impénétrables. Il n'est point , 
comme un animal stupide, entraîné par une autorité 
impérieuse ; content et libre de son sort, il attend sans 
trembler la mort comme un terme inévitable que l'au- 
teur de la nature a fixé à tous les êtres. Cette mort ne 
peut point effrayer tout homme qui sait que son sort 
est entre les mains d'une Intelligence infiniment par- 
faite, dont la bonté , la sagesse , la justice , ne peuvent 
être mêlées d'aucune imperfection, ni jamais se dé- 
mentir. 

Caractère du vrai philosophe. 

Le vrai philosophe est une machine humaine comme 
un autre homme; mais c'est une machine qui, par 
sa constitution mécanique, réÛéchit sur ses mouve- 
mens. Les autres hommes sont déterminés k agir sans 
sentir ni connaître les causes qui les font mouvoir, sans 
même songer qu'il y en ait. 

Le philosophe, au contraire, démêle ces causes «utant 
qu'il est en lui , et souvent même les prévient et se livre 
à elles avec oonnaissance ; c'est une horloge qui se 
monte , pour ainsi dire , quelquefois elle-même ; ainsi 
il évite les objets qui peuvent lui causer des sentimens 
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qni ne conviennent ni au bien-être, ni à l'être raisoQ' - 
nable, et cherche ceux qui peuvent exciter en lui des 
affections convenables à l'état où il se trouve. 

La foison est ,- à l'égard du philosophe , ce qu'est 
la grâce à l'égard du chrétien. Dans le système de saint 
Augustin , la grâce détermine le chrétien à a^r volon- 
tairement ; la raison détermine le philosophe sans lui 
ôter le goût du volontaire. 

Les autres hommes sont emportés p^r leurs passions , 
sans que les actions qu'ils font soient précédées de la 
réSexion; ce sont des hommes qui marchent dans les 
ténèbres : au lieu que le philosophe, dans ses passions 
même, n'agit qu'après la réflexion; il marche la nuit, 
mais il est précédé d'un flambeau. 

Le philosophe forme ses principes sur une inflnite 
d'observations particulières; le peuple adopte le prin- 
cipe sans penser aux observations qui l'ont produit. Il 
croit que la maxime existe pour ainâ dire par elle- 
même; mais le philosophe prend la maxime de sa 
source» il en examine l'origine , il en connaît la propre 
valeur , et n'en fait que l'usage qui lui convient. 

De cette connaissance que les piincipes ne naissent 
que des observations particulières , le philosophe en 
conçoit de l'estime pour la science des faits ; il aime à 
s'instruire des détails et de tout ce qui ne se deviije 
point; ainsi il regarde comme une maxime très-opposée 
aux progrès des lumières de l'esprit , que de se borner 
àla seule méditation, et de croire que l'homme ne tire 
la vérité que de son propre fond- 
Certains méuphysiciens disent : « Évitez les impres- 
» sions des sens, laissez aux historiens la connaissance 
» des faits, et celle des langues aux grammairiens. » 

Nos philosophes , au contraire , sont persuadés que 
toutes nos connaissances nous viennent des sens; que 
nous ne nous sommes fait des règles que sur l'anifor- 
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mité des impresiions sensiUes; que nous sommes au 
hont de nos lumières quand nos sens ne sont ni assez 
déliés, ni assez forts pour nous en fournir. CcHivaincus 
que la source de. nos connaissaoces est entièrement 
kors de nous, ils nous eiborteni à faire une ample 
provision d'idées en nous livrant aux impressions exté- 
rieures des objets, mais eu nous y livrant en disciples 
qui consultent et qni écoutent , et non en maltrciS qui 
décident et qui imposent silence. Ils veulent que nous 
étudions l'impression précise que chaque objet fait en 
nous , et que nous évitions de la confondre avec celle 
qu'uh:aiilre objet a causée. 

De là la certitude et les bornes des connaissances. 
humaines; certitude quand xrn sent que l'<m a reçu du 
dehors l'impression propre et précise que chaque juge- 
ment suppose ; car tout jugement discerne et sent l'im- 
pression extérieure qui lui est particulière; et les bornes 
sont quand on ne saurait recevoir des impressious , ou 
par la nature de l'objet, on par la faiblesse de nos 
organes. Augmentes, s'il est possible, la puissance dfs 
Organes, vous augmenterez les connaissances. Ce n'est 
que depuis la découverte des télescopes et des micros- 
copes , qu'on a fail tant de progrés dans l'astronomie, 
et dans la physique. 

C'est aussi pour augmenter le nombre de nos con- 
naissances et de nos idées que nos philosophes étudient 
les hommes d'autrefois et les hommes d'aujourd'hui. 

a |(épande£-vou9 comme des abeilles j nous disent- 
II ils, dans le monde ^ssé et dans le monde présent; 
B vous reviendrez, ensuite dans votre ruche composer 
» votre miel. » 

Le philosophe s'applique à la connaissance de l'uni- 
vers et de lui-même; mais comme l'œil ne saurait se 
voir , le philosophe connaît qu'il ne saureit se con- 
naître parfaitement, puisqu'il ne saurait recevoir d'im- 
TOME m. 37 
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pression extérieure du dedaos de lui-Diéme, et que 
nous ne connaissons rien que par de semblables im- 
pressions. 

Cette pensëe n'a rien d'afiUgeant pour lui, parce 
qu'il se- prend lui-même tel qu'il est, et non pas ici 
qu'il semble à rimagination qu'il pourrait être ; d'ail- 
leurs, cette ignorance n'est pa» en lut une raison de 
décider qu'il est composé de deux sobstances opposées. 
Ainn , comme il ne se connaît pas parfaitement , il dit 
qu'il ne connaît pas comment il pense; maïs comme 
il sent qu'il pense , il reconnaît que sa substance est 
capable de penser , dé la même manière qu'elle est 
capable d'entendre et de voir. 

La pensée est à l'homme un sens, comme l'ouïe et 
la vue, dépoidant également d'une constitution orga- 
nique : l'air seul est capable de rendre les sona; le feu 
jeul peut exciter la chaleur ; les yeux seuls peuvent 
voir ; les seules oreilles peuvent entendre , et la seule 
subsunce du cerveau est susceptible de pensées. 

Que si les hommes ont tant de peine à unir l'idée de 
la pensée avec l'idée de l'étendue, c'est qu'ils n'ont 
jamais vu d'étmdue penser; ils sont k cet égard ce 
qu^un aveugle*né est à l'égard des couleurs , un sourd de 
naissance à l'égard des sons ; eax qui ne sauraient unir 
ces idées avec l'étendue qu'ils tâtent, parce qulk n'ont 
jamais vu cette nnion. La vérité n'est pas pour le phi- 
losophe ime maîtresse qui corrompe son imagination , 
et qu'il croie trouver partout. Il se contente de pou- 
voir la démêler oîi il peut l'apercevoir; il ne la confond 
point avec la vraisemblance; il prend pour vrai ce qui 
est vrai, pour faux ce qui est faux, pour douteux ce 
qui est douteux , et pour vraisemblable ce qui n'est que 
vraisemblable ; il fait plus, et c'est ià tme gninde pei^ 
fection du philosophe, c'est qne, lorsqu'il n'a point de 
molif propre pour juger, il sait demeurer indéterminé. 
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Chaque jugement, comme on l'a déjà remarqué 
suppose un mouf ejtérieur qui doit l'ejoiler. Le philo' 
Mphe sent quel doit être le motif propre do jugement 
quil doit porter; si le motif manque, il ne jugépoint 
il 1 attend, et se console quand il voit qu'il l'atiendail 
inutilement. 

Le monde estpfein de. personnes d'esprit i et de 
beaucoup .d'esprit.,, qui itigent toujours; toujours Us 
devinent : car c est deviner, q„e.d« juger sans sentir que 
Ion a le motif propre du jugement; ib ignorent Ja 
portée de J esprit humain; ils croient qu'il peut tout 
connaître; ainsi ils trouvent de la home à ne point 
prononcer de jugement, et s'imaginent que l'isprlt 
consiste a juger. Le philosophe , au contraire , est plus 
content de lui-même, quand il a suspendu «, faculté 
de se déterminer, que s',I s'était déterminé avant que 
davoir senti le motif propre de la décision. Ainsi il 
juge et parle moins, mais il juge pl„, sainement et 
parle mieui ; il nevite point le» traits vife qui se pré 
sentent naturelleDlent à l'esprit par nn prompt assem- 
blage d idées quon est souvent étonné d'avoir unies 
Cest dans cette prompte liaison que consiste ce me 
cOB.mun«.jent on appelle „prU, mai» aussi c'est ce 
qu J cherche le moins ; il préfère à ce brillant le ,oi„ 
de bien distinguer les idées, et d'en connaître la juslo 
étendue a la liaBon précise, d'évi.er de prendre le 
change, en portant trop loin quelques rapport, parti- 
cuhers que le, idées ont enu-e elle». C'est dans ce dis. 
cernemMt (,ue consiste ce qu'on appelle iugnm,„, „ 
justesse iffspnt. ^ 

A cette justesse se joignent encore la sonplesse et la 
netteté. I^ philosophe u'esl pas tellen^t attaché à un ' 
système, qnil ne sente tome la force des objections. 
La plupart des honini,, sont si fort livrés.i, Woj». 
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nions, qu'ils ne prennent pas seulement la peine de 

pénétrer celles des autre». 

Le philosophe comprend le sentiment qu'il rejette 
avec la même étendue et la même netteté, qu'il entend 
cduî qu'il adopte. 

L'esprit philosophique est donc un esprit d'obser- 
vation et de justesse qui rapporte tout à ses Téiitafates 
principes : mais' ce n*es( pas l'espritseul que le philo- 
. sophe cttlûve; il porte plus loin son attention et ses 
soins. 

L'homme n'est point un monstre qui ne doit vivre 
que dans les abtmes de la mer on dans le fond d'une 
forêt. Les seules nécessités de la vie lui rendent le com- 
merce des autres nécessaire ; et dans quelque état qu'il 
se trouve, ses besoins et son bien-être l'engagent à vivre 
en société. 

Ainsi la raison exige de lui qu'il connaisse , qu'il 
étudie les qualités sociales, et qu'il travaille à les aC' 
quérir. Il est étonnant que les-hommes s'attachent m 
peu à tout ce qui est de pratique , et qu'ils s'échauffent 
si fort sur de vaines spéculations. Voyez les désordres 
que tant' de différentes hérésies ont causés : elles ont 
toujours roulé sur des points de théorie. Tantôt il 
s'est agi du nombre de personnes de la Trinité; tantôt 
de leurs ^manau'o/Uj tantôt du nombre des sacremens 
et de leurs vertus , tantôt de la nature de la grâce. Que 
de guerres , que de troubles pour des chimères ! 

Le peuple philosophe est sujet aux mêmes visions. 
Que de disputes dans les écoles I Que de livres sur de 
vaines questions 1 Un mot les déciderait , ou ferait voir 
qu'elles sont insolubles. 

Une secte , aujourd'hui fameuse , reproche.aux per- 
«onnçs.d'éfiuditijan de négliger l'étude de leur propre 
esprit pour charger leur mémoire de faits et d^ rechcr- 
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elles sur l'antiquité , et nous reprocïions aux uns et aox 
autres de négliger de se rendre aimables, et de n'entrer 
pour lien dans la société. . 

. Pfotre philosophe ne se croit pas en exil dans ce 
monde;.îl necroitpoiot être en pays ennemi; il veut 
jouir en sage économe des biens que la nature lui offfé ; 
il veut trouver du plaisir avec les autres; et pour-en 
trouver, il faut en faire. Ainsi il cherche à convenir à 
ceux avec qui le hasard ou son choix le font vivre , et 
il trouve en même temps ce qui lui convient; c'est un 
homme qui veut plaire et se rendre utile. 

La plupart des grands, à qui les dissipations ne 
laissent pas assez de temps pour méditer, sont féroces 
envm-s ceux qu'ils ne croient pas leurs égaux. 

Les philosophes ordinaires, qui méditent trop, ou 
plutôt qui méditent mal, le sont envers tout te monde : 
ils fuient les hommes, et les hommes les évitent. 

Mais notre philosophe, qui sait se partager entre la 
retraite et le commerce des hommes, est plein d'huma- 
nité. C'est le chartier de Téi^nce , qui sent qu'il est 
homme , et que la seule humanité intéresse à la bonne 
ou à la mauvaise fortutie de son voisin. 

Il serait inutile de remarquer ici combien le philo- 
sophe est jaloux de tout ce qui s'appelle honneur et 
probité : c'est là son vrai objet, 

La société civile est, pour ainsi dire, la seule divi- 
nité qu'il reconnaisse tant qu'il est sur la terre ; il l'en- 
cense, il l'honore par sa probité, par une attention 
exacte à ses devoirs, et par un désir sincère de n'être 
pas un membre inutile et embarrassant. 

Les sentiment de probité entrent autant dans la con- 
stitution mécanique du philosophe que les luttiières de 
l'esprit ; plus il sera éclairé , plus vous trouverez en lui 
de probité; au contraire, où règne- le fanatisme et la 
Bupersiition, régnent les pasàons, l'einportemenl: c'est 
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Magdeliiîne qui aime le monde, et Magdelaine qui aime 
Dieu ; c'est toujours Megdelaîne qui aime avec violence. 
Or, ce qui fait l'honnêie homme, ce n'est point 
d'agir per amour ou par haine, par espérance ou par 
crainte; c'est d'agir par esprit d'ordre ou de raison. 
Te) est le fempérament du philosophe; or, il n'y 
a guère k compter que sur les vertus du tempéra- 
ment. Conûez votre vin plutôt ii celui qui ne l'aime 
pas naturellement , qu'à celui qui forme tous les jours 
de nouvelles résolutions de ne s'enivrer jamais. 

Le dévot n'est honnête homme que par passion ; or,' 
left passions n'ont rien d'assuré : de plus, le dévot, 
j'ose le dire , est dans l'hahitude de n'être pas honnête 
homme par rapport à Dieu , parce qu'il est dans l'ha- 
kitnde de ne pas suivre exactement sa règle. 

La religion est si peu proportionnée à rtiumanilé, 
que le plus juste fait des infidélités à Died xpl fois pat 
jour, c'est-à-dire, plusieurs fois. Les fréquentes confes- 
sions des plus pieux nous font voir dans leur cœur, 
^elon leur manière de penser, une vicis^tude conti- 
nuelle du bien et au mal; il sufHt sur ce point qu'on 
croie être coupable pour l'être. 

Ce combat étemel, auquel Thomme succombe si sou- 
vent, forme en lui une habitude d'immoler la vertu au 
vice ; il se familiarise à suivre sou penchant , et à faire 
de» fautes, dans l'espérance de se relever par le repen- 
tir. Quand on est si souvent iuBdèle à Dieu, oh se dis- 
pose insensiblement à l'être aux hommes. " 

D'ailleurs, le présent a touj(}urs plus de force sur 
l'espiit de l'hon^me, qu'un avenir que l'anloiir-propre 
iàîf foajours regarder dans un point de vue fort éloigné. 
Le superstitieux se flatte toujours de réparer ses fautes , 
d'éviter les peines et de mériter les récbiiipén^; ausM 
l'expérience kiit assez voir que le frein de la retigioil est 
bien faible. Malgré tant de sermons, tant de prdaes. 
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le? peuple est toujours le même; la nature est plus forla 
que les chimères. Il semble qu'elle soit jalouse de sca 
droits; elle se retiré souvent des chaînes où l'aveugle 
superstition veut follement la tenir. Le seul philosophe^ 
qui sait en jouir, la règle par la raison. , 

ExàmiiiËz tous Ceux contl« lesquels la justice hu- 
maine est obligée de se servir de son épée} votis trou- 
verez ou des tempéramens ardens ou des esprits peu 
éclairés, et toujours des superatîùeux ou des ignoraos. 
Les passions tranquilles' du philosophe peuvent bien 
le porter à la volupté, mais janiais au crime ; sa raison 
cultivée le guide, et ne le cohduit jamais an désordre 

La superstition ne fait sentir que faiblement combien 
il importe aux hommes, par rapport à leur intérêt pré-< 
sent, de suivre les lois de la société; elle coridamn'e 
même ceux qui ne les suivent que par ce motif, qu'elle 
appelle avec mépris motif humain. Le chimérique est 
pour elle bien plus parfait que le naturel. Ainû ses ex- 
hortations n'opèrent que comme doit opérer une chiin 
mère. Elles iroublem, elles épouvantent; mais quand 
la vivacité des images qu'elles ont produites est ralen-* 
tie, que le feu passager des imaginations est éteint, 
l'homme demeure sans lumière, abandonné aux fai-< 
blesses de son tempérament. 

Notre sage, en ne craignant rien après la mort^ 
semMe prendre un motif de plus d'être honnête homme 
pendant sa vie. Mais il y gagne de la consistance , pour 
ainsi dire , et de la vivacité dans le moUf qui le fait 
agir; motif d'autant plus fort, qu'il est purement hu- 
main et naturel; le motif est la propre satisfaction qu'il 
trouve k être content de lui-même , et suivant ks règles 
de It probité : motif que le superstitieux n'a qu'impar- 
faitement, car tout ce qu'il a de bien en lui n'est 
qu'imaginaire. A ce motif se rapporte encore im autre 
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mcitîf bien puissant : c'est le propre intérêt da sage, et 
un intérêt présent et réel. 

- Séparez pour un moment le philosoplie de l'hoonéie 
bomme, que lui reste-t-il? La société cinle, son uni- 
que soutien ici-bas, l'abandonne. Le voilà pmé des 
plus douces satisfactimis de la vie ; le voilà banni sans 
retour du commefce des bonntïtes gens. Âioû , il lut 
importe bien plus qn'an reste des hommes de disposer 
tous ses ressorts à ne produire que des effets conformes 
à l'idée de l'honnête homme. Ne croyez pas que , parce 
que personne n'a les yeui sur lui , il s'abandonne à une 
action contraire à la probité. Non , cette action n'est 
point OMiforme à la disposition mécanique du sage. Il 
est pétri, pour aiuM dire, avec le levam de l'ordre et 
de la règle ; il est rempli des idées du bien de la société 
civile; il en connaît les principes Inen roienz que les 
autres hommes. Le crime trouverait en lui trop d'op- 
positions. Il y aurait trop d'idées naturelles et trop 
d'idées acquises à détruire. Sa feculié d'agir est, pour 
ainsi dire , comme une corde d'instrument de musique 
mcHitée sur un certain ton ; elle n'en saurait produire 
un contraire.llcraintde se détonner, de se désaccorder 
d*avec lui-même. , 

D'ailleurs, dans toutes les actions que les hommes 
font , ils ne cherchent que leur propre satisfaction ac- 
tuelle; c'est le bien , ou plutôt' l'aUrait présent, suivant 
la dbpOMtion mécanique on ib se trouvent^ qui les fait 
agir. Or, pourquoi voulez-vous que, parce que le phi- 
losophe n'attend ni peines ni récompenses après cette 
vie, et laissant agir là Providence, il doive trouver un 
attrait présent qui le porte à vous tuer ou à vous trom- 
per ? N'cst-il pas, au contraire , plus disposé par sefrré- 
flexions à trouver plus d'altraits et de plaisirs à vivre 
avec vous, à s'attirer vtHre confiance et votre estime» 
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h s'acquitter des devoirs de l'amitié et de la reconnais- 
sance? Ces sentiniens ne sont-ils pas dans le fond de 
l'homme, indépendamment de toutes croyances sur 
l'avenir? L'idée de malboonéte homme est autant op- 
posée à l'idée de philosophie , que l'est l'idée de stu- 
pide ; et l'expérience fait voir tous les jours que plus on 
a de raison et de lumières, plus on est bon, sage, et 
pi'opre pour le commerce de la vie. 

J'entrerais volontiers dans un plus grand déuil; mais 
on sent assez comliien la république doit tirer plus d'uti- 
lité de ceux qui , élevés aux grandes places , sont pleins 
des idées de l'ordre et du bien public, et de tout ce 
qui s'appelle humanité. Il serait à souhaiter qu'on ea 
pût exclure tous ceux qui , par leur mauvaise éduca- 
tion, sont remplis d'autres sentimens. 

Le vrai philosophe est donc un honnête homme qui 
agit en tout par raison , et qui joint à un esprit de ré- 
flexion et de justesse, les moeurs et les qualités sociales. 

Le vrai philosophe sent qu'il est quelque chose d'exis- 
tant. Or, ce quelque chose qu'il sent, il ne peut le 
savoir que par l'Intelligence, puisque sans elle on ne 
peut rien concevoir. Cette Intelligence est donc la seule 
nécessaire ; et tout ce qui n'est pas elle , lui est contin- 
gent- Elle est donc la première cause et l'unique source 
de tout ce qui existe. Cette Intelligence ne peut avoir 
eu de commencement, elle est donc éternelle' et infl- 
nie; comme Intelligence, elle n'a besoin qbe de soi 
pour exister, et elle est certainement sa propre cause. 
Puisqu'elle est sa propre cause, et que lien ne peut 
exister sans elle ; elle est donc aussi la cause de tout ce 
qui existe; car il est de l'essence de l'effet d'avoir une 
cause : par conséquent l'Intelligence est cause néces- 
saire, tant de soi, que de tout ce qui existe, ou qui 
peut' exister. 

Le philosophe ue peut douter que la substance in- 
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telllgcnte ne soit déterminée, puisqu'elle est cause gé- 
nérale d'elle-même et de tout ce qui existe. Il ne peut 
douter que cette cause intelligente ne soit libre, pui»- 
qu'elle est sa propre cause d'exister et d'agir. 

Le philosophe appelle contingent ce qui peut être et 
ne pas être ; auquel sens , il est évident que la Substance 
intelligente ni ses actions ne peuvent être entendues, 
puisque sa nature et ses conséquences sont également 
nécessaires et déterminées. 

Le philosophe appelle nécessaire tout ce qui est dé- 
terminé, et en ce sens, la substance intelligente est né- 
cessaire, étant déterminée par elle-même; et les êtres 
|Brticuliers sont aussi nécessaires, en tant que déter- 
minés par leurs causes. Mais il y a une autre sorte dé 
nécessité, qui est celle de la nature ; telle est celle de la 
substance dont l'existence est nécessaire par sa défini- 
tion, laquelle par conséquent ne convient point aux 
êtres particuliers, qui peuvent être conçus comme 
n'exbtant pas. 

Il y a pareillement une autre sorte de détermination , 
qui consiste dans les bornes prescrites à l'existence des 
êtres particuliers, soit en étendue, soit en conforma- 
tion d'organes, soit en percepûolis et en connaissances; 
mais cette espèce de détermination bornée est opposée 
à l'idée générale, et se renferme dans les individus. 

Cela posé, le philosophe conclut quc^ l'action delà 
substance intelligente est étemelle, libre, infinie et 
nécessaire comme sa nature, parce qu'autrement son 
action ne dépendrait pas d'elle; elle aurait une autre 
cause qu'elle-^même , contre sa détînition, que le phi' 
losophe conçoit comme sa propre cause d'exister et 
d'agir. 

Et de là même il s'ensuit qu'elle est toute-puiteattte,' 
c'est-à-dire, qu'elle peut iàire tout ce qui est possible, 
non pas à des êtres bornés, ou à un entendement in- 
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fini, mais en général à tout ce qui peut être conséquent 
de ses altrihuts infinis. Or, de l'infinité des attrïbuu 
suit l'infinité des conséquence». Partant, la substance 
intelligente, ou l'être absolu, est infinie dans son ac- 
tion , et conséquemment toute-puissante. 

A cette énumératioQ des attributs de la substance in- 
telligente, mais plus sensiblement à celui que le philo- 
KOphe conçoit sous le nom de cause absolue et de toute- 
puissance, il n'est pas difiicile de reconnattre l'Être 
suprême , que le philosophe conçoit comme l'Être ab- 
solument infini, la substance douée d'une infinité d'at- 
tributs, ou plutôt connaissable par une infinité de pro- 
priétés, dont chacune exprime infiniment son essence 
éternelle et infinie. 
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DISCOURS 

EHTBE 

UN DÉISTE ET UN ATHÉE. 



jNotre dispute se réduit à savoir si la nature éteraelTe 
agit avec sagesse et dessein , ou si elle prend toutes 
sortes de formes par une nécessité aveugle. Ne nous 
éblouissons point sur les préjugés vulgaires. Un philo- 
sophe ne doit croire que lorsqu'il y est force ipar une 
évidence entière. Je ne raisonne que sur ce que je vois , 
et je ne vois, dans toute la nature, qu'une matière im- 
mense et une force infinie. Cette matière agissante est 
éternelle. Or, dans un temps infini, luie force toute- 
puissante doit donner nécessairement toutes sortes de 
formes à une matière immense. Elle en a eu d'autres 
que celles que nous voyotis aujourd'hui ; elle en prendra 
de nouvelles. Tout a changé, tout change, tout chan- 
gera. Voilà le cercle éternel dans lequel roulent les 
atomes. 

LE DÉISTE. 

' Voilà un sophisme, et non pas une preuve. Vous ne 
voyez, dites-vous, dans toute la nature, qu'une force 
infinie et une matière immense. J'en conviens : mais 
s'ensuit-il que la force infinie soit nne propriété de la 
matière? La matière est éternelle, ajoutez-vous; cela 
se peut, parce que la force infinie, toujours agissante, 
l'a pu produire de tout temps : mais concluez-vous de 
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là qu'elle soit l'uniqtie substance eiistante ? Je convien- 
drais encore que la force loute-puîssante peut donner 
dans on temps infÎDL tontes sortes de formes à une 
matière immense; mais esMe là une preuve que cette 
force agit par une nécessité aveugle et sans dessein? 
-Quand j'admettrais vos principes, je nierais cependant 
vos conséquences, qui me paraissent absolument fausses. 
En voici la raison : 

L'idée que nous avons de la lumière ne renferme pas 
celle de force. Elle ne laisse point d'être matière quand 
elle est dans un parfait repos; ell« ne saurait se rendre 
le mouvement lorsqu'elle l'a perdu. De là je conclus 
qu'elle n'est pas active par elle-même, et par consé- 
quent que la force iafinien'est pas une de ses pro- 
priétés. \ " 

De plus, j'aperçois en moi, et dans plusieurs ctrrs 
qui m'environnent , un principe comparateur qui 
sent, qui raisonne et qui juge. Or, il est absurde de 
supposer qu'une madère sans pensée et sans sentiment 
puisse sentir et devenir intelligente en changeant de 
lien ou de figure; U n'y a aucune lïabon entre ces 
idées. Il est vrai que la vivacité de nos seniimens 
dépend souvent du mouvement de nos humeurs ; cela 
prouve que l'esprit et le corps peuvent être unis, mais 
nullement qu'ils sont un. De là je conclus qu'il y a dans 
la nature une autre substance que la matière, et par 
conséquent qu'il doit y avoir une Intelligence souve- 
raine fort supérieure à mon âme , à la vôtre , et à celle 
de tons les hommes. 

Pour savoir s'il y a une telle Intelligence , je par- 
cours toutes les merveilles de l'univers. J'observe la 
constance et la régularité de ses lois , la fécondité et 
la variété de ses productions, la liaison et la conve- 
nance de ses parties, la conformation des animaux, la 
structure des plantes, l'ordre des élémens, la révolu-' 
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tton des astres : alors je ne puis plus douler qiie 'tout 
ne soit l'efïèt d'un dessein, d'ua art et d'une sagesse 
jupréme, De là je pondus que la force infime que vous 
reconnaissez dans la nature est une Intelligence souve- 
raine et toute-puissante. 

Une vue superficielle dans ces prodige* peut laisser 
l'esprit dans l'incerùtude ; mais lorsqu'on entre dans 
le sanctuaire de la nature, lorsqu'on étudie à fond ses 
secrets , on ne peut hésiter. Je ne rms pas comment 
l'athée peut résister à la force de ces preuves. 

Après vous avoir exposé les raisons qui me font 
croire , je VOUS prie de me dire celles qui peuvent vous 
faire douter. 

l' A T H É E. 

Un être infiniment sage et puissant doit avoir toutes 
sortes de perfections; sa bonté et sa justice doivent 
égaler sa sagesse et sa puissance : cependant l'univers est 
rempli de défauts et de vices. Je vois partout des êtres 
malheureux et méchans. Or, je ne saurais concevoir 
comment les soufTrances et les crimes peuvent com- 
mencer ou subsister sous l'empire d'un Être souverai- 
nement bon, sage et puissant. L'idée d'une cause infi- 
niment parfaite me paraît incompatible avec des êtres 
si contraires à sa nature bienfaisante. Voilà la raison 
de mes doutes. 

LE nÉlSTE. 

Quoi! nierez-vous ce que vpu» voyez clairement, 
parce que vous ne voyez pas plus loin ? La plus petite 
lumière nous porte à croii'c ; mais la plus grande obscu- 
rité n'est pas une raison de nier. Dans ce crépuscule 
de la vie humaine, les lumières de l'esprit sont trop 
faibles pour nous montrer les premières vérités dans 
une clarté parfaite. On ne fait que les entrevoir de loin 
par un rayon échappé qui suffit pour nous conduire ; 
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mais ce u'esl pas une évidence qui dissipe tous les nua- 
ges. Rejelterez-vous les preuves les plus convaincanles 
d'une Intelligence souveraine, à cause que tous ne 
voyez pas les raisons secrètes de sa conduite ? Vous niez 
la Sagesse étemelle, parce que vous ne concevez pas 
comment le mal peut subsister sous son empire. Est-ce 
là raisonner? Une chose n'existe pas, parce que vous 
ne la voyez point : voilà à quoi se réduisent toutes vos 
difficultés. 

Le désir de tout pénétrer et de tout expliquer, de ■ 
tout ajuster à nos idées imparfaites , est la plus dange- 
reuse maladie de l'esprit humain- Le plus sublime effort 
de notre raison , est de se taire devant la raison souve- 
raine. Laissons à l'Intelligence suprême le soin de jus- 
tiGer un jour les voies incompréhensibles de sa provi- 
dence. Noire orgueil et notre impatience font que nous 
ne voulons pas attendre ce dénoûment; nous voulons 
devancer la lumière, et nous la perdons de vue. 

Le véritable bonheur, sans l'idée d'une Intelligence 
toute-puissante, est une contradiction. L'homme, loin 
de pouvoir se procurer par lui-même son bonheur, 
ive peut qu'être misérable, imparfait, faible et borné; 
agité par mille désirs bien au-dessus de son pouvoir, 
comment pourrait-il se flatter d'être heureux, sans te 
secours d'un être tout sage pour éclairer notre esprit , 
tout-puissant pour nos faiblesses , et infiniment parlait 
pour suppléer à nos imperfections? Si cet être n'exis- 
tait pas , l'homme serait le plus malheureux de tous les 
êtres qui existent sur la terre ; car il porte avec soi les 
causes de sa misère ; ce qu'on ne voit pas dans les autres 
«QÎmaux. 
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CiET EsMÏ , trouva dani le> pcpien dUelvétini , a été inséré en 
l'an IT <lani U Décade philosophique. On y reconnaît set prin- 
cip«t politiques et son style ; cependant on ne peut point assn- 
r«r qu'il soit réellement de lui. Il date d'environ trente ans 
avant la Révolution , et on le croirait écrit queJqaes années 
plus tard. L'auteur y examine rapidement tes wciétés politi- 
quel depuis lenr origine jusqu'à l'établissement du gouverne- 
ment monarcbique ; et il aurait sans doute poussé pins loin 
«es réflexions, si le souvenir des persécutioas qu'il avait déjà 
éprouvées n'avait retenu sa plume. 
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SUR 

LE DROIT ET LES LOIS POLITIQUES 
DU GOUVERNEMENT. 



Avant de porter ses regards sur un gouvernement 
quelconque, il est nécessaire de Bxer ses idées sur le 
droit naturel de l'homme ; droit essentiel ei imprescrip- 
tible, parce qu'il en constitue l'espèce; droit sans con- 
tredit inaliénable , parce que nulle espèce ne peut cesser 
d'être elle-même qu'en cessant d'exister. 

Nous disons qu'il est nécessaire, avant de passer à 
l'examen des lois politiques d'un gouvernement, de 
6xer ses idées sur le droit naturel de l'homme, parce 
que tout gouvernement dont les lois politiques blesse- 
raient ce droit essentiel , serait un gouvernement tyran- 
nique, qui n'aurait de principe que la force, auquel la 
force pourrait être légitimement opposée, et qui serait 
toujours dans un état de guerre , injuste de la part de 
l'usurpateur du pouvoir, légitime de celle des individus 
qui réclameraient leur droit essentiel 

L'bomme est nécessairement né libre, parce que 
sa conservation étant sa fi'n principale , la recherche et 
le choix des choses nécessaires à sa conservation est 
son premier devoir, et que sa liberté est nécessaire 
pour le remplir. Cette recherche étant un travail, la 
première destination de l'homme est donc de travailler ; 
mais son travail ayant pour premier objet sa conserva- 
tion, il doit être nécessairement libre, parce que, s'il 
ne l'était pas, sa conservation serait incertaine, et que 
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sa (în et sa desùnation prinapales pourraient n'être 

pas remplies. ... 

Du travail nécessairement libre , et de ta prévoyance 
naturelle à l'homme, suit l'amas des subsistances; et 
de cet amas de subsistances nécessaires, fruit d'un 
travail libre, na!t la propriété : la -propriété est donc 
de droit naturel. 

La propriété étant de droit naturel, ne peut donc 
être envahie en totalité, ni même partiellement, sans 
blesser essentiellement le droit naturel de l'homme. 

Mais la fin prinùpale de l'homme , après sa conser^ 
vs^,on , étant la perpétuité de son Espèce , les iodividiu 
se sont nécessairement multipliés. 

La nature ayant inégalement distribué la force phjr- 
sique dans les individus, celui qui a été doue d'une 
plus grande force a pu envahir la propriété du plus 
faible; et le travail étant une freine, et U jouissance 
un plaisir, il a certainement tenté de te faire. 

Mais la prévoyance naturelle à l'homme faisant 
craindre à chaque individu plus faible l'assujettisse- 
ment au plus fort, ils ont dû réunir leurs forces contre 
la violence ,- et la réunion de ces forces les rendant 
supérieurs à celle qui était à redouter, l'ordre a été 
rétabli. C'est ainsi que les associations se sont formées. 
Le violateur des droits naturels, contiç lequel fas-^ 
sociation s'est formée , n'a pas dn être compris dans 
l'association : en étant séparé nécessairement, il à 
fbrpié une famille à part; et l'espèce se multipliant, il 
s'est formé différentes association^, séparées par la dif- 
iërence des signes et- des tangues imaginées pour ex- 
pliquer les besoins et les désirs. 

Los différentes associations, sans rapports entre elles, 
ont. dû être en tqéfiunce les unes des autres, et cha- 
cune d'elles sentit qu'elle avait besoin , pour sa sûreté, 
de attendre et de s'unir plus particulièrement. Les 
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preibîères associations n'étaient que de siniptes confé- 
dérations ; celles-ci furent des sociétés politiques. 

Ces sociétés poliiiquîes n'ayant ponr objet qoe la 
conservation des intérêts particiiliers , furent le produit 
des voloniés particulières réunies dont il se forma 
une volonté générale, premier fondement de la so- 
ciété politique; mais cette volonté générale n'aurait 
pas pu se former si la liberté et ia propriété n'avaient 
pas été conservées dans lotlte leur intégrité , puis- 
qu'elles étaient l'objet de ia formation de la société. 

Pour conserver la liberté et la propriété dans tonte 
leur intégrité, objet de la formation de la société, il 
fallut T|ue les droits respectifs de chaque individu fas- 
sent 6xcs par des lois; et ces lois étant le' résultat et le 
produit de la volonté générale, ne purent être consi- 
dérées que comme organes dès volontés particulières 
réunies, et formant une volonté générale; il fallut 
donc , pour faire la loi , que les volontés particulières 
se fussent réunies en une volonté générale : le droit de 
faire des lois appartient donc nécessairetnent et essen- 
tiellement à l'assemUée de tous les membres de la so- 
dété dont les volontés réunies pouvaient seules former 
une volonté générale , dont les lois furent l'eipressîon. 

La loi une fois formée fut nécessairement impéra- 
tive, parce qu'elle était l'expression de la volonté gé- 
nérale : la volonté générale ftit donc Le souverain , et 
la loi la parole du souverain. La parole du souverain 
étant le titre conservateur des droits naturels et essen- 
tiels de chaque individu , il fallut , pour qu'elle ne se 
perdtt point, lui choisir des dépositaires. La loi étant 
impérative, nécessairement il feBtW que ces déposi- 
taires la fissent exécuter : il fallut donc donner le pou- 
voir exécutif à ces dépositaires ; mais ce pouvoir ne 
pouvait être donné que par les volontés réunies : tout 
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pouvoir émane donc essentif^llenient de ta réunion des 

volontés, en quoi réside la souveraineté. 

Le pouvoir exécutif des dépositaires de la loi fut 
donc légitime , mais nécessairement borné à feire exé- 
cuter la loi , car la loi étant la parole du souverain-, 
et les déposiuires de la loi n'étant que les agens commis 
par le souverain pour faire exécuter la volonté géné- 
rale , furent nécessairement soumis à la loi qui en était 
le résultat; s'ils n'avaient pas été soumis à la loi, ils 
auraient été hors de la souveraineté , et par conséquent 
n'eussent plus fait partie de la société politique, rési- 
dante essentiellement dans b réunion de toutes les 
volontés. Comme agens du souverain, les dépositaires 
de la loi,. chargés de son exécution, durent compte 
au souverain de l'exercice du pouvoir qui leur était 
conflé. L'assemblée générale de la nation, en qui r^tfe 
essentiellement toute la souveraineté , fut donc néces^ 
saire pour statuer sur l'exercice du pouvoir de ses agens, 
et en appeler d'autres à l'exercice de ce pouvoir, s'ils 
n'avaient pas répondu k la confiance publique, 

La société politique sie multipliant sans cesse , et avec 
elle les rapports nécessaires entre ses diEféreos mem- 
bre» et avec les autres sociétés politiques qui l'avoisî- 
naient, les assemblées nationales dùrentétre fréquentes 
et indiquées à des jours fixes, parce que les circoH- 
Gtances exigeaient de nouvelles lois, et les ]o;is n'étant 
que le résultat des volontés réimies, ne pouvaient être 
faites que dans l'assemblée générale. Les agens dépo— 
suuires du pouvoir exécutif soumis eux-mêmes à la loi» 
drtus les cas fortuits qui exigeaient une loi nouvelle > 
dont le retardement pouvait porter préjudice à la so- 
ciété , durent avoir le pouvoir d'appeler la nation à de» 
as.semblées extraordinaires, et d'y proposer Ja loi qu'ils 
jugèrent nécessaire ; ainsi il dut y avoir des assemblées 
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nationales fixes, et des assemblées nationales extraor- 
dinaires. 

Les agens du souverain , à qui il confia le pouvoir 
exécutif, furent choisis en plus ou moins-grand nombre, 
suivant les circonstances : il dut même se trouver des 
sociétés oii ce pouvoir tout entier fut remis à iin seul 
individu , qui , par ses qualités personnelles , avait mé* 
rite la confiance de la société. 

Dans les sociétés où le choix d'un seul avait été pré- 
féré , on dut s'apercevoir bientôt qu'un homme , quel- 
que supérieur qu'il soit aux autres en vertii et en intel- 
ligence, n'est exempt ni de passions ni d'erreurs. Pouf 
remédier aux inconvéniens de l'infirmité humaine , on 
eut recours à l'expédient sage de lui nommer un con- 
seil électif, par l'avis duquel il dut se conduire , ou du 
moins contre l'avis duquel il ne lui fut pas permis 
d'agir. Ce conseil dut être composé d'un nombre fixé 
par le souverain^ et les matières y durent être décidées 
à la pluralité des voix. La décision des matières ne peut 
être que préliminaire. Le souverain , c'est4i-dire l'as- 
semblée nationale ayant seule le droit de porter une 
loi permanente. 

Le dé«r naturel à l'homme de dominer et d'obtenir 
la conndération attachée au pouvoir, dut inspirer à 
celui qui en était revêtu 1» désir de le conserver, et 
aux autres celui de l'acquérir; d'où naquirent des pré- 
tentions qui pouvaient faire natire le trouble dans la 
société politique. Pour y remédier, le premier moyen 
qui dut se présenter fiit de stipuler que le dépositaire 
du pouvoir choisi par la nation jouirait jusqu'à la mort 
de cette auguste prérogative. L'amovibihté des mem- 
bres du conseil n'ayant pas les mêmes inconvéniens, 
ils durent n'être choisis que pour un temps, et ce temps 
dut être fixé par l'assemblée nationale. 

Ces sages précavtions furent nécessairement prises^ 
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parce que la nature des choses les démontrait indis- 
' pensables pour la conservation de la IranquilUié' <le 
là société politifpie ; iet qiie cette tranquillité , sans la- 
quelle la liberté et U propriété de chaque indÎTidu ne 
pouTaient.ê(f e auurées , étaient l'objet permanent de la 
voloatié générale. Au moyen de ces. stipulations, lasof 
■t^été, à l'abri des prélentiona sans cesse agisaanies , ne 
tarda pas à s'apercevoir que ces prétentions assoupies 
se réveillaient avec plus de force dans le dernier terme 
4e la. vie, ou à, la mort do dépositaire du pouvoir. 
•Chaque membre de. la société ayant un droit égal au 
principal pouvoir, etramouT'^propre naturel à l'homme 
lui inspirant une estime de préférence personnelle, il 
aurait .dû y avoir autant de prétendans au pouroii'» 
jqu'il y ^vait d'individus dans la société ; mais l'adressç) 
ià persuasion, l'éloquepoe, cet •ti^-aaimCoer Am vo- 
lontés et. de les assujettir , dut obtenir le saoriBoe des 
prétenti<siB de plusieui»,. en faveur dçs prétentions: de 
quelqnefrfuns; de là des confédérations particulières 
'qui divisaient la Âûciété. Un moyen naturel se dut pré^ 
aenter pour prévenir ce danger éminént ; celui de sti- 
puler par une loi permanente que le dépositaire du 
pouvoir serait toujours choisi dans une même famille, 
et. qu'il, y serait choisi par la nation assemblée; ainsi 
Je dépositaire du pouvoir fut en même ten>ps si^ccessif 
et électif. 

{fous crtiyons impossible de. ne pas set persuader, 
aprèa avoir médité protbndément, que telles durent 
être les premières aoAstitutions politiques , à la perfec- 
tion desquelles il paratt que rien ne manquait, si on 
les considère isolées. 

Mais les diverses sociétés s'étant accrues par la po- 
pulation, et la nécessité des subsistances les ayant forcé 
d'étendre leur territoire i elles durent nécessairement 
Qe rencontrer. Ces sociétés, sans rap|>ort entre elles, se 
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tromièreni des intérêts divisés : elles se virent avec mé- 
fiance , et bientôt la haine qui en est la suite, jointe à 
la cupidité , Ht nattre la' violence ; c'est ainsi que les 
sociétés se trouvèrent en état de guerre réciproque. 

Dans cette position , la viol^ice faite à nn des 
membres de la société fut une inaulle faite an souve- 
rain, dont chacun des membres faisait partie; et la 
confédération politique ne s'élant formée que pour la 
liberté et la propriété de chacun , tous furent dans 
l'obligation de s'armer pour repousser l'injure faite à 
un seul. Les guerres entre les sociétés divisées fti^nt 
donc de tous contre l'agresseur, quand elles furent Aê^ 
. fensives ; et dans ce cas, le service militaire fut le devoir 
de tous, parce que la conservation de la société intéres- 
sait également tous les membres. Mais dans les guerrèâ 
offensives, entreprises amîelà du territoire, la société 
n'étant point en danger, le service militaire Cessa d'être 
un devoir, et la volonté particulière et libre put faire 
prendre les armes. 

* Dans le premiercas, le souverain dut commanderpar 
les dépositaires du pouvoir exécutif qu'il avait choisi'; 
dans le second, les dépositaires du pouvoir étam char- 
gés de l'exécution des lois, et leur présence étant né-* 
cessaire pour leur maintien , les gueriiers qui s'étaient 
armés par le seul mouvement.de leur volonté pai-ticu- 
faere durent se choisir leur chef. 

Le chef et ces guerriers ne pouvaient avoir pour 
objet dans leurs expéditions que Fenlèvement, par l'a 
force, des choses qui pouvaient satisfaire leur avidité, 
ou d'envahir des lerrés pour s'y établir. Ces acquisitions 
se faisant en commun , durent se partager d& même ; 
il fallut donc dés réglés de partage, le chef ou les chefi 
durent y être assujettis ainsi que le moindre des guer- 
riers ; mais ces chefs ayant , et par leur valeur et par 
leurs talens , plus coiilribué au succès , durent avoir un 
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partage plus avantageux , soit en butin , soit en terres 
conquises ; il dut donc s'établir naturellement que les 
chefs auraient tant de paru dans le total du butin ou 
des terres conquises. 

Au retour de leurs expéditions , ces guerriers ren- 
trés dans la société politique , et leurs chefs redevenu» 
simples citoyens, ne durent pas tarder à s'ennuyer de 
la vie paisible qu'ils menaient- Le butin qu'ils avaient 
conquis avait fait connattre de nouvelles joiûssances, 
et l'habitude de ces jouissance» avait lait sentir de non- 
veaux besoins; il fallut donc recourir, pour les satisfaire, 
à de nouvelles expéditions : la société entière devint 
donc guerrière, parce que tous les individus en état de 
porter les armes durent désirer de se procurer ces nou- 
velles jouissances' 

Ces expéditions, couronnoe» par le tnacès, nspous- 
sèrent au loin les sociétés étrangères; il fallut donc par 
la suite parcourir de grandes distancçs pour exercer le 
brigandage; mais pendant ces expéditions lointaines 
les troupeaux furent négligés, les terres restèrent in- 
cultes; il fallut pourvoir à cet inconvénient. 

L'homme n'est cruel que par la crainte et la faiblesse: 
quand il sent la supériorité de sa force , il écoute la voix 
de l'humanité, ou peut-être le sentiment de l'amour- 
propre; ainsi, nos guerriers ne trouvant point de résis- 
tance ne durent pas être cruels; mais ils durent pen- 
ser que les hommes qui leur étaient étrangers , parce 
qu'ils n'étaient point dans leur société, pouvaient être 
compris dans le butin qu'ils se proposaient d'enlever, 
et qu'ils pouvaient en retirer une très-grande utilité, 
en les assujettissant à la culture de leurs terres, et en 
les obligeant de travailler pour eux : ainsi s'établit 
l'esclavage et cette espèce de droit des gens qui a subsisté 
tant de siècles, qui assujettissait tout peuple vaincu. 

C'est ainsi qu'il nous semble ^ue durent se fornier 
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les premières sociétés politiques , et parvenir de con- 
séquence en conséquence k la meilleure constitution 
qu'elles purent acquérir, que nouscroyons être le terme 
où nous nous sommes arrêtés, parce qu'au-delà, les 
droits de la liberté et de la propriété ont été attaqués, 
et que ces droits essentiels et naturels de l'homme sont 
imprescriptibles. . 

Nous sommes d'autant plus fondés à le croire^ que 
nous voyons que telles furent les constitutions politi- 
ques des peuples nea&, si l'on peut parler ainsi. Telle 
était celle des peuples de Germanie, au rapport de 
César et de Tacite; peuples dont l'origine inconnue ne 
devait pas être très éloignée, et dont les moeurs rudes, 
mais naturelles , n'avaient pas encore été corrompues. 
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